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LES DIABLES BLEUS (BLEUE DEVILS). (1) 
CHAPITRE XIX. 


Tristesse et pitié. 


Penpanr les longs récits et les plus longs silences du Docteur 
noir , la nuit était venue. Une haute lampe éclairait une par- 
tie de la chambre de Stello ; car cette chambre était si grande, 
que la lueur n’en pouvait atteindreles angles ni le haut plafond. 
Des rideaux épais et longs , un antique ameublement, des ar— 
mes jetées sur des livres, une énorme table couverte d’un tapis 
qui en cachait les pieds, et sur cette table deux tasses de thé ; 


(x) Bien que Stello se compose de trois histoires différentes , nous prions 
nos lecteurs de se reporter aux livraisons du r5 octobre et du 1°” décembre 
dernier, qui contiennent les deux premières parties. 
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tout cela était sombre et brillait, par intervalle, de la anti 
rouge d’un large feu, ou bien se laissait dessiner N demi et par re- 
flets, sous lalueur jaunâtre de la lampe, Lesrayons de cette lampe 
tombaient d'aplomb | sur là figure impässible. du Docteur noir, 
et sur le large front de Stello, qui reluisait comme un crâne d'i- 
voire poli. Le Docteur attachait sur ce front un ss fixe, dont 
la paupière ne s'abaissait jamais. IT semblait y sn e en Fer 
le passage de ses idcés et la lutte qu'elles avaiént à livrer 

idées de l’homme dont il avait en trepris la guérison, comme un 
général contermplepnits d’une hauteur, l'attaque de son corps d’ar-, 
mée montant à la brèche; et le combat intérieur qui lui resterait 
contre la garnison, au milieu de la forteresse à demi conquise. 

Stello se leva brusquement ét se mit à marcher à grands pas 
d’un bout à l’autre de la chambre. Il avait passé sa main droite 
sous ses habits, comme pour contenir ou pour déchirer son cœur. 
On n’entendait que le bruit de ses talons qui frappaient sour- 
dement sur le tapis ; et le sifflement monotone d’une grande 
bouilloire d'argent placée sur la table, source inépuisable d’eau 
chaude et de délices-pour les deux causeurs nocturnes. Stello 
laissait échapper, en marchant vite, des exclamations doulou- 
reuses , des hésitations pénibles, des jurerñens étouffés, dés im- 
précations violentes, autant que ces signes se pouvaient mani- 
fester dans un homme à‘qui l'usage du grand monde avait donné 
la retenue comme seconde nature. 

Il s'arrêta tout d’un coup et toucha de ses deux mains les 
mains du Docteur.—Vous l'avez donc vu aussi, s’'écria-t-il. — 
Vous avez vu et tenu dans vos bras le malheuréux jéutié homme 
qui s'était dit : Désespère et meurs ! comme Souvent Vous me Pa- 
vez entendu crier la nuit.—Mais j'aurais honte d’avoir pt gémir, 
J'aurais honte d’avoir souffert, sil n’était vrai que les tortures 
que l’on se donne par les passions égalent celles que l’on recoit 
par le malheur. — Oui, cela s’est dû passer ainsi; oui, je vois 
chaque jour des hommes semblables à ce Beckford , qui est mi- 

raculeusement incarné d'âge en âge, sous la peau blafarde des 
plaideurs d'affaires publiques. 


O cer emonieux complimen (eurs , lents paraphraseurs de ba- 
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nalités sententieuses ! fabricateurs légers de cette chaîne lourde 
et croissante, pompeusement appelée Code, dont vous forgez les 
quarante mille anneaux qui s’entrelacent au hasard, sans suite, le 
plus souvent inégaux comme les grains du chapelet, et ne remon- 
tant jamais à l’immuable anneau d’or d’un religieux principe !— 


_ ô membres/rachitiques des corps politiques, impolitiques plutôt! 


fibres détenduesdes assemblées, dont la penséeflasque, vacillante, 
multiple, égarée, corrompue, effarée, sautillante, colérique, en- 
gourdie,évaporée, émérillonnée, ettoujours etsempiternellement 
commune et vulgaire; dont la pensée, dis-je, ne vaut pas pour 

l’unitéetl’accord des raisonnemens, la simple et sérieuse pensée 
d’un Fellah jugeant sa famille, au désert; selon son cœur! n’est- 
ce pas assez pour vous d’être ont employés à charger 
de tout votre poidslebât, le double bâtdu maître que le pauvre 
âne-appelle son ennemi en bon français ! faut-il encore que vous 


ayez hérité du dédain monarchique, moins sa grâce hérédi- 
taire et plus votre grossiereté élective ! 


Oui, noir et trop véridique Docteur ! oui ils sont ainsi.—Ce 


qu'ilfaut au poète, dit l’un, c’est trois cents francs et un grenier! 


La misère. est leur muse dit un autre. — Bravo! — Courage ! — 
Ce rossignol a une belle voix ! crevez-lui les yeux; il chantera 
mieux encore! l'expérience en a été faite. Ils ont raison. Vive 
Dieu! 

Triple divinité du ciel! que t’ont-ils donc fait ces poetes que 
tu créas les premiers des hommes, pour que les derniers des 
hommes les renient et les repoussent ainsi! 

Stello parlait à-peu-près de la sorte en marchant. Le Docteur 
tournait la pomme de sa canne sous son menton et souriait. 


—Où se sont envolés vos dables bleus, dit-il! 


Le malade s'arrêta , il ferma les veux et sourit aussi, maïs ne 
répondit pas, comme s’il n’eût pas voulu donner au Docteur le 


plaisir d’avouer sa maladie vaincue. 


Paris était plongé dans le silence du sommeil, et l’on n after 
dait au-dehors que la voix rouillée d’une horloge sonnant lourde- 
ment les trois quarts d’une heure tres avancée au-delà de minuit. 
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Stello; dis-je, s'arrêta tout-à-coup au milieu de l’ appa ten en 


écoutant le marteau dont le bruit Le à lui plaire; il spas ses 
doigts dans ses cheveux comme pour s'imposer les 2 mains à lui- 


même et calmer sa tête. On aurait pu dire, eh l’examinant bien, 
qu’il ressaisissait intérieurement les rênes de son: âme, et que sa 
volonté redevenait assez forte pour contenir la violence deises 
sentimens désespérés. — Ses yeux se rouvrirent, s’arrêtèrent 
fixement sur les yeux du Docteur, et il se mit à Lies avec tris- 
tesse , mais avec fermeté: : 


: ? : n 7 FR : ihiti 

| « 

— Lesheures de la nuit, quand elles sonnent, ‘sont pour moi 
comme les voix douces de quelques tendres amies, qui m'appel- 


lent et me disent, l’une après l’autre : qu’as-tu? 


Jamais je ne les entends avec indifférence quand je me trouve 


seul, à cette place où vous êtes, dans ce dur fauteuil où vous 
voilà.—Ce sont les heures des esprits, des esprits légers qui sou- 
tiennent nos idées sur leurs ailes transparentes, etles fontétince- 
ler de clartés plus vives. Je sens que je porte la vie librement 
‘durant l’espace de temps qu'elles mesurent; elles me: disent que 
tout ce que j'aime est endormi, qu'à présent il ne peut arriver 
malheur à qui m'inquiète. Il me semble alorsique je suis seul 
chargé de veiller, et qu’il m’est permis de prendre sur ma vie 
ce que je voudrai du sommeil. — Certes, cette part m'appar- 
tient, je la dévore avec joie, et je n’en dois pas compte à des 
yeux fermés. — Ces heures m'ont fait du bien. Il est rare que 
ces chères compagnes nem APROPERE pas, comme un bienfait, 
quelque sentiment ou quelque pensée du ciel, Peut-être que le 
temps invisible comme l'air, et qui se pèse et se mesure comme 
lui, comme lui aussi apporte aux hommes des influences inévi- 
tables. Il y a des heures néfastes. Telle est pour moi celle de l'aube 
humide, tant célébrée, qui ne m'amène que l’afflictionet l'ennui, 
parce qu'elle éveille tous les cris de la foule, pour toute la déme- 
surée longueur du jour, dontle terme me semble inespéré. Dans 
ce moment, si vous voyez revenir la vie dans mes regards, elle y 
revient par des larmes. Mais c’est la vie enfin, et c’est le calme 
adoré des heures noires qui me la rend. 


on sét fiers 1 draft LE. 
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je sens en mon âme une ineffable pitié pour ces glorieux 
pauvres dont vous avez vu l’agonie, etrien ne m arrête dans ma 
tendresse pour ces morts bien-aimés. | 

J'en vois, hélas! d'aussi malheureux ae prennent de diver- 
ses sortes leur destinée ameére. Il y en a en qui le chagrin de- 
vient bouffonnerie et grosse gaîté; ce sont les plus tristes à mes 
yeux. Il y en a d’autres à qui le désespoir tourne sur le cœur." 
Illes rend méchans. Eh! sont-ils bien coupables de l'être ? 

En‘vérité, je vous le dis : l’homme a rarement tort, et l’ordre 

social toujours. — Quiconque y est traité comme Gilbert et 
Chatterton, qu'il frappe, qu'il frappe partout! — Je sens pour 
lui (s'attaquerait-il à moi-même) l’attendrissement d'une mère 
pour son fils, atteint injustementgdans son berceau d’une mala- 
die Aotiéarenise et incurable : 
ne. Frappe-moi! mon fils, dit-elle, mords-moi! pauvre inno- 


cent ! tu n’as rien fait de mal, pour mériter de tant souffrir ! — 
Mords mon sein, cela te soulagera ! !— mords, enfant, cela fait du 
bien ! | | 

Le Docteur sourit dans un dé profond , mais ses yeux de- 
venaient plus sombres et plus sévères de moment en moment, 
et avec son inflexibilité de marbre, il répondit : 


— Que m'importe, s’il vous plaît, de voir à découvert que vo- 
tre cœur a d’inépuisables sourcesde miséricorde et d’indulgence, 
et que votre esprit venant à son aide, jette incessamment sur 
toute sorte de criminels autant d'intérêt que Godwin en répan- 
dit sur l'assassin Falkland? — Que m'importe cet instinct de ten- 
dresse angélique auquel vous vous livrez tout d’abord , atout sujet? 
suis-je une femme, en qui l'émotion puisse dérouterla pensée ? 

Remettez-vous , monsieur, les larmes troublent la vue. 


Stello revint s'asseoir brusquement, baïssa les yeux, puis les 
releva pour regarder son homme de travers. 


— Suivez à présent, reprit le Docteur, le cours de l'idée qui 
nous a conduits jusqu'où nous sommes arrivés. Suivez-la, s'ilvous 
plaît, comme on suit un fleuve à travers ses sinuosités. Vous ver- 
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rez que nous n'avons fait encore qu'un chemin très court. Nous 
avons trouvé sûr les bords une monarchie et un gouvernement 
représentatif, chacun avec leur poète: historiquement maltraité 
et dédaigneusement livré à misère et à mort ; et il ne m’apoint 
échappé que vous espériez, en vous voyant transporté. à la se- 
conde forme du pouvoir, y trouver.les grands du moment plus 
‘intelligens et comprenant. mieux les grands; de l'avenir. Votre 
espoir a été déçu, mais pas assez complétement pour vous empé- 
cher, en ce moment même, de-concevoir une yague espérance, 
qu'une forme de pouvoir plus populaire encore serait tout natu- 
rellement par ses exemples le correctif des deux autres: Je vois 
rouler dans vos yeux toute l’histoire des républiquesavec ses ma- 
gnanimités de collège. Epargpez-m'en les citations, je vous en 
supplie, car à mes yeux l'antiquité tout entière est hors la oi 
philosophique à cause de l'esclavage qi’elle aïmait tant; et puis- 
que je me suis fait conteur aujourd’hui, contre ma coutume, 
laissez-moi dire paisiblementune troisième ec dernière aventure 
que j'ai toujours eue sur le cœur depuis le jour où j’en fustémoin: 
Ne soupirez pas si profondément, comme si votre poitritie vou- . 
lait repousser l'air même que frappe ma voix. — Vous savez 
bien que cette voix est inévitable pour vous: N'étes-vous pas fait 
à ses paroles ? Si Dieu nous a mis la tête ses nsEe Lee le cœur, 
c’est pour qu’elle le domine. 


Stello courba son front avec la résignalion d’un condamné 
qui entend la lecture de son arrêt. 


— Et tout cela , s’écria-t-il, pour avoir eu, un jour de diables 
bleus, la mauvaise pensée de me mêler de politique’ Comme si 
cette idée, jetée au vent avec les mille paroles d'angoisse qu’ ar— 
rache la maladie, valait la peine d’être combattue avec un tel 
acharnement ! Comme si ce n’était pasunregard fugitif, un coup- 
d'œil de détresse, comme celui que jette le matelot submergé 
sur tous les points du rivage, ou celui... 

— Poésie! poésie! ce n’est point cela! interrompit le Docteur, 
en frappant sa canne avec une force et une pesanteur de mar- 
teau. Vous essayez de vous tromper vous-même. Cette idée, 
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vous ne la laissiez pas sortir au hasard; cette idée vous préoccu- 
pait depuis long-temps; cette idée, vous l’aimez, vous la contem- 
plez, vous la caressez avec ‘un attachement secret. Elle est, à 
votre insu, établie profondément en vous, sans que vous en sen- 
tiez les racines, plus qu’on ne sent celles d’une dent. L’ orgueil et 
l'ambition de l’universalité d’e esprit l'ont fait germer et grandir 
en vous, comme dans bien d’autres que je n’ai pas guéris. Seu- 
. lement vous w’osiez pas vous avouer sa présence et vous vouliez 
l’éprouver sur moi, en la montrant comme par hasard, négli- 
gemment et sans prétention. Is 

0h! funeste penchant que nous avons tous à sortir de no- 
tre voie et des conditions de notre être! — D'où vient cela, 
_ sinon de l'envie qu'a tout enfant de s’essayer au jeu des autres, 
ne doutant pas de ses forces et se croyant tout possible? — 
D’oùvient cela, sinon de la peine qu'ont les âmes les plus libres 
à se, détacher completement de ce qu'aime le profane vulgaire? 
—— D'où vient cela, sinon d’un moment de faiblesse, où l'esprit 
est las de se contempler, de se replier sur lui-même, de vivre 
de sa propre essence et de s’en nourrir pleinement et glorieuse- 
ment dans sa solitude? Il cede à l'attraction des choses extérieu- 
res; il se quitte lui-même, cesse de se sentir et s’abandonne au 
souffle grossier des évenemens communs. 

—- Îl faut, vous dis-je, que j'acheve de vous relever de cet 
abattement; mais par degrès et en vous contraignant à suivre, 


malgré ses fatigues, le chemin fangeux de la vie:réelle et pu- 


blique; dans lequel, ce soir, nous avons été forcés de poser 


le pied. 


Ce fut, cetic. fois, avec une sombre résolution d'entendre, 
toute semblable aux forces que rassemble un homme qui va se 
poignarder, que Stello s’écria : 


— Parlez, monsieur. 


Etle Docteur noir parla ainsi qu'il suit, dans le silence d’une 
nuit froide et sinistre. 
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CHAPITRE XX. 


Une histoire de la terreur. 


— Quatre-vingt-quatorze sonnait à l’horloge du dix-huitième 
siècle, quatre-vingt-quatorze, dont chaque minute fut sanglante 
et enflammée. L'an de terreur frappait horriblement et lente- 
ment au gré de la terre et du ciel qui l’écoutaient en silence.— 
On aurait dit qu’une puissance, insaisissable comme un fantôme, 
passait et repassait parmi les hommes, tant leurs visages étaient 

tous pâles, leurs yeux tous égarés, leurs têtes ramassées entre leurs 
épaules reployées, comme pour les cacher et les défendre. — 
Cependant un caractère de grandeur et de gravité sombre était 
empreint sur tous ces fronts menacés et jusque sur la face des 
enfans; c'était comme ce masque sublime que nous met la mort. 

Alors les hommes s’écartaient les uns des autres, ou s'abordaient 
brusquement comme des combattans. Leur salut ressemblait à 
une attaque, leur bonjour à une injure, leur sourire à une con- 
vulsion, leur habillement aux haillons d’un mendiant, leur coif- 
fure à une guenille trempée dans le sang, leurs réunions à des 
émeutes, leurs familles à des repaires d'animaux mauvais et dé- 
fians, leur éloquence au cri des halles, leurs amours aux orgies 
bohémiennes, leurs cérémonies publiques à de vieilles tragédies 
romaines manquées, sur des tréteaux de province; leurs guerres 
à des migrations de peuples sauvages et misérables, les noms du 
temps à des parodies poissardes. ï 

Mais tout cela était grand, parce que, dans la cohue répu- 
blicaine, si tout homme jouait au pouvoir, tout homme du 
moins jetait sa tête au jeu. 

Pour cela seul je vous parlerai des hommes de ce temps-là 
plus gravement que je n’ai fait des autres. Simon premier lan- 
gage était scintillant et musqué comme l'épée de balet la poudre; 
si le second était pédantesque et prolongé comme la perruque: 


fn) 
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et la queue d’un aldermann, je sens que ma parole doit être ici 
forteet brève comme le coup d’une hache qui sort funañied'une 


tête tranchée. 


_ Au temps dont je veux. parler, la démocratie rés 63 
: dont le premier fut Robespierre, allaient achever leur 
règne de trois mois. Ils avaient fauché, autour d'eux, toutes les 
idées contraires à celle de la térreur. Sur l’échafaud des Giron- 
dins ils avaient abattu les idées d'amour pur de la liberté, sur 
celui des Hébertistes les idées du culte de la raison unies à l’obs- 
cénité montagnarde et républicaniste ; sur l’échafaud de Danton 
ils avaient tranché la derniere. peñsée de modération; restait 
donc LA erreur. Elle donna son nom à l'époque. 

Le comité de salut public marchait librement sur sa grande. 


route , l’élargissant avec la guillotine. Robespierre et Saint-Just 


menaient la machine roulante; l’un-la traînait en jouant le 


” grand-prêtre, l’autre la poussait en jouant le prophète apoca- 
lyptique. 


Comme la mort, fille de Satan, l’épouvante lui-même, la Ter- 
reur, leur fille, s'était retournée contre eux et les pressait de son 
aiguillon. Oui, c’étaient leurs effrois de chaque nuit qui faisaient 
leurs horreurs de chaque jour. 

Tout-à-l’heure , monsieur, je vous prendrai par la main et je 
vous ferai descendre, avec moi, dans les ténèbres de leur cœur; 
je tiendrai devant vos yeux le flambeau dont les yeux faibles 
détestent la lumière, l’inexorable flambeau de Machiavel , et 
dans ces cœurs troublés, vous verrez clairement et distinctement 
naître et mourir des sentimens immondes, nés, à mon sens, de 
leur situation dans les évènemens et de li faiblesse de leur or- 
ganisation incomplète, plus que d’une aveugle perversité dont 
leursnoms porteront toujours la honte etresterontlessynonymes. 

Ici Stello regarda le Docteur noir avec l'expression d’une 
grande surprise. L'autre continua : 

— C'est une doctrine qui m’est particulière , monsieur , qu’il 
n’y a nihéros, ni monstre.—Les enfans seuls doivent se servir 
de ces mots-là.—Vous êtes surpris de me voir ici de votre avis, 
c’est que j'y suis arrivé par le raisonnement lucide, comme vous 
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par le sentiment ee Cette différence seule est entre: néhs 
que votre cœur vous inspire pour ceux que les hommes quali- 
fient de monstres, une profonde pitié, et ma tête me donné 
pour eux un profond mépris. C’est un mépris glacial , ; pareil à 
celui du passant qui écrase la limace. Car s’il n’y a de monstres 
qu'aux cabinets anatomiques, toujours y a-t-il de si misérables 
créatures, tellement livrées et si brutalement à des instincts 
obscurs et bas, tellement poussées sous le vent de leur sottise 
par le vent de la sottise d'autrui, tellement ‘enivrées, étour- 
dies etabruties du sentiment faux de leur propre valeur et de 
leurs droits établis, on ne sait sur quoi, que je ne mie sens ni rire 
ni larmes pour eux, mais seulement le dégoût 2 le 
. spectacle d’une nature manquée. 

Les terroristes sont de ces gens qui souvent m'ont fait ainsi 
détourner la vue ; mais aujourd’hui j je l'y ramène, pour vous, 
cette vue attentive et patiente que rien ne détournera de leurs 
cadavres jusqu'à ce que nous y ayons tout HER je aux 
os du rs 

Il n’y à pas d'année où l’onait bite autant * thérius sur ces 
hommes qu’on n’en fait en un jour dans cette année:, parce qu'il 
n’y a pas d'époque où plus grand mombretait nourrit plus d'es- 
pérances et amassé plus de probabilités de leur pee et de 
les imiter. 

C'est en effet une chose toute commode aux médiccrités 
qu'un temps de révolution. Alors que le beuglement dela voix 
étouffe l'expression pure de la pensée, que la hauteurde la taille 
est plus prisée que la grandeur du caractère, que la harangue 
sur la borne fait taire l'éloquence à la tribune, que linjure des 
feuilles publiques voile momentanément la sagesse durable des 
livres; quand un scandale de la rue fait une petite gloire et 
un petit nom; quand les ambitieux centenaires feignent, pour 
les piper, d'écouter les écoliers imberbes qui les endoctrinent; 
quand l'enfant se guinde sur le bout du pied pour prêcher les 
hommes ; quand les grands noms sont secoués pêle-mêle dans 
des sacs de boue, et tirés à la loterie populaire par la main des 
pamfletiers, quand les vieilles hontes de famille redeviennent 


D 
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des.espèces d’honneurs, hérédité chère à bien des capacités con- 
nues ; quand les taches de sang font auréole au front, sur ma 
foi, c'est un bon temps. 


ed quelle médiocrité, s’il vous plait, isrdié 1 défendu de pren- 


dre un grain luisant de cette grappe du pouvoir politique, fruit 
réputé si plein de richesse.et de gloire? Quelle petite coteris ne 
peut devenir club? quel club, assemblée? quelle assemblée, comi- 
ces? quels comices, sénat ? et ru sénat ne peut régner ? Et ont-ils 
régné sans qu'un homme y régnât? Et qu’a-t-il fallu ? —Oser !— 
Ah!le beau mot que voilà !—Quoi! c’est là tout ? Oui, tout! Ceux 
qui l'ont fait, l'ont dit. — Courage ra vides cerveaux, criez Let 


courez! — Aussi font=ils. 


Mais l’habitude des synthèses a été prise dés long-temps par 
eux sur les bancs; on en a pour tout; on les attele à tout; le son- 


net a la sienne. Quand on veut user des morts, on peut bien 


leur prêter son système, chacun s’en fait un bon ou mauvais; 
selle à tous chevaux, il faut qu’elle aille. Monterez-vous le co- 
mité de salut public? Qu'il endosse la selle. | 

On les a crus dévoués profondément aux intérêts du peuple et 
tout sacrifiant aux progrès de l'humanité , tout jusqu’à leur sensi- 
bilité naturelle, tout jusqu’à l'avenir de leur nom qu’ils vouaient 
sciemment à l’exécration. — Système de l’année, à son usagè.— 

Ilest vrai qu'on les a presque dits aussi hydrophobes. —On 
les a peints comme décidés à rasér de la surface de la terre tou- 
tes les têtes dont les yeux avaient vu la monarchie, et gouver- 
nant tout exprès pour se donner la joie d’égorger. — Système de 
trembleurs surannés. 

On leur a construit un projet édifiant d’adoucissement suc- 
cessif dans leur pouvoir , de confiance dans le règne de la vertu, 
deconviction dans la moralité de leurs crimes.—Systeme d’hon- 
nêtes enfans, qui n’ont que du blanc et du noir devant les yeux, 
ne rêvent qu'anges ou démons, etne savent pas quel incroyable 
nombre de masques hypocrites de toute forme, de toute couleur, 
de toute taille, peut cacher les traits des hommes qui ont passé 
l’âge des passions dévouées, et se sont livré és sans réserve aux 
passions égoïstes. 
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Il s'entrouve qui, plus forts, font à ces gens l'honneur de leur 


supposer une doctrine religieuse. Is disent::lisi sf Dis tel 
S'ils étaient athées ou matérialistes, peu leur importait, un 
meurtre impuni ne faisait qu'écraser, selon leur foi, une chose 


agissante. ; | SAIT 
S'ils étaient panthéistes, peu leur poils) puisqu ils ne 
faisaient qu'une transformation, selon leur foi. : … IS 


Reste donc le cas fort douteux où ils eussent été chrétiens 


sincères, et alors la damnation était réservée. pour eux-mé- 
mes, et le salut et l’indulgence pour la victime. À ce compte; 


il y aurait encore dévoûment et service rendu à ses ennemis. . 


O paradoxes! que j'aime à vous voir sauter dans le cerceau!. 

— Et vous, que dites-vous? interrompit Stello, passionné- 
ment attentif. | | 

— Et moi, je vais chercher à suivre pas à pas l, re de 
l'opinion publique relativement à eux. 

La mort est pour les hommes le plus attachant spectacle, par- 
ce qu'elle est le plus effrayant des mystères. Or, comme il est 
vrai qu’un sanglant dévoûment suffit à illustrer quelque médio- 
cre drame, à faire excuser ses défauts,-et vanter ses moindres 


beautés, de même l’histoire d’un homme public est illustrée aux. 
yeux du vulgaire par les coups qu'il a portés et lé grand nom= 


bre de morts qu’il a données, au point d'imprimer pour tou- 
jours je ne sais quel lâche respect de son nom. Dès-lors, ce qu'il 
a osé faire d’atroce est attribué à quelque faculté surnaturelle 
qu’il posséda. Ayant fait peur à tant de gens, cela suppose une 
sorte de courage , pour ceux qui ne savent pas combien de-fois 
ce fut une lâcheté. Son nom étant une:fois devenu syndnyme 
d'ogre, on lui sait gré de tout ce qui sort un peu des habitudes 
du bourreau. Si l’on trouve dans son histoire qu’il a souri à un 
petit enfant, et qu’il a mis des bas de soie, cela devient trait de 
bonté et urbanité. En général le paradoxe nous plaît fort. Il 
heurte l’idée recue, et rien n’appelle mieux l'attention sur le 
parleur ou l'écrivain. — De là les ‘apologies paradoxales. des 
grands tueurs de gens. — La peur , éternelle reine des masses, 
ayant grossi, vous dis-je, ces personnages à tous les yeux, met, 
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tellement en lümière leurs moindres actes, qu'il serait malheu- 
reux de n’y pas voir reluire quelque chose de passable. Dans 
l'an; ce fut tel plaidoyer hypocrite, et l’autre telle ébauche de 
système, tous deux donnant un faux air d’orateur et de législa- 

teur; informes ouvrages où le style empreint de la sécheresse et 
_ de la brusquerie du combat qui les enfantait, singe la concision 
et la fermeté du génie. Mais ces hommes gorgés de pouvoir et 
soulés de sang dans leur inconcevable orgie politique , étaient 
médiocres et étroits dans leurs conceptions , médiocres et faux 
dans leurs œuvres, médiocres et bas dans leurs actions. — Ils 
weurent quelques momens d'éclat que par une sorte d'énergie 
 fiévreuse, une rage de nerfs qui leur venait de leurs craintes d’é- 
 quilibristes sur la corde , et surtout du sentiment qui avait 
comme remplacé leur âme, je veux dire : L’émotion continue de 
l'assassinat. 

Cette émotion , monsieur poursuivit le Docteur, en se croisant 
les jambes, ‘et prenant une prise de tabac plus à son aise, l'émotion 
de l'assassinat tient de la colère, de la peur et du spleen tout 
à-la-fois. Lorsqu'un suicide s'est manqué, si vous ne lui liez les 
mains, il redouble (tout médecin le sait). Il en est de même de 
l'assassin, il croit se défaire d’un vengeur de son premier meur- 
tre par un second, d’un vengeur du second dans le troisième, et 
ainsi de suite pour sa vie entiere, s'il garde le pouvoir (cette 
chose divine et sainte à jamais!). Il opère alors sur une nation 
comme sur un corps qu'il ctoit gangrené ; il coupe, il taille, il 
charpente. Il poursuit la tache noire, et cette tache, c’est son om- 
bre, c'est le mépris et la haine qu’on a de lui, il la trouve partout. 
Dans son chagrin mélancolique et dans sa rage, il s’épuise à rem- 
plir üne sorte de tonneau de sang percé par le fond, et c’est 
aussi là son enfer. 

Voilà la maladie qu'avaient ces pauvres gens dont nous par- 
lons, assez aimables du reste. 

Je les ai, je crois, bien connus, comme vous allez voir par ce 
que je vous conterai, et je ne haïssais pas leur conversation, elle 
était originale, il y avait du bon et du curieux surtout. Il faut 
qu’un homme voie un peu de tout pour bien savoir la vie, vers 
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la fin de la sienne; science bien utile au moment de s’en aller: 

Toujours est-il que je les ai vus souvent et bien examinés; 
qu’ils n'avaient point le pied fourchu; qu'ils n'avaient point de 
tête de tigre, de hyène et de loup, comme l’ont assuré d’illustres 
écrivains; ils se coiïffaient, se rasaient, s’habillaient et déjeu- 
naient. Il y en avait dont les femmes disaient : Qu'il est bien ! 
Il y en avait plus encore dont on n’eût rien dit, s'ils n’eussent 
rien été; et les plus laids ont ici d’honnêtes grammairiens et de 
polis diplomates qui les surpassent en airs féroces, et dont ondit : 
Laideur spirituelle! — Ydées! idées en l'air! phrases de livres que : 
toutes ces ressemblances animales. Les hommes sont partout : 
et toujours de simples et faibles créatures plus ou moins ballot- 
tées et contrefaites par leur destinée. Seulement les plus forts 
ou les meilleurs se redressent contre elle et la faconnent à leur 
gré, au lieu de se laisser pétrir par sa main capricieuse. 

Les terroristes se laissèrent platement entraîner à l'instinct 
absurde de la cruauté et aux nécessités dégoûtantes de leur po- 
sition. Cela leur advint à cause de leur médiocrité comme 
jai dit. | 

Remarquez bien que, dans l’histoire du monde, tout homme 
régnant qui a manqué de grandeur personnelle, a été forcé d'y 
suppléer en plaçant à sa droite le bourreau commeange gardien. 
Les pauvres gens dont nous parlons avaient profondément au 
cœur la conscience de leur dégradation morale. Chacun d’eux 
avait glissé dans une route meilleure et chacun d'eux était quel- 
que chose de manqué, l’un avocat mauvais et plat, l’autre demi- 
philosophe, l’autre cul-de-jatte, envieux de tout homme debout 
et entier. 

Intelligences confuses et mérites avortés de corps et d'âme. 
Chacun d’eux savait donc quel était le mépris public pour lui, 
et ces rois honteux craignant les regards, faisaient luire la hache 
pour les éblouir et les abaisser à terre. 

Jusqu'au jour où ils avaient établi leur autorité triumvirale 
et décemvirale, leur ouvrage n’avait été qu'une critique conti- 
nuelle, calomniatrice, hypocrite et toujours féroce des pouvoirs 
ou. des influences précédentes. Dénonciateurs, accusateurs, des- 
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tructeurs infatigables, ils avaient renversé la Montagne sur la 
Plaine, les Danton sur les Hébert, les Desmoulins sur les Ver- 
gniaud, en présentant toujours à la multitude régnante la Mé- 
duse des conspirations, dont toute multitude est épouvantée, la 

croyant cachée dans son sein et dans ses veines. Ainsi, selon 
leur dire, ils avaient tiré du corps social une sueur abondante, 
une sueur de sang; mais lorsqu’ il fallut le mettre debout et le 

- faire marcher, ils succombèrent à l'essai. Impuissans organisa- 

teurs, étourdis, pétrifiés par la solitude où ils se trouverent 

tout-à-coup, ils ne surent que recommencer à se combattre dans 
leur pote troupeau souverain. Tout haletans du combat, ils s’es- 
sayaient à griffonner quelque bout de système dont ils n’entre- 
| voyaient même pas l'application probable; puis ils retournaient 

à la tâche plus facile de la monstrueuse saignée. Les trois mois 

de leur puissance souveraine furent pour eux comme le rêve 

d’une nuit de malade. Ils n’eurent pas la force d'y prendre le 
temps de penser. Et d’ailleurs la pensée, la pensée calme, saine, 
forte et pénétrante, comme je la concois, est une chose dont ils 

n'étaient plus dignes. Elle ne descend pas dans l’homme qui a 
horreur de soi. | | 

Ce qui leur restait d'idées pour leur usage dans la conversa- 
tion, vous l’allez entendre, comme j'en eus moi-même l’occasion. 
L'ensemble de leur vie et les jugemens qu’on en porte ne sont 
pas d’ailleurs ce qui m'occupe, mais toujours l’idée première de 
notre conversation, leurs dispositions envers les poètes et tous 
les artistes de leur temps. Je les prends pour dernier exemple, 
et comme après tout ils furent la derniere expression du pou- 
-voir républicain - démocratique, ils me seront un type éx- 
cellent. 

Je ne puis que gémir, avecles républicainssinceres et loyaux, 
du tort que ces hommes-là ont fait au beau nom latin de la 
chose publique, je conçois leur haine pour ces malheureux 
(âmes qui n’eurent pas une heure de paix), pour ces malheureux 
qui souillerent aux yeux des nations leur forme gouvernemen- 
tale favorite; mais en cherchant un peu, ne pourront-ils garder 
la chose avec un autre nom? La langue est souple. J’en gémis, 
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mais je n’y fus pour rien, je vous jure; je men lave les mains 
lavez vos noms. | ñ | ve: 


CHAPIPRE CNT CORPS 
Un do canonnier. 


Il me souvient fort bien que, le 5 thermidor an 1 de la ré: 
publique , Ou 1794 , ce qui m'est totalement indifférent, j'étais 
assis , absolument seul, près de ma fenétre , qui donnait sur la’ 
De de la Révolution, et je tournais dans mes doigts la taba- 
tière que j'ai là, quand on vint sonner à ma porte assez violem- 
ment, vers hi heures du matin. 

J'avais alors pour domestique un grand fandheihie de fort 
douce et paisible humeur, qui avaït été un terrible canonnier 
pendant dix ans, et qu’une blessure au pied avait mis hors de 
combat. Comme je n’entendis pas ouvrir, jeme levai pour voir 
dans l’antichambre ce que faisait mon soldat. Il dormait, les. 
jambes sur le poele. 

La longeur démesurée de ses jambes maigres ne m'avait 
jamais frappé aussi vivement que ce jour-là. Je savais qu'il 
n'avait pas moins de cinq pieds neuf pouces , quand il était de- 
bout; mais je n’en avais accusé que sa taille et non ses prodi- 
gieuses jambes, qui se développaient en ce moment dans toute 
leur étendue, depuis le marbre du poële jusqu’à la chaise de 
paille, où le reste de son corps et en outre sa tête maigre et 
longue s’élevaient , pour retomber en avant , en formée de cer- 
ceau, sur ses bras croisés. — J’oubliai entièrement la sonnette, 
pour contempler cette innocente et heureuse créature dans'son 
attitude accoutumée, oui accoutumée ; car, depuis que les la- 
quais dorment dans les antichambres, et cela date de la création 
des antichambres et des laquais , jamais homme ne s’endormit 
avec une quiétude plus parfaite, ne sommeilla avec une absence 
plus complete de rêves et de cauchemars, et ne fut réveillé avec 
une égalité d'humeur aussi grande. Blaireau faisait. toujours 
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mon admiration, et le noble caractère de son sommeil était pour 
moi une source éternelle de curieuses observations. Ce digne 
homme avait dormi partout pendant dix ans, et jamais il n’avait 
trouvé qu’un lit fût meilleur ou plus mauvais qu'un autre. 
Quelquefois seulement, en été, il trouvait sa chambre trop 
chaude , descendait dans-la cour, mettait un pavé sous sa tête 
et dormait. Il ne senrhumait jamais , et la pluie ne le réveillait 
Bis: Lorsqu'il était debout, il avait l'air d’un peuplier prêt 
à tomber. Sa longue taille était voñtée, et les os de sa poitrine 
touchaient à l'os de son dos. Sa figure était jaune et sa peau 
luisante comme un parchemin. Aucune altération ne s’y pouvait 
remarquer ge aucune occasion , sinon un sourire de paysan 
à-la-fois niaïs , fin et doux. Il avait brûlé beaucoup de poudre 
depuis dix ans, à tout ce qu’il y avait eu d’affaires à Paris; mais 
jamais il ne s'était tourmenté beaucoup du point où frappait le 
boulet. Il servait son canon en artiste consommé , et, malgré les 


changemens de gouvernement, qu’il ne comprenait guère, il 


avait conservé un dicton des anciens de son régiment , et ne 
cessait de dire: Quand j'ai bien servi ma pièce, le roi n’est pas 
mon maitre. Il était excellent pointeur, et devenu chef de pièce 
depuis quelques mois, quand il fut réformé pour une large 
entaille qu'il avait reçue au pied , de l'explosion d'un caisson, 
sauté par maladresse au Champ-de-Mars. Rien ne l’avait plus 
profondément aflligé que cette réforme, et ses camarades , qui 
l’aimaient beaucoup, et en avaient souvent besoin, l’employaient 
toujours à Paris et le consultaient dans les occasions importantes. 
Le service de son artillerie s’accommodait assez avec le mien; 
car, étant rarement chez moi , j'avais rarement besoin de lui, et 
souvent, lorsque j'en avais besoin , je me servais moi-même, de 
peur de l’éveiller. Le citoyen Blaireau avait donc pris , depuis 
deux ans, l’habitude de sortir sans m'en demander permission, 
mais ne manquait pourtant jamais à ce qu'il nommait l'appel 
du soir, c’est-à-dire le moment où je rentrais chez moi à mi- 
nuit ou deux heures du matin. En effet je l'y trouvais toujours 
endormi deyant mon feu. Quelquefois il me protégeait, lorsqu'il 
y avait revue, où combat, ou révolution dans la révolution. 
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En ma qualité de curieux, j allais à à pied par les rues, en habit 
noir, comme me-voici, et la canne à la main, comme me voilà. 
‘Alors je cherchais de Loin les canonniers (il en faut toujours un 
peu en révolution), et quand je les avais trouvés, j'étais sûr 
d’apercevoir au-dessus de leurs chapeaux et de leurs pompons, 
la tête longue de mon paisible Blaireau , qui avait repris l’uni- 
forme , et me cherchait de loïn avec ses yeux endormis. Il sou- 
riait en m’apercevant, et disait à tout le monde de laisser passer 
un citoyen de ses amis. Il me prenaïitsous le bras; il me montrait 
tout ce qu’il y avait à voir, me nommait tous ceux qui avaient, 
comme on disait, gagné à la loterie de sainte Guillotine , et, le 
soir, nous n’en parlions pas : c'était un arrangement tacite. Il 
recevait ses gages, de ma main, à la fin du mois, et refusait ses 
appointemens de canonnier de Paris. Il me servait pour son re- 
po et servait la nation pour l'honneur. Il ne prenait les armes 
qu’en grand seigneur : cela l’arrangeait fort, et moi aussi. 

Tandis que je contemplais mon domestique... ... (icije dois 
minterrompre et vous dire que c’est pour être compris de vous, 
que j'ai dit domestique; car, en l’an m1, cela s'appelait un associé); 
tandis que je le contemplais dans son sommeil, la sonnette allait 
toujours son train , et battait le plafond avec une vigueur inu- 
sitée. Blaireau n’en dormait que mieux. Voyant cela, je pris le 
parti d'aller ouvrir ma porte. 

—Vousèêtes, peut-êtreau fond, un excellent homme, dit Stello. 

— On est toujours bon maître quand on n’est pas le maître, 
répondit le Docteur noir. J'ouvris ma porte. 


CHAPITRE XXII. 


D'un honnete vieillard. 


Je trouvai devant moi deux envoyés d’especes différentes : un 
vicillard et un enfant. Le vieux était poudré assez proprement ; 
il portait un habit de livrée où la place des galons se voyait en- 
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core; il m'ôta son chapeau avec beaucoup de respect, maïs en 
même temps il jeta Les yeux avec défiance autour de lui regarda 
derrière moi si personne ne me suivait et se tint à l'écart sans 
entrer, comme pour laisser passer, avant lui, lej jeune garçon, qui 
était arrivé en même temps et qui secouait encore le cordon de 
la sonnette par son pied de biche. Il sonnait sur la mesure de la 
Marseillaise qu’il sifflait (vous savez l’air probablement en 1832 
où nous sommes) , il continua de siffler en me regardant effron- 
tément ; et de sonner jusqu'à ce qu'il fût arrivé à la derniere 


_ mesure. J’attendis patiemment et je lui donnai deux sous en lui 


disant : 
— Recommence-moi ce ET mon enfant. 
Il recommenca sans se déconcerter; il avait fort bien compris 


J'ivonie de mon présent, mais il tenait à me montrer qu'il me 


bravait. Il était fort joli de figure, portait sur l'oreille un petit 
bonnet rouge tout neuf, et lereste de son habillement déguenillé 
à faire soulever le cœur : les pieds nus, les bras nus, et tout-à- 
fait digne du nom de sans-culotte. 

— Le citoyen Robespierre est malade, me dit-il d’un ton 
ce voix clair et très impérieux ; en froncant ses petits sourcils 
blonds. « Faut venir à deux heures le voir. » 

En même temps il jeta de toute sa force ma pièce de deux 
sous contre une des vitres du carré, la mit en morceaux et des- 
cendit l'escalier à cloche-pied en sifflant : ça tra. 

— Que demandez-vous? dis-je au vieux domestique, et, 
comme je vis que celui-là avait besoin d’être rassuré, je lui pris le 
bras par le coude et le fis entrer dans lantichambre. 

Le bonhomme referma la porte de l’escalier avec de grandes 
précautions, regarda autour de lui encore une fois, s’'avancça 
en rasant la muraille et me dit à voix basse : 

— C'est que... monsieur, c’est que madame la duchesse est 
bien souffrante aujourd’hui. 

— Laquelle? lui dis-je, voyons, parlez plus vite et plus haut. 


Je ne vous ai pas encore vu. 


Le pauvre homme parut un peu effrayé de ma brusquerie, et 
de même qu’il avait été déconcerté par la présence du petit gar- 
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çon, il le fut complètement par la mienne, ses vieilles joues pà- 
les rougirent sur leurs pommettes; il fut obligé de s'asseoir, et 
ses genoux tremblaient un peu. 

— C'est madame de Saint-Aignan , me dit-il timidement et le 
plus bas qu'il put. 

—Eh bien! lui dis-je, du courage , je l'ai déjà soignée, J Hiva 
Ja voir ce matin à la maison Lazare. Soyez tranquille, mon ami. 
La traite-t-on un peu mieux ? 


— Toujours de même, dit-il en soupirant; il ya lu un là 


qui lui donne un peu de fermeté, maïs j’ai bien des raisons de 
craindre pour cette personne-là , et alors certainement madame 
succombera. Oui, telle que jela connais, elle succombera, elle 
n'en reviendra pas. | 

— Bah! bah ! mon brave homme, les femmes Héonent abat- 
tues se relevent aisément. Je sais des idées pour soutenir bien 
des faibles. J'irai lui parler ce matin. 

Le bonhomme voulait bien m'en dire plus long, mais je le pris 
par la main et lui dis: Tenez, mon ami, réveillez-moi mon do- 
mestique, si vous le pouvez, x dites-lui qu'il me faut un chapeau 
pour sortir. | 
. J’allais lelaisserdansl’antichambreetjene prenais plus garde à 
lui , lorsqu’en ouvrant la porte de mon cabinet, je m'aperçus qu'il 
me suivait, et il y entra avec moi. Il avait en entrant jeté un long 
regard de terreur sur Blaireau qui n’avait garde de s’éveiller. 

— Et bien! lui dis-je, êtes-vous fou? 

— Non, monsieur, je suis suspect, me dit-il. 

—+ Ah! c’est différent. C’est une position assez triste, mais 
respectable, repris-je. J'aurais dû vous deviner à cet amour de 
se dévuiser en domestique , qui vous tient tous. C’est une mono- 
manie, — Eh bien! monsieur, j'ai là une grande armoire vide ; 
s’il peut vous être agréable d’y entrer. 

J'ouvris les deux battans de l'armoire et le saluai comme lors- 
qu'on fait à quelqu'un les honneurs d’une chambre à coucher. 

— Je crains, ajoutai-je, que vous n’y soyez pas commodé- 
ment; pourtant | y ai déjà logé Six personnes l’une après l’autre. 

C'était, ma foi, vrai, 
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Mon bonhomme prit, lorsqu'il fut seul avec moi, un air tout 
différent de sa première façon d’être. — Il se grandit et se mit à 
son aise; je vis un beau vieillard, moins voûté, plusdigne, mais 
toujours pâle. Sur mes assurances qu’il ne risquait rien et pou- 
voit parler, il osa s'asseoir et respirer. 
… —Mohsieur, me dit-il en baïssant les yeux, pour se remettre 
et s'efforce de reprendre la dignité de son rang; monsieur, je 
_ veux sur-le-champ vous mettre au fait de ma personne et de 
ma wisite. Je suis monsieur de Chénier. — J'ai deux fils qui, 
malheureusement, ont assez mal tourné; ils ont tous deux donné 
dans la révolution: L'un est représentant, j'en gémirai toute ma 
vie, c’est le plus mauvais; l'aîné est en prison, c’est le meilleur. 
ILest un peu dégrisé, monsieur, dans ce moment-ci, et je ne sais 
vraiment pas plus que lui pourquoi on me l'a coffré, ce pauvre 
garçon, car il a fait des écrits bien révolutionnaires, et ee ont 
dû plaire à tous ces buveurs de sang... 

— Monsieur, lui dis-je, je vous demanderai la permission 
de vous rappeler qu'il y à un de ces buveurs qui m'attend à 
_ déjeuner. | 

— Je le sais, monsieur, mais je croyais que c'était seulement 
en qualité de docteur, profession pour laquelle j'ai la plus haute 
vénération; car après les médecins de l’âme, qui sont les prêtres 
et tous les ecclésiastiques généralement parlant, car je ne veux 
excepter aucun des ordres mopastigues, certainement les méde- 
cins du corps. .… 

— Doivent arriver-à temps pour le sauver, interrompis-je 
encore en lui secouant le bras pour le réveiller du radotage qui 
commençait à l’assoupir; je connais messieurs vos fils... 

— Pour abréger, monsieur, la seule chose qui me console, 
me dit-il, c’est que l’aîné, le prisonnier, l'officier, n’est pas poète 
comme celui de Charles IX, et par conséquent lorsque je laura 
tiré d’affaires, comme j'espère, avec votre aide, si vous voulez 
bien le permettre, il n’attirera pas les yeux sur lui par une pu- 
blicité d'auteur. | 

— Bien jugé, dis-je, prenant mon parti d'écouter. 

— N'est-ce pas, monsieur? continua cet excellent homme. 
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André a de l'esprit du reste, et c’est lui qui a rédigé la lettre de 
Louis XVI à la Convention. Si je me suis travesti, c’est par égard 
pour vous, qui fréquentez tous ces coquins-là, et pour ne pas 
vous compromettre. 

— L'indépendance de caractere et le désintéressement ne peu- . 
vent jamais être compromis , dis-je en passant; allez toujours. 

— Mort-Dieu! monsieur, reprit-il avec une certaine vieille 
chaleur militaire, savez-vous qu'il serait affreux de compromet- 
tre un galant homme comme vous, à qui l’on vient demander 
un service? ! s 

— J'ai déjà eu l'honneur de vous offrir... repris-je en mon 
trant mon armoire avec galanterie. ke 

— Ce n’est point là ce qu’il me faut, me dit-il; je ne prétends 
point me cacher; je veux me montrer, au contraire, plus que 
jamais. Nous sommes dans un temps où il faut se remuer; à tout 
âge il faut se remuer, et je ne crains pas pour ma vieille tête. 
Mon pauvre André m'inquiète, monsieur; je ne puis supporter 
qu'il reste à cette effroyable maison de Saint-Lazare... 

— Il faut qu'il reste en prison, dis-je rudement, c’est ce qu'il 
a de mieux à faire. 


: 


— J'irai... 

— Gardez-vous d'aller. 

— Je parlerai... 

— Gardez-vous de parler. 

Le pauvre homme se tut tout-à-coup et joignit les mainsentre 
ses deux genoux avec une tristesse et une résignation capables 
d’attendrir les plus durs des hommes. Il me regardait comme 
un criminel à la question regardait son juge dans quelque bien- 
heureuse époque organique. Son vieux front nu se couvrit de 
rides, comme une mer paisible se couvre de vagues, et ces va- 
gues prirent cours d’abord du bas en haut par étonnement, puis 
du haut en bas par affliction. 

— Je vois bien, me dit-il, que madame de Saint-Aignan s’est 
trompée; je ne vous en veux point, parce que dans ces temps 
mauvais chacun suit sa route, mais je vous demande seulement 
le secret et je ne vous importunerai plus, citoyen. 
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Ce dernier mot me toucha plus que tout le reste, par l'effort 

que fit le bon vieillard pour le prononcer. Sa bouche sembla 
jurer, et jamais, dépuis sa création , le mot de citoyen n’eut un 
pareil son. La première syllabe siffla long-temps, et les deux au- 
tres murmurèrent rapidement comme le croassement d’une gre- 
nouille qui barbote dans un marais. Il y avait un mépris, une 
douleur suffocante, un désespoir si vrai dans ce citoyen, que 
vous en eussiez frissonné, surtout si vous eussiez vu ce bon vieil- 
lard se lever péniblement en appuyant ses deux mains à veines 
bleues sur ses deux genoux, pour réussir à s’enlever du fauteuil. 
Je l’arrêtai au moment où il allait arriver à se tenir debout, et 
je le replaçai doucement sur le coussin. 
. — Madame de Saint-Aignan ne vous à. point HUMpÉS lui dis- 
je; vous êtes devant un homme sûr, monsieur. Je n’ai jamais 
trahi les soupirs de personne et j'en ai recu beaucoup, surtout 
des derniers soupirs depuis quelque temps... + 

Ma dureté le fittressaillir. 

— Je connais mieux que vous la position des prisonniers, et 
surtout de celui qui vous doit la vie, et à qui vous pouvez l'6- 
ter si vous continuez à vous remuer, comme vous dites. Souve- 
nez-vous, monsieur, que dans les tremblemens de terre il faut 
rester en place et immobile. 

11 ne répondit que par un demi-salut de res et de po- 
litesse réservée, et je sentis que j'avais perdu sa confiance par 
ma rudesse. Ses yeux étaient plus que baissés et presque fermés 
quand je eontinuai à lui recommander un silence profond et une 
retraite absolue. Je lui disais (le plus poliment possible cepen- 
dant) que tous les âges ont leur étourderie, toutesles passionsleurs 
imprudences, et que l’amour paternel est presque une passion. 

J’ajoutai qu'il devait penses sans attendre de moi de plus 
grands détails, que je ne m’avançais pas à ce point auprès de 
lui, dans une circonstance aussi grave, sans être certain du dan- 
ger qu il y aurait à faire la plus légère démarche; que je ne 
pouvais lui dire pourquoi, mais qu’enfin il me pouvait croire; 
que personne n’était plus avant que moi dans la confidence des 
chefs actuels de l’état, que j'avais souvent profité des momens 
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favorables de leur intimité pour soustraire quelques têtes hu- 
maines à leurs griffes et les faire glisser entre les ongles; que ce- 


pendant, dans cette occasion, une des plus intéressantes qui se 


fût offerte, puisqu'il s'agissait de son fils aîné, intime ami d’une 
femme que j'avais vue naître et que je regardais comme mon en- 
fant, je déclarais formellement qu'il fallait demeurer muet et 
laisser faire la destinée, comme un pilote sans boussole et sans 
étoiles laisse faire le vent quelquefois. — Non! il est dit qu'il 


existera toujours des caracteres tellement polis, usés, énervés et 


débilités par la civilisation, qu'ils se referment pour le froïsse- 
ment d’un mot comme des sensitives. Moi, j'ai parfois le toucher 
rude. — A présent j'avais beau parler, il consentait à tout ce 
que je conseillais, il tombait d’accord avec moi de tout ce que 
je disais; mais je sentais sa politesse à fleur d’eau et un roc au 
fond, — C'était l’entêtement des vieillards, ce misérable instinct 
d’une volonté miope qui surnage en nous, quand toutes nos fa- 
cultés sont englouties par le temps, comme un mauvais mât au- 
dessus d’un vaisseau submergé. 


CHAPITRE XXII. 
Sur les hiéroglyphes du bon canonnier. 


Je passe aussi rapidement d’une idée à l’autre, que œil de la 
lumière à l'ombre. Sitôt que je vis mon discours inutile , je me 
tus. M. de Chénier se leva, et je le reconduisis en silence jusqu’à 
la porte de l'escalier. Là seulement je ne pus m'empêcher de lui 
prendre la main et de la lui serrer cordialement. Le pauvre 
vieillard ! il en fut ému. Il se retourna et ajouta d’une voix 


douce (mais quoi de plus entêté que la douceur !) : Je suis bien 


peiné de vous avoir importuné de ma demande: 

— Et moi, lui dis-je, de voir que vous ne voulez pas me 
comprendre , et que vous prenez un bon conseil pour une dé- 
faite. Vous y réfléchirez, j'espère, 


a sb ti 


= 
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H me salua profondément et sortit. Je revins me préparer à 
partir, en haussant les épaules. Un grand corps me ferma le 
passage de mon cabinet : c'était mon canonnier, c'était Blaireau, 
_ réveillé aussi bien qu’il était en lui. Vous croyez peut-être qu'il 
pensait à me servir pero pains — à ouvrir les portes AwrcpAs le 
_ moins du monde ; — à s’excuser, — encore moins ! Il avait ôté 
une manche de son habit de canonnier de Paris, et il samusait 
gravement à terminer, de la main droite, avec une aiguille, un 
dessin symbolique sur son bras gauche. Il se piquait jusqu’au 
sang , semait de la poudre dans les piqures, l’enflammait et se 
trouvait {atoué pour toujours. C’est un vieil usage des soldats , 
comme vous le savez mieux que moi. Je ne pus m'empêcher de 
perdre encore trois minutes à considérer cet original. — Je lui 
pris le bras : il se dérangea peu , et me l’abandonna avec com- 
plaisanèe et une satisfaction secrète. IL se regardait le bras avec 
douceur et vanité. » 

— Eh! mon garcon, m'écriai-je, ton bras est un almanach 
de la cour et un calendrier républicain. 

Il se frotta le menton avec un rire de finesse : c'était son geste 
favori , et il cracha loin de lui, en mettant sa main devant sa 
bouche par politesse. Cela remplaçait chez lui tous les discours 
inutiles : c'était son signe de consentement ou d’embarras, de 
réflexion ou de détresse, manie de corps-de-garde , tic de régi- 
ment. Je contemplai sans opposition ce bras héroïque et senti- 


mental. — La derniere inscription qu'il y avait faite était un 
bonnet phrygien, placé sur un cœur, et autour: /ndivisibilité 
oulamort. , \ 


— Je vois bien , lui dis-je, que tu n’es pas fédéraliste comme 
les Girondins. 

Il se gratta latête.—Non, non, me dit-il, ni la citoyenne Rose 
non plus. 
. Etil me montrait finement une petite rose dessinée avec soin, 
à côté du cœur, sous le bonnet. | 

— Ah! ah! je vois pourquoi tu boites si long-temps, lui dis- 
je; mais je ne te dénoncerai pas à ton capitaine. 

— Ah ! dame! me dit-il, pour être canonnier, on n’est pas 
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de pierre , et Rose est fille d’une dame tricoteuse , et son | PSE 
est geôlier à Lazare. — Fameux emploi! ajouta-ti avec 
orgueil. s 

J'eus l'air dene pas entendre ce renséignement , dont je fs | 
mon profit: il avait l’air aussi de me donner cet avis par mé- 
garde. Nous nous entendions ainsi parfaitement, ge selon 
notre er tacite. 7. S F 

Jé continuais à examiner ses hiéroglyphes de caserne avec 
l'attention d’un peintre en miniature. Immédiatement au-des- 
. sus du cœur républicain et amoureux , on voyait peint en bleu 
un grand sabre, tenu par un petit bioet debout, ou, comme 
on eût dit en langue héraldique, un blaireau rampant, et au- 
desius, en gros caracteres : Honneur à Blaireau, le bourreau des 
crânes ! | 


Je levai vite la tête, comme on ferait pour voir si un portrait 
est ressemblant. 

— Ceci, c’est toi , n'est-ce pas? Ceci n’est plus pour la poli- 
tique, mais pour la clos É 

Un léger sourire rida la longue re jaune de mon canon- 
nier, et il me dit paisiblement: 

— Oui, oui, c’est moi. Les crânes sont les six maîtres d'armes 
à qui j'ai fait passer l’arme à gauche. 

— Cela veut dire tuer, n’est-ce pas? 

—Nous disons ça comme ca, reprit-il avecla même innocence. 

En effet cet homme primitif, habile sans le savoir, à la ma- 
niere des héros d’Otaïti, avait gravé sur son bras jaune ; au 
bout du sabre du blaireau, s six RATER renversés, qui sr 
l’adorer. | | ; 

Je voulais passer outre et remonter au-dessus du FOR 
je vis qu'il faisait quelque difficulté de relever sa manche. 

— Oh! ca! me dit-il, c’est quand j'étais recrue : ça ne compte 
plus à présent. 

Je compris sa pudeur, en apercevant une fleur de ke colos- 
sale et au-dessus : Jivent les Bourbons et la Sainte-Barbe; amour 
éternel à Madeleine! 


— Porte toujours des manches longues, mon enfant, lui dis- 


/ 
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je, pour garder ta tête. Je te conseille aussi de n° ouvrir que des 
bras bien couverts à la citoyenne Rose. 

_— Bah! bah! reprit-il d’un aïr de niaiserie affectée, pourvu 
- que son père m’ouvre les verroux , quelquefois entre les heures 
de guichet , c’est tout ce qu'il frite pote. 

- Je l’interrompis, afin de n'être pas forcé de le questionner. 

— Allons , lui dis-je, en lui frappant sur le bras, tu es un 
prudent garçon ; tu n’as rien fait de mal depuis que je t'ai mis 
ici; tu ne commenceras pas à présent. Accompagne-moi ce 
matin où je vais : j'aurai peut-être besoin de toi. Tu me suivras 
de loin dans le chemin, et tu n'entreras dans les maisons que si 
cela te plaît. Que je te retrouve du moins dans la rue. 

11 s’habilla en bâillant encore deux ou trois fois, se frotta 
les yeux et me laissa sortir avant lui , tout disposé à me suivre, 
son chapeau à trois cornes sur l'oreille, et tenant en main une 
baguette blanche aussi longue que lui. 


CHAPITRE XXIV. 


La maison Lazare. 


Saint-Lazare est une vieille maison couleur de boue. Ce fut 


jadis un Prieuré. Je crois ne me tromper guere en disant qu’on 


n’acheva de le bâtir qu’en 1465, à la place de l’ancien monastere 
dé Saint-Laurent dont parle Grégoire de Tours, comme vous 
le savez parfaitement, au'sixième livre de son histoire, chapitre 
neuvième. Les rois de France y faisaient halte deux fois : à leur 
entrée à Paris, ils s’y reposaient; à leur sortie, on les y déposait 
en les portant à Saint-Denis. En face le Prieuré était, à cet 
effet, un petit hôtel dont il ne reste pas pierre sur pierre, 
et qui se nommait le logis du roi. Le Prieuré devint ca- 
serne, prison d'état et maison de correction, et pour les moines, 
les soldats, les conspirateurs et les filles, on a tour-à-tour 
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agrandi, élargi, barricadé et vérouillé ce bâtiment sale, où tout 


était alors d’un’ aspect gris, maussade et maladif. Il me fallut 
quelque temps pour me rendre de la place de la Révolution à la | 


rue du Faubourg Saint-Denis, où est située cette prison. Je la 
reconnus de loin à une sorte de guenille bleue et rouge toute 


mouillée de pluie, attachée à un grand bâton noir planté au= 


dessus de la porte. Sur un marbre noir en grosses lettres blan- 
ches, était gravée l’inscription générale de tous lesmonumens, 
l'inscription qui me semblait l’épitaphe de la nation : Ÿ 

; À 


Unité, Indivisibilité de la république, Égalité, Fraternité ou la Mort. 


Devant la porte du corps-de-garde infect, dessans-culottes, as- 
sis sur des bancs de chêne, aiguisaient leurs piques dans le ruis- 
seau, jouaient à la drogue, chantaient la carmagnole , et ôtaient 
la lanterne d’un réverbère pour la remplacer par un homme 
qu'on voyait amené du haut du faubourg par des poissardes qui 
hurlaient le ca ira ! | + 

On me connaissait, on avait besoin de moi, j'entrai. Je frap- 
pai à une porte épaisse, placée à droïte sous la voûte. La porte 
s'ouvrit à moitié comme d'elle-même, et comme j'hésitais, at- 
tendant qu’elle s’ouvrit tout-à-fait, la voix du geôlier me cria : 
allons donc! entrez donc ! — Et dès que j’eus mis les pieds dans 
l'intérieur, je sentis le froissement de la porte sur mes talons, et 


« 9 L 7° L] e. “ 
je l'entendis se refermer violemment comme pour toujours, de 


tout le poids de ses ais massifs, de ses clous épais, de ses garnitu- 
res de fer et de ses verroux. 

Le geôlier riait dans les trois dents qui lui restaient: Ce vieux 
coquin était accroupi dans un grand fauteuil de cuir noir, de 
ceux quon nomme à crémaillère, parce qu'ils ont de chaque 
côté des crans de fer qui soutiennent le dossier et mesurent.sa 
courbe, lorsqu'il se renverse pour servir de lit. Là dormait et 
veillait sans se déranger jamais l'immobile portier. Sa figure 
ridée, jaune, ironique, s’avancait au-dessus de ses genoux, et S'y 
appuyait par le menton. Ses deux jambes passaient à droite et à 
gauche, par-dessus les deux bras du fauteuil, pour se délasser 
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d'étre ass à la manière accoutumée, et il tenait de la main 
droite ses clefs, de la gauche la serrure de la porte massive. Ii 
l'ouvrait et la fermait comme par ressort et sans fatigue. — Je 
k. vis derrière : son fauteuil, une jeune fille debout, les mains dans 
les poches de son petit tablier. Elle était toute ronde , grasse et 
_ fraîche, un petit nez retroussé, des lèvres d'enfant, de grosses 
hanches, des bras blancs, et une propreté rare en cette maison. 
Robe!d’étoffe rouge relevée dans les poches, et bonnet blanc 
orné d’une grande cocarde tricolore. — 

Je l'avais déjà remarquée en passant, mais jamais avec atten- 
tion, Cette fois tout rempli des demi-confidences de mon canon 
nier. Blaireau, je reconnus sa bonne amie Rose avec ce senti- 
mentinné qui fait qu'on se dit, sans se tromper d’un inconnu 
que lon desirait voir, c’est lui. 

Cétte belle fille avait un air de bônté et de prestance tout à- 
la-fois, qui faisait, à la voir là, l'effet de redoubler la tristesse 
du lieu, pour hu elle ne semblait pas faite. Toute cette frai- 
che personne sentait si bien le grand air de la campagne, le vil- 
lage, le thym et le "SPPOISE: que je mets en fait qu’elle devait 
arracher un soupir à chaque prisonnier, par sa présence, en leur 
rappelant les plaines et les blés. 

— C’est une cruauté, dis-je en m'arrêtant, une cruauté véri- 
table que de montrer cette enfant-là aux détenus. 

- Elle ne comprit pas plus que si j'eusse parlé grec, et je ne pré- 
tendais pas être compris. Elle fit de grands yeux, montra les 
plus belles dents du monde, et cela sans sourire, en ouvrant ses 
lèvres , qui s’épanouirent comme un œillet que l’on presse du 
“doigt. : 

Le père grogna. Mais il avait la goutte, et il ne‘me dit rien. 
J'entrai dans les corridors en tâtant la pierre avec ma canne 
devant mes pieds, parce que alors les larges et longues avenues 
humides étaient sombres et mal éclairées en plein jour par des 
réverberes rouges et infects. 

Aujourd'hui que tout devient propre et poli, si vous alliez 
visiter Saint-Lazare, vous verriez une belle infirmerie, des cel- 
lüules neuves et bien rangées, des murs blanchis, des carreaux 
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lavés; de ki lumiere, de l'air, de ordre partout. Les geôliers, 
les guichetiers ; les porte-clefs d'aujourd'hui se nomment direc: 
teurs, conducteurs, correcteurs, surveillans ; portent uniforme 
bleu à bouton d'argent; parlent d’une voix douce, et ne connaïis- 
sent que par ouï-dire leurs anciens noms qu’ilstrouvent ridicules. 
Mais en 1794, cètte noire Maison Lazare xessemblait à une 
grande cage d'animaux féroces. Il n'existait là que le vieux bâ+ 
timent gris qu'on y voit encore; bloc énorme et cärré. Quatre 
étages de prisonniers gémissaient et hurlaient l’un sur l’autre. 
Au dehors, on voyait aux fenêtres des grilles, des barreaux 
énormes, formant, en largeur, des anneaux; en hauteur ,.dés 
piques de fer, et entrelaçant de si pres la lance.et la chaîne, que 
Vair y pouvait à peine pénétrer. Au dedans, trois larges corri- 
dors mal éclairés divisaient chaque étage, coupés eux-mêmes par 
quarante portes de loges dignes d’enfermer des loups, et souvent 
pénètrées aussi d’une odeur de tanière; de lourdes grilles de 
fer, massives et noires au bout de chaque corridor et à toutes 
les portes des loges, de petites ouvertures carrées et grillées que 
l’on nomme guichets, et que les geôliers ouvrent en dehors pour 
surprendre et surveiller le prisonnier à toute heure. 

Je traversai, en entrant, la grande cour vide où l’on rangeait 
d'ordinaire les terribles chariots destinés à emporter des charges 
de victimes. Je grimpai sur le perron à demi détruit par lequel 
elles descendaient pour monter dans leur dernière voiture. 

Je passai un lieu abominable, humide et sinistre, usé par le 
frottement des pieds, brisé et marqué sur les murs, comme sil 
s’y passait chaque jour quelque combat. Une sorte d’auge pleine 
d’eau, d’une mauvaise odeur, en était le seul meuble, Je nesaïs 
ce qu'on y faisait , mais ce lieu se nommaït et se nomme encoré 
le Casse-Gueule. | 

J’arrivai au préau, large et laide cour enchâssée dans de 
hautes murailles; le soleil y jette quelquefois un rayon triste, 
du haut d’un toit. Une énorme fontaine de pierre est au milieu; 
quatre rangées d'arbres autour. Au fond, tout au fond, un 
Christ blanc sur une croix rouge, rouge des rouge de sang. 

Deux femmes étaient au pied de ce grand Christ. L'une très 
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jeuné, et l'autre très âgée. La plus jeune priait à deux genoux, 

à deux mains, la tête baisée, et fondant en larmes; elle ressem= 

blaït tant à la belle princesse de Lamballe, que je détournai la 
À _ tête. Ce souvenir m'était odieux. 

La plus âgée arrosait deux vignes qui poussaient lentement 
au pied de la croix. Les vignes ÿ sont encore. Que de gouttes et 
de larmes ont arrosé leurs grappes , Lane 4 et blanches comme 
le sang et les pleurs! 

Un guichetier lavait son linge, en chantant,dans la fontaine du 
milieu. J’entrai dans les corridors, et à la douzième loge du rez. 
de-chaussée, je m'arrétai. Un porte-clef vint, me toisa, me re- 
connut, mit sa patte grossière sur la main dus aléréaises du ver- 
Tou, et louvrit. — J'étais sa madame le duchesse de Saint- 
Aignan. | 


CHAPITRE XXV.. 


Une jeune mere. 


Comme le porte-clef avait ouvert brusquement la porte, j'en- 
tendis un petit cri de femme, et je vis que madame de Saint- 
Aignan était surprise , et honteuse de l'être. Pour moi, je ne fus 
étonné que d’ime chose à laquelle je ne pouvais m’accoutumer : 
c'était la grâce parfaite et la noblesse deson maintien, son calme, 
sa résignation douce, sa patience d'ange et sa timidité impo- 
sante. Elle se faisait obéir , les yeux baïssés, par un ascendant 
que je n’ai vu qu’à elle. Cette fois, elle était déconcertée de 
notre entrée, mais elle s’en tira à merveille, et voici comment. 

Sa cellule était petite et brûlante, exposée au midi, et ther- 
midor était,je vous assure, tout aussi PV que l’eût été juillet à 
sa place. Madame de Saint-Aignan n'avait d'autre moyen de se 
garantir du soleil, qui tombait d’aplomb dans sa pauvre petite 
chambre, que de suspendre à la fenêtre un grand. châle, le seul, 
je pense, qu'on lui eût laissé. Sa robe très simple était fort 

FA 
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décolletée, ses bras étaient nus, ainsi. que tout ce que laisserait. 
voir une fbbs de bal, mais rien de plus que. cela . C'était peu 
pur:mei, mais beaucoup: trop pour elle. Elle se leva en disants. 
‘h! mon Dieu! _eticroisa ses deux bras sur sa poitrine, comme 
une baigneuse sarprife l'aurait pu ! faire. Tout rougiten dé me 
puis le front jusqu’au bout des. doigt et ses PRE se mouil 


un instant. . à he. Fe 
Ce fut une impression ce RU Elle se remit Dont en. 


voyant que j ’étais seul; et, jetant : sur, ses, épaules une sorte de 
peignoir blanc, elle s’assit sur le bord de son lit pour aofftir 
une chaise de paille , le seul meuble de: sa-prisoi. — Je m 'aper- 
cus alors qu'un de ses pieds était nu, et qu’elle tenait à la main 
un petit bas de soie noire,.et brodé.à our: | | 

— Bon Dieu! dis-je; si vous m'aviez fait dire un mot . de 
plus. | 
— fa pauvre reine en a fait autant! dit-elle vivement, et elle 
sourit avec une assurance et une dignité charmantes, en levant 
ses grands yeux sur moi; mais bientôt sa bouche reprit une ex- 
pression grave, et je remarquai sur son noble visage une altéra- 
tion profonde et nouvelle, ajoutée à sa mélancolie accoutumée. 

— Asseyez-vous ! asseyez-vous! me dit-elle en parlant vite, 
d’une voix altérée et avec une prononciation saccadée. Depuis 
que ma grossesse a été déclarée, grâce à vous, et je vous en 
dois. N 

— C'est bon, c’est ets dis-je en interrompant à mon tour, 
par aversion pour les phrases. 

— J'ai un sursis, conti mais il va, dit-on, arriver 
des chariots aujourd’hui, etils ne partiront pas vides pour | le tri- 
bunal révolutionnaire. | péri Ales 

Ici ses yeux s'attacherent à la fenêtre et me parurent un peu 
égarés. 4 

— Les chariots! les bible chat) dit-elle. Leurs roues 
ébranlent tous les murs de Saint-Lazare! Le bruit de leurs roues , 
m’ébranle tous les nerfs. Comme ils sont légers et bruyans quand 
ils roulent sous la voûte en entrant, et comme ils sont lents et 
lourds ‘en sortant avec leur charge! — Hélas! ils vont venir se 
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remplir d'hommes, de femmes et d’enfans aujourd’hui, à à ce que. 
j'ai entendu dire. C'est Rose qui Va dit dans la cour, sous mia 
être, en ‘chantant. La bonne Rose a une voix sg fait du bien 
ù tn prisonniers. Cette pauvre petite! 
_ Elle se remit un peu; se tüt un: moment, passa sa main sur 


ses yeux qui . et. y per son air noble et 


p# 


nt L'ÉeeR TRES 


rérene le bons dress doigis sur la manche de mon habit. 
noir, c’est un moyen de préserver de l'influence de mes peines 
et de mes souffräniées he ts je tps dans mon sein. J’ai 


v A ‘ 
#4.2 


ER “pour h LES réf 


à série: % qu elle été me dire: 
Elle s’animait en parlant. fé bi 
Vous autres hommes, et vous, tout docteur. que vous TR | 
vous ne savez pas ce’ ‘que C est que cette fierté et cette crainte 
que réssent une femme dans cet'état. Il est vrai que: je n'ai vu 


aucune femme pousser aussi loin que moi ces terreurs. 


Elle leva les yeux au ciel. | | | 
— Mon Dieu! quel effroi divin! quel étonnement toujours 


nouveau! Sentir un autre cœur battre dans mon cœur, une âmé 
angélique se mouvoir dans mon âme troublée, et y vivre d’une 
vie mystérieuse qui ne lui sera jamais comptée, excepté par moi 
qui la partage! Penser qué' tout ce qui est agitation pour moi; 
est peut-être souffrance pour cette créature robe et invisible; 
que mes craintes peuvent lui être des douleurs, mes douleurs 
des angoisses, mes angoisses la mort! —Quand j'y pense, je n'ose 
plus remuér: ni respirer: Jai peur de mes idées, je me re- 
proche d'aimer comme dé haïr, de crainte d'être émue. — 
Je me vénère, je me crains comme si j étais une: sainte! Voilà 
mon état. 

Elle avait l'air d'un ange en te ainsi, et elle p'essait ses 
deux bras croisés sur sa ceinture ,qui commencait à paine à sé 


_largir depuis deux meis. 


— Donnez-moi'une idée qui me reste toujours présenté, là, 
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dans l'esprit, poursuivit-elle èn me. regardant bip # qui 
m'empêche de faire mal à mon fils. \ 

Ainsi, comme toutes les jeunes mères que Fe connues, silos 
disait d'avance mon fils, par un desir inexplicable et une préfé- 
rence instinctive. Cela me fit sourire malgré mois 

— Vous avez pitié de moi, dit-elle, je le voistbien, allez! — $ 

Vous savez que rien ne peut cuirasser notre pauvre cœur, au 
point de l'empêcher de bondir, de faire. tressaillir tout notre 
être et de marquer aa froné nos ee pour le. gant de nos 
desirs. 
— Cependant, poursuivit-elle en Lrissent PR sa sa belle tête 
avec abandon sur sa poitrine, il est de mon devoir d'amener 
mon enfant jusqu’au jour de sa naissance, qui, sera la veille de 
ma mort.—On ne me laisse surla terre.que pour cela, je ne suis 
bonne qu'à cela, je ne suis rien que la frêle coquille qui le\con- 
sérve, et qui sera brisée après qu'il aura vu le jour. Je ne suis 
pas autre chose! pas autre chose, monsieur! — Croyez-vous... 
(et elle me prit la main), croyez-vous qu'on me laisse au moins 
quelques bonnes heures, pour le-regarder quand il sera né? — 
S'ils vont me tuer tout de suite, ce sera bien cruel, n'est-ce pas? 
— Eh bien! si j'ai seulement le temps de l’entendre crier et de 
l’embrasser tout un jour, je leur pardonnerai, je Ha tant je 
desire ce moment-là. | 

Je ne pouvais que lui serter les mains, je les baisai avec un 
respect religieux et-sans rien dire, crainte de l’interrompre. 

Elle se prit à sourire avec toute la grâce d’une jolie femme 
de vingt-quatre ans, et ses larmes parurent joyeuses un 
moment. Dour | \ , 

— Îl me semble toujours que vous savez tout, vous. Il me 
semble quil n’y a qu'à dire pourquoi? et que vous allez répon- 
dre, vous..—Pourquoi, dites-moi, une femme est-elle tellement 
mére qu'elle est moins toute autre chose? moins amie, moins 
fille, moiris épouse même, et moins vaine, moins disues peut- 
être molns pensante?—Qu’ un enfant qui n’est rien soit tout?— 
Que ceux qui vivent soient moins que lui? c’est injuste, et cela 
est. Pourquoi cela est-il ?—Je me le reproche. 


Ps 
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Po Calmez-vous! calmez-vous! lui dis-je, vous avez un peu de 
Es vous parlez vite et haut. Calmez-vous! 


-:æ Eh! mon Dieu! SRG falnicRe ; je ne Le nourrirai 


pas! ME Ent co ecté 


Æn disant cela; aile me ion ‘ss ire ft FES coup, et se 


- jeta la figure sur son petit lit, pour y pleurer quelque temps, 


sans se contraindre devant moi, son cœur débordait. 
Je regardais avec attention cette : douleur si franche qui ne 


cherchait point à se cacher, et j’admirais l'oubli total où elle 


était de la perte de RES de son rang, des recherches déli- 
cates de la vie. Je retrouvais en elle ce qu’à cette époque j’eus 


souvent occasion d'observer, c’est que ceux qui perdent le plus 
jo ee qui bin le moins. 


L'habitude du grand monde et d’une continuelle aisance 
élève l'esprit au-dessus du luxe que d’on voit tous les jours, et ne 
plus le voir est à peineune privation. Une éducation élégante 
donne le dédain des! souffrances physiques, et ennoblit, par un 
doux sourire de pitié, les soins minutieux et misérables de la 
vie; apprend à ne compter pour quelque chose que les peines 
de l'âme, à voir sans surprise une chute mesurée d'avance par 
l'instruction, les méditations religieuses, et même toutes les con- 
versations des familles et des salons, et surtout à se mettre au- 
dessus de la puissance des évènemens par le sentiment de ce qu’on 
vaut. 

Madame de Saint-Agnan avait, je vous assure, autant de di- 


‘gnité en cachant sa tête sur la couverture de laine de son lit de 


sangle, que je lui en avais vu lorsquelle appuyait son front sur 
ses meubles de soie, La dignité devient à la longue une qualité qui 
passe dans le sang, et de là dans tous les gestes qu’elle ennoblit. 
Il ne serait venu à la pensée de personne de trouver ridicule ce 
que je vis mieux que jamais en ce moment, c’est-à-dire, le joli 
petit pied nu, que j'ai dit, croisé sur l’autre que chaussait un 
bas de soie noire. Je n’y pense même à présent que parce qu’il 
Y'a des traits caractéristiques dans tous les tableaux de ma vie, 
qui ne Seffacent jamais de ma mémoire. Malgré moi, je la revois 
ainsi. Je la peindrais dans cette attitude. 


= 
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Comme on ne pleure guère une journée de suite; je regardai 
mes deux montres, je vis à l’une dix heureset demie, à l’autre 
onze heures précises; je pris le terme moyen:et jugeai qu'il de- 
vait être dix heures trois quarts. J’avais du temps et je me mis à 
considérer ma chambre et particulièrement ma chaise de paille, 


CHAPITRE XXVI: kg sf 
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Une chaise de paille. 


LS 


Comme j'étais placé de côté sur cette chaise, ayant le dossier 
sous mon bras gauche, je ne pus m'empêcherdele considérer.Ce 
dossier, fort large, était devenu noiretluisant, non à force d’être 
bruni ou ciré, mais par la quantité de mains qui s'yétaient posées, 
qui l'avaient frotté dans les crispations de leur désespoir; par. la 
quantité de pleurs qui avaient humecté le bois, et:par.les mor- 
sures de la dent même des prisonniers. Des entailles profondes; 
de petites coches, des marques d'ongles, sillonnaient ce.dos de 
chaise. Des noms, des croix, des lignes, des signes, des chiffres; 
y étaient gravés au couteau, au canif, au clou; -au ERER Er au 
ressort de montre, à l'aiguille , à l’épingle. | 

Ma foi! je de si attentif à les examiner, que j'en aublisi 
presque ma pauvre petite prisonniere. Elle lcd toujours , 
moi je n'avais rien à lui dire, si ce n'est: Vous avez raison. de 
pleurer; car lui prouver qu’elle avait.tort m’eût été impossible, 
et pour m'attendrir avec elle, il'aurait fallu pleurer encore. plus 
fort. Non! ma foi! 


Je la laissai donc continuer et je continuis nel la Vars de 
ma chaise, 

C'étaient des noms, charmans quelquefois, quelquefois Lien 
res, rarement communs, toujours accompagnés d’un-sentiment 
ou d'uneidée, De tous ceux qui avaient écrit là, pasunn’avaiten 
ce moment sa tête sur ses épaules. C'était unsinistre:a/bum que 
cette planche. Les voyageurs qui:s’y étaient inscrits étaient tous 
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au seul portoù x nous soyons sûrs d'arriver, et tous parlaient de 
leur: traversée avec mépris et sans beaucoup de regrets, sans 
_ espoirnonvplus d’une vie meilleure, ou seulement d’une vie nou- 
_ welle ou d’une autre vie-où. l'on se sente vivre. Ils paraissaient 
s'en peu soucier, Aucune foi dans leurs inscriptions, aucun 
_ athéisme non plus; ; mais quelques élans de passions, de passions 
cachées, secrètes, profondes, indiquées vaguement par le pri- 
sonnier présent au “esse à venir, dernier legs du mort au 
mourant. gr sis fs 

Quand la foi est morte au cœur d’une nation vieillie , ses: ci- 
metières (et ceci-en. était un) ont l'aspect d’une décoration 
païenne. Tel.est votre Pére-Lachaise. Amenez-y un Indou de 
Calcutta, et demandez-lui : — Quel est ce peuple dont les morts 
ont sur leur poussière des petits jardins remplis de petites urnes, 
de colonnes d’ordre dorique ou corinthien, de petites arcades 
de fantaisie à mettre sur sa cheminée comme pendules curieuses; 
lertout bien badigeonné, marbré, doré, enjolivé, vernissé; avec 
des grillages tout autour, pareils aux cages des serins et des per- 
roquets; et, sur la pierre, des phrases semi-francaises de sensible- 
rie Riccobonienne, tirées des romans qui font sanglotter‘ les por- 
tières et dépérir toutes les brodeuses ? 

L’Indou sera embarrassé ; il ne verra ni pagode de Brahma, 
ni statues de Wichnou aux trois têtes, aux jambes croisées et 
aux sept bras; il cherchera le Lingam, et ne le trouvera pas; il 
cherchera le: PE de Mahomet, et ne le trouvera pas; il 
cherchera là Junon des morts, et ne la trouvera pas; il cher- 
chera la Croix, et ne la trouvera pas, ou la démélant avec peine 
à quelques détours d’allées, enfouie dans des bosquets, et hon- 
teuse comme une violette, il comprendra bien que leschrétiens 
font exception dans ce fau peuple ; il se grattera la tête en la 
balancant, et jouera avec ses boucles d'oreilles en les faisant 
tourner rapidement comme un jongleur. Et, voyant des noces 
bourgeoises courir, en riant, dans les chemins sablés, et danser 
sous les fleurs et sur les fleurs des morts; remarquant l’urne qui 
domine les tombeaux; n'ayant vu que rarement : Priez pour lui, 
priez pour son âme. Il vous répondra : « Très certainement ce 
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peuple brûle ses morts et:nferme leurs cendres dans ces ure. 
nes. Ce peuple croit qu'après la mort du corps, tout est.dit pour 
l’homme. Ce peuple a coutume de se réjouir de la mort de ses 
pères, et de rire sur leurs cadavres, parce qu'il hérite enfiride 
leurs biens, ou parce qu'il les félicite SANS EN et 
de la souffrance. | said 

« Puisse Siwa aux boules doréesetau ob dt adoré déioes 
les lecteurs du Véda, me préserver de vivre parmi ce peuple 
qui, pareil à la Be Are 2 comme elle, des fe trom- 
peuses !.»:1 | 15 atrour des 20 4l'btau( 

Le dossier de la chat qui mécvubait et moccupè ‘encore, 
était tout pareil à nos cimetières. Une idée religieuse Éopr nulle 
nn une croix sur mille urnes. | 

J’ÿ lus : | 


Mourir ? — - Dormir. 


ROUGEOM-DE-MONTGA, garde-durcorps 


Il avait apporté, me dis-je, D moitié FR idée d'Hamlet. Ces 
toujours penser, 


Fat thy naine is womant 


J. F. GAUTHIER. 


À quelle femme pensait celui-là, me demandai-je ? C’est bien 
le moment dese plaindre de leur fragilité. — Eh !pourquoi pas? 
me dis-je ensuite en lisant sur la liste des prisonniers sur le mur : 
— âgé de vingt-six ans, ex page du tyran.—Vauyre jeune page, 
une jalousie d'amour le suivait à Saint-Lazare! Ce fut peut-être le 
plus heureux des prisonniers, Il ne pensait pas à lui-même. Oh! 
le bel âge où l’on rêve amour sous le couteau! 

Plus bas et entouré de festons et de lacs d amours ; un nom 


d’imbécille. 


Ici a gémi dans’ les fers Agricola-Adorable Franconvillé, de la section Bru- 
tus; bon patriote, ennemi du négociantisme, ex-huissier, ami du sans-éulot- 
tisme. Il ira au néant avec un républicanisme sans tache. 
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“ 


Je détournai un moment la tête à demi pour voir si ma douce 
prisonnière était un peu remise de son trouble, mais comme 
j'entendais toujours ses pleurs, jé ne voulus pas. ba voir, décidé 


à ne pas l’interroger de peur de redoublement; il me parut 
d’ailleurs qu’elle m'avait oublié, et je continuai. 


Une petite écriture de femme bien fine et déliée. 


_ Dieu protége le roi Louis XVII et mes pauvres parens 
MARIE DE SAINT-CHAMANS,, agée de quinze ans. 


le 


L x +, { | 
Pauvre enfant! j'ai retrouvé hier son nom, et vous le montre- 


rai, sur une liste annotée de la main de Robespierre, il y à en 
‘marge : Ë 


Beaucoup prononcée en fanatisme et contre la liberté, quoique 


trés jeune. 


Quoique très jeune ! il avait eu an moment de pudeur, le ga- 
lant homme! 

: En réfléchissant, je me rétournat. Madame de Saint-Aignan, 
entierement et toujours abandonnée à son chagrin, pleurait en- 
core. Il est Vrai que trois minutes m’avaient suffi, comme vous 
pensez bien, pour lire, ét lire lentement, ce qu'il me faut bien 
plus de temps pour me bel et Vous raconter. 

Je trouvai pourtant qu’il y avait une sorte d'obstination, ou 
de timidité à à consérver cette attitude aussi long-temps. Quel- 
quefois on ne sait par quel chemin revenir d’un éclat de dou- 
leur, surtout en présence des caractères puissans et contenus, 
qu'on appelle froids, parce qu’ils renferment des pensées et des 
sensations hors de la mesure commune, et qui ne tiendraient 
pas dans les dialogues ordinaires. Quelquefois aussi on ne veut 
pas en revenir, à moins que l'interlocuteur ne fasse quelque 
question sentimentale. Moi, cela m'embarrasse. Je me retournai 
encore comme pour suivre l’histoire de ma chaise et de ceux qui 
y avaient veillé, pleuré, blasphémé, prié ou dormi. 
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HSE 


CHAPLTRE XVI 


Une femme est toujours un enfant. 
s A mir “#it 


J’eus le temps de lire encore ceciqui vous fera battre le cœur: 


L Souffre, à cœur gros de haine ; affamé de justice. 
Toi, vertu , pleure , si je meurs. 


Point de signature, et plus bas : FÉA | : RE | e 


J'ai vu sur d’autres yeux, qu’amour faisait sourire, 
Ses doux regards s’attendrir et pleurer, | 
Et du miel le plus doux que sa bouche respire , 1419 80 
Un autre s’enivrer. 


Comme j'approchais minutieusement les yeux de l'écriture ;, 
y portant aussi la main, jesentis sur mon épaule une main qui 
n’était point pesante, Je me retournai : c'était la gracieuse pri- 
sonniere , le visage encore humide , les joues moites, les lèvres. 
buse mais ne pleurant plus. Elle venait à moi, et je sen— 
tis, à je ne sais quoi , que c'était pau s’arracher du cœur quel- 
que chose de difficile à dire que je n'y avais pas voulu prendre. 

Il y avait dans ses regards et sa tête penchée quelque chose 
de suppliant qui disait tout bas: — Mais interrogez-moi donc! 

— Éh'bien!! quoi? lui dis-je tout haut en détournant la tête 
seulement. \ 

— N'effacez pas cette écriture-là , dit-elle d’une voix Hp 
et presque musicale, en se ne a tout-à-fait sur mon épaule. 
Iliétait dans cette cellule : on l’a transféré dans une autre cham= 
bre, dans l’autre cour. Monsieur de Chénier est tout-à-fait de nos 
amis , et je suis bien aise de conserver le souvenir de lui pen- 
dant le temps qui me reste. 


4 


Je me retournai et je vis une sorte de sourire effleurer sa 
bouche:sérieuse. Que pourraient vouloir dire ces derniers vers ? 
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continuast-élle. On ne sait vraiment pas quelle jalousie ils 
expriment. | ; | 

Ne furent-ils pas écrits ayant qu* on ne vous eût séparée de. 
_ M. le duc de Saint-Aignan, dis-je avec fndifférence ?— Depuis 
un mois en effet, son mari avait été transféré dans le corps de 
_ logis le plus éloigné d'elle. 

Elle sourit sans. rougir. 

Ou bien, poursuivis-je sans Le remarquer, seraient-ils faits 
pour mademoiselle de Coiïgny ? 

Elle rougit sans sourire cette fois, et retira ses bras de mon 
épaule-avec un peu de dépit. Elle fit un tour dans la chambre. 

“—\Qui peut, dit-elle, vous faire soupconner cela ? IL est vrai 
que cette petite est “bien coquette , maïs c’est une enfant. Et, 
poursuivit-elle avec un air de fierté , je ne sais pas comment on 
peut pénser qu’un homme, d'esprit comme M. de Chénier soit 
occupé d’elle à ce point-là. 

— Ah! jeune femme, pensai-je en l’écoutant , je sais bien ce 
quetu veux que. lon te dise ; mais j'attendrai, fais encore un 
pas vers moi. | | 

Voyant ma froideur, elle prit un grand äir et vint à moi 
comme une reine. 

— J'ai une très haute idée de vous , monsieur, me dit-elle, 
etje veux vous le prouver, en vous confiant cette boîte, qui 
renferme un médaillon précieux. ILest question, dit-on, de fouil- 
ler-une'seconde. fois les prisons. Nous fouiller, c’est nous dé- 
pouiller. Jusqu’à ce tue cette inquiétude soit passée , soyez assez 
bon pour garder ceci. Je vous le redemanderai quandjeme croi- 
raïien sûreté pour tout, hormis pour la vie dont je ne parle pas. 

— Bien entendu, dis-je. 

— Vous êtes franc, au moins, dit-elle en riant, malgré qu’elle 
en-eût; mais vous vous adressez bien, et je vous remercie de me 
connaître assez de courage pour qu’on puisse me parler gaîment 
de ma mort. < 

Elle prit sous son chevet une petite boîte de maroquin violet, 
dans laquelle un ressort ouvert me fit entrevoir une peinture. 
Je pris la boîte , et, en la serrant avec le pouce, je la refermai 
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à dessein. Je baissais les yeux, je faisais la moue; jébatenèsiedes 
tête d’un air de président; enfin j'avais l'air doctoral et: discret, 
d’un homme qui , par délicatesse , ne veut même pas savoir ce 
qu'il se charge de conserver en dépôt. — Je l’atténdais là. 

— Mon Dieu, dit-elle, que n’ouvrez-vous cette Ligue sf vous: 
le permets. dr sol 

— Eh! madame la duchesse, ui dise, croyez hièos ali la 
nature du dépôt ne peut influer sur ma discrétion et rffa fidé- 
lité. Je ne veux pas savoir ce que renferme la boîte... ni : 

Elle prit un autre ton un peu bref, absolu et vifs 1. 

— Ah! cà! je ne veux point que vous pensiez que ce’soit un 
mystère : c’est la chose la plus simple du monde. Vous savez que 
M. de Saint-Aignan , à vingt-sept ans , est à-peu-près du même 
âge que M. de Chénier. Vous avez pu remarquer qu'ils ont 
beaucoupd’attachement lun pourPautre. M. de Chéniers’est fait 
peindre ici : il nous a fait promettre de conserver ce souvenir; 
si nous lui survivions: c’est un quine à là loterie; mais enfin 
nous avons promis , et j'ai voulu garder moi-même ce portrait 
qui certainement serait celui d’un grand homme , si on con- 
naissait les choses qu'il n’a lues. 

— Quoi donc? dis-je d’un air surpris. 

Elle fut bien aise de mon étonnement, et Pr à son tour; un 
air de discrétion, en se réculant un peu. EFIE + 

— Il n'y a que moi, absolument que moi 2 aie la confi- 
dence de ses idées, dit-elle, et j'ai donné ma parole de n’en rien 
révéler à qui que ce soit, même à vous. Ce sont des choses hotes 
ordre tres élevé: il se plait à à en causer avec moi. 

— Et quelle autre femme pourrait l'entendre ! dis-je en cour- 
tisan véritable, car depuis long-temps une autre fémme et 
M. de Pange m’en avaient donné des fragmens. | 

Elle me tendit la main : c'était tout ce qu’elle voulait. Je baï- 
sai le bout effilé de ses doigts blancs, et je ne pus empêcher 
mes lévres de dire sur sa main, en l’effleurant: Hélas! madame : 


ne dédaignez pas made ETES de Coigny, car une femme est 
toujours un enfant. 
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ST 76 | i 
ri navait PRES mes ose avec la gracieuse prison- 
nière ; Comme je tenais encore sa main, les verroux s’ouvrirent, 
un guichetier cria : PRE femme Aignan !— Allons! Eh! 
au réfectoire! Ho! hé! | 

- 1: Voilà, me dit-elle avec une voix dia douce et un sourire 
ee fin, voilà mes gens qui m'annoncent que je suis servie. 

:! Je lui donnai le bras,et nous entrâmes dans-une grande salle 
au rez-de-chaussée en baïssant la tête . passer Les re bas- 
ses et les guichets. | 

Une table large et longue, sans linge, Ehargés de couverts FA 
plomib, de verres d’étain, de cruches de grès, d’assiettes de 
faïence bleue ; des bancs fé bois de chêne noir, luisant, usé, 
rocailleux et sentant le soudron ; des pains ronds entassés dans 
des paniers; des piliers grossièrement taillés, posant leurs pieds 
lourds sur des dalles fendues, et supportant, de leur tête informe, 
un plancher enfumé ; autour de la salle, des murs couleur de 
suie,  hérissés de piques mal montées et de fusils rouillés, tout 
cela éclairé par quatre gros réverberes à fumée noire, etrempli 
d’un air de cave humide qui faisait tousser en entrant: voilà ce 
que je trouvai. 

Je fermai les épi un instant pour mieux voir ensuite. Ma 
résignée prisonniere en fit autant. Nous vimes, en les ouvrant, 
un cercle de quelques personnes qui sentretenaient à l'é- 
cart. Leur voix douce et leur ton poli et réservé me firent de- 
viner des gens bien élevés. Ils me saluérent de leur place et se 
leverent quand ils apercurent la duchesse de Saint-Aignan. 
Nous passâmes plus loin. 

A l’autre bout de la table était un autre groupe plus nom- 
breux, plus jeune, plus vif, tout remuant, bruyant et riant; un 
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groupe pareil à un grand quadrille de la cour en négligé, le 
lendemain du bal. C’étaient des jeunes personnes assises à droite 
et à gauche de leur grande tänte; € c’étaient des jeunes gens chu- 
chotant, se parlant à l'oreille, se montrant du doigt avec ironie 
ou jalousie; on entendait des demi-rires, des chansonnettes, des 
airs de danse, des glissades, des pas, des claquemens de doigts 
remplaçant castagnettes et triangles; on s'était formé en cerele, 
on regardait quelque chose qui se passait au milieu du groupe 
nombreux. Ce quelque chose causait d’abord un moment d'attente 
et de silence, puis un éclat bruyant de blâme ou d'enthousiasme, 
des APRES soudesmurmures de FÉES 
après une scène bonne ou mauvaise. Une tête s élevait tout-à- 
coup, et tout-à-coup on ne la voyait plus. … 

— C'est quelque jeu innocent, dis-je en faisant lentément « 
tour de la grande table longue et carrée. No 

Madame de Saint-Aignan s'arrêta, s’appuya sur la table et 
quitta mon bras pour presser sa ceinture! de l'autre 1 main ion 
geste accoutumé,. ; | | 

— Eh! mon dieu! n ’approchons pas! c'est éncore leur hor- 
rible j jeu me dit-elle; je les avais tant priés de ne plus recom-— 
mencer ! mais les concoit-on ? C’est d’une dureté i inouie ‘— Allez 
voir cela, je reste ici. 

Je la laissai s'asseoir sur le banc et j ‘alla voir. 

Cela ne me déplut pas tant qu’à elle, moi. J’admirai au con- 
traire ce jeu de prison, comparable aux exercices des gladiateurs. 
Oui, monsieur, sans prendre les choses aussi pesamment et gra- 
vement que l'antiquité, la France a tout autant de philosophie 
quelquefois. Nous sommes latinistes de père en fils\ pendant 
notre premiere jeunesse, et nous ne cessons de faire des stations 
et d’adorer devant les mêmes images où ont priénos peres: Nous 
avons tous, à l’école, crié miracle sur cette étude de mourir 
avec grâce que faisaient les esclaves du peuple romain. Eh! 
bien! monsieur, j'en vis faire [à tout autant, sans prétention, 
sans apparât, en riant, en plaisantant , en disant mille mots mo- 
queurs, aux esclaves di peuple souverain. 

— À vous, madame de Périgord, dit un jeune homme “en 


; 
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hit de soie bone rayée de blanc, voyons comment vous mon- 
D COST 

— Et ce que vous montrerez, dit un autre. 

_— À l'amende, cria-t-on, voilà qui est trop libre et de mau- 
_ vais ton: DÉCRET ASE. 

— Mauvais ton; tant qu'il vous plaira, dit l'accusé, r mais le 
jeu n’est pas fait pour autré chose que pour voir LÉ de ces 
dames montera le plus décemment. 

—.Quel enfantillage! dit une femme fort agréable, d'environ 
trente ans; moi, je ne monterai pas si la chaise n’est pas mieux 
placée. 

— Oh! oh! c’est une ou madame de Périgord! dit une 
femme; la liste de nos noms porte Sabine Vériville, devant le 
vôtre; montez en Sabine, voyons ! : 

… = Je n’en ai pas le costume, fort heureusement. 

= Mais où méttre le pied? dit la jeune femme embarrassée. 

On rit. Chacun s'avança, chacun se baissa, chacun gesticula, 
montra; décrivit : 

— Il y a une planche ici; — Non, là. — Haute de trois pieds. 
«De deux sulement: = Pas plus haute que la chaise. — Moins 
haute. —Vous vous trompez.—Qui vivra verra! Au contraire, 
qui mourra verra. 

Nouveau rire. 

—Vous pâtez.le jeu, dit un homme grave, sérieusement dé- 
rangé et lorgnant les pieds de la jeune femme. 

—Voyons. Faisons bien les conditions, reprit madame de 
Périgord, au milieu du cercle. Il s’agit de montersur la machine. 

— Sur le théâtre, interrompit une femme. 

— Enfin, sur ce Neon voudrez, continua-t-elle, sans lais- 
ser sa robe s'élever à plus de deux pouces au-dessus de la che- 
ville du pied: My voilà: 

En effet, elle avait volé sur la chaise où elle resta debout. 

On applaudit. 

— Et puis apres? dit-elle gaîment. 

— Apres? Cela ne vous regarde plus, dit l’un. 

— Après? La bascule, dit un gros guichetier en riant. 

TOME VI. Â 
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._— Après? N'allez pas haranguer le peuple, dit une chinôl 
nesse de quatre-vingts ans; il n 4 a rien qui soit de plus mau- 
vais goût. ES y: 

— Et plus inutile, dis-je. : 

M. de Loiserolles lui offrit la main pour do de la 
chaise; le marquis d’'Usson, M. de Micault, conseiller au parle- 
ment de Dijon, les deux jeunes Trudaine, le bon M. de Ver- 
gennes, qui avait alors soixante-seize ans, s’avancèrent aussi 
pour l’aider. Elle ne donna la main à personne, et sauta, comme 
pour descendre de’voiture, aussi décemment, aussi gracieuse- 
ment, aussi simplement. 

— Ah! — ah! nous allons voir à présent! s’écria-t-on de 
tous côtés. 

Une jeune, tres jeune personne s’avançait avec l’élésance 
d’une fille d’Athenes, peur aller au milieu du cercle; elle dansa 
en marchant, à la maniere des enfans; puis s’en apercut, s'ef- 
força d’aller tranquillement et marcha en dansant, en se soule- 
vant sur les pieds, comme un oiseau qui sent ses ailes. Ses che- 
veux noirs en bandeau, rejetés en arrière en couronne, tressés 
avec une chaîne d’or, lui donnaient l'air de la pou jeune des 
Muses: c'était une mode grecque, qui commencait à remplacer 
la poudre. Sa taille aurait pu, je crois, avoir pour ceinture le 
bracelet de bien des femmes. Sa tête petite, penchée en avant 
_ avec grâce, comme celle des gazelles et des cygnes, sa poitrine 
faible et ses épaules un peu eourbées, à la manière des jeunes 
personnes qui grandissent, ses bras minceset longs, tout lui don- 
nait l'aspect élégant et intéressant à-la-fois. Son profil résulier, 
sa bouche sérieuse, ses yeux tout noirs, ses sourcils sévères et 
arquès, comme ceux des Circassiennes, avaient quelque chose 
de déterminé et d’original qui étonnait et charmait la vue. C’é- 


tait mademoiselle de Coigny; c'était elle que j'avais vue priant 


Dieu dans le préau. 

Elle avait l'air de penser avec plaisir à tout ce qu’elle faisait, 
et non à ceux qui la regardaient faire. Elle s’ayança avec les 
étincelles de la joie dans les yeux. J'aime cela à cet âge de 
seize ou dix-sept ans; c’est la meilleure innocence possible. Cette 
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joie, pour ainsi dire innée, électrisait les visages fatigués des 
prisonniers. C'était bien la j jeune capes pR ne veut pas mourir 
encore. Son air disait : 


Ma bienvenue au jour me rit dans tous les yeux ;, 
et : 3 
L’illusion féconde habite dans mon sein. 
4 

Elle allait monter. 

— Oh! pas vous! pas vous! dit un jeune homme en habit 
gris, que je n'avais pas remarqué et qui sortit de la foule. Ne 
montez pas, vous! je vous en supplie. 

Elle s’arréta, fit un petit mouvement des épaules, comme un 
enfant qui boude, et mit ses doigts sur sa bouche avec embarras. 
Elle regrettait sa chaise et la regardait de côté. 

En ce moment-là quelqu'un dit : Mais madame de Saint- 
Aignan est là: Aussitôt, avec une vive présence d'esprit et une 
délicatesse de très bonne grâce, on enleva la chaise, on rompit 
le cercle et l’on forma une petite contredanse, pour lui cacher 
cette singuliere répétition du drame de la place de la Révolution. 

Les femmes allérent la saluer et l’entourerent de maniere à 
Jui cacher ce jeu qu’elle haïssait, et qui pouvait la frapper dan- 
sereusement. Cétaient les égards, les attentions que la jeune 
duchesse eût reçus à Versailles. Le bon langage ne s’oublie pas. 
En fermant les yeux, rien n’était changé : c'était un salon. 

Je remarquai, à travers ces groupes, la figure pâle, un peu 
usée, triste et passionnée de ce jeune homme qui errait silen- 
cieusement à travers tout le monde, la tête basse et les bras 
croisés. Il avait quitté, sur-le-champ, mademoiselle de Coigny, 
et marchait à grands pas, rôdant autour des piliers et lançant 
sur les murailles et les barreaux de fer les regards d’un lion en- 
fermé. Il y avait dans son costume, dans cet habit gris taillé en 
uniforme, dans ce col noir et ce gilet croisé, un air d’offi- 
cier. Costume et visage, cheveux noirs et plats, yeux noirs, 
tout était tres ressemblant. C'était le portrait que j'avais sur 
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moi, c'était André de Chénier. Je ne l’avais pas encore vu. 
Madame de Saint-Aignan nous rapprocha l’un de l’autre. 
Elle lappela, il vint s'asseoir près d'elle, il lui prit la main 
avec vitesse, la baisa sans rien dire et se mit à regarder partout 
avec agitation. De ce moment aussi elle ne nous répondit plus, 
et suivit ses yeux avec inquiétude. ne, 
Nous formions un petit groupe dans l'ombre, au milieu de la 
foule, qui parlait, marchait ‘et bruissait doucemerit. On s’é- 
‘loigna de nous peu-à-peu, et je remarquai que mademoiselle de 
Coigny nous évitait. Nous étions assis tous trois sur le banc de 
bois de chêne, tournant le dos à la table et nous y appuyant. 
Madame de Saint-Aignan, entre nous deux, se reculait comme 
pour nous laisser causer, parce qu elle ne sénlait pas lui parler 
la premiere. Lui, ga né voulait pas non plus lui parler de 
choses indifférentes, s’'avanca vers moi, par devant elle. Je vis 
que je lui rendrais service en Pre la parole. 
— N'est-ce pas un adoucissement à la prison, que cette réu- 
. Dion aur réfectoire ? 
2 ns réjouit , comme vous Ms fe tous les PE isonniers, ex- 
cepté moi, dit-il, avec tristesse ; je m’en défie, j’y sens quelque 
chose de funeste, cela ressemble au repas libre des martyrs. 
Je baissai la tête. J'étais de son avis et ne voulais pas lé dire. 
— Allons, ne m’effrayez pas, lui dit madame de Saint- 
Aignan, j'ai assez de raisons de chagrins et de craintes ; que je 
ne vous entende pas dire d’imprudences. 
Et sè penchant à mon oreille, elle ajouta à demi-voix : 
y à y à ici des espions partout, empêchez-le de se compro- 
. mettre, je ne puis en venir à bout, il me fait trembler pour lui 
tous les jours par ses accès de mauvaise humeur. 
Jelevai les yeux au ciel involontairement et sans répondre. 
Il ÿ,eut un moment de silence entre nous‘trois. Pauvre jeune 
femme, pensais-je, qu’elles sont donc belles et riantes ces illu- 
sions dorées dont nous escorte la jeunesse, puisque tu les vois 
à tes côtés dans cette triste maison, d’où l’on enlève chaque 
jour sous tes yeux une fournée de malheureux! 
André Chénier ( puisque son nom est demeuré ainsi faconné 
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_par la voix” publique , et ce qu’elle fait est immuable ) me re-. 
garda et pencha la tête de côté avec pitié et attendrissement, 


de compris ce geste ; et il vit que je le comprenais. — Entre 


gens qui sentent, rien de superflu comme les paroles. — Je suis 


__ certain qu'il eût signé la traduction: que je fis intérieurement 
_de ce signe : 


— Pauvre petite, srétititeil dire, qui croit que je peux en- 


vore me compromettre ! < 


Pour ne pas sortir niet de la conversation , mala- 
dresse grande devant une personne d'esprit comme l'était ma- 
dame de Saint-Aignan, je pris le parti de rester dans les idées 


| tracées, mais de les rendre générales. 


_— J'ai toujours pensé, dis-je à André Chénier, que les 
poètes avaient des révélations de l'avenir. 

: D'abord son œil brilla et sympathisa avec le mien, mais ce ne 
fut qu'un éclair; il me regarda ensuite avec défiance. 

— Pensez-vous ce que: vous dites là? me dit-il; moi, je ne 
sais jamais si les gens du monde parlent sérieusement ou non» 
car le mal francais, c’est le persiflage. 5 

— Je ne suis point seulement un homme du monde, lui dis-je, 
et je parle toujours sérieusement. 

— Eh! bien, reprit-il, je vous avoue naïvement que j'y 
crois. Il est rare que ma première impression, mon premier 
coup-d’œil, mon premier pressentiment , m’aient trompé. 

— Ainsi, interrompit madame de Saint-Aignan, en s’effor- 
cant de sourire, et pour tourner court rare pa pe ainsi vous 
avez deviné que mademoiselle de Coigny se ferait mal au pied 
en montant sur la chaise ? Le 

Je fus surpris moi-même de cette promptitude d’un coup- 
d'œil féminin, qui percerait les murailles, quand un peu de ; ja- 
lousie l'anime. LA 

Un salon avec ses rivalités , ses coteries, ses lectures, ses fu- 
tilités, ses prétentions, sès grâces et ses défauts, son élévation 
et ses petitesses, ses aversions et ses inclinations, s'était formé 
dans cette prison, comme sur un marais dont l’eau est verdâtre 
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et érouple ; se forme lentement une petite île de fleurs quel le! 
moindre vent submergera. + k 
André Chénier me sembla seul sentir cette SDaEdrs qui ne 
frappait pas les autres détenus. La plus grande partie des hom- 
mes s’accoutume à l'oubli du péril, et y prend position comme 
les habitans du Vésuve dans des cabanes de lave. Ces prison- 


niers s’étourdissaient sur le sort deleurs compagnons enlevés suc- 


cessivement ; peut-être étaient-ilsrelâchés, peut-être absous par 
le tribunalrévolutionnaire, peut-être étaient-ils mieux à la Con- 
ciergerie ; puisils avaient pris la mort en plaisanterie, par bra- 
vade d’abord , ensuite par habitude ; puis , n’y pensant plus, s’é- 
taient mis à penser à autre chose et à recommencer la vie, et 
leur vie élégante avec son langage , ses qualités et ses défauts. 

— Ah! j'espérais bien, dit André Chénier avec un ton grave 
et prenant dans ses deux mains l’une des mains de madame de 
Saint-Aignan, j'espérais bien que nous vous avions caché ce cruel 
jeu. Je craignais qu’il ne se prolongeât, c'était là mon inquiétude. 
Etcette belle enfant. | 

— Enfant, si vous voulez, dit la duchesse en retirant sa main 
vivement, elle a sur votre esprit plus d'influence que vous ne 
le croyez vous-même, elle vous fait dire mille imprudences avec 
son étourderie, et elle est d’une coquetterie qui serait bien ef- 
frayante pour sa mere, si elle la voyait ; tenez, regardez-la seu- 
lement avec tous ces hommes. 

En effet, mademoiselle de Coigny passait devant nous, étour- 
diment, entre deux hommes à qui elle donnait le bras; et qui 
riaient de ses propos; d’autres la suivaient ou la précédaient en 
marchant à reculons. Elle allait en glissant et en regardant ses 
pieds, s’'avançait en cadence et comme pour se préparer à dan- 
ser, et diten passant à M, de Trudaine comme une suite de con- 
versation : 

— ........ Puisque il n’y à plus que les femmes qui sachent 
tuer avant de mourir, je trouve très naturel que les hommes 
meurent très humblement, comme vous allez tous faire un de ces 
jours... 


André Chénier continuait de parler , mais comme il rougit et 
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L les lèvres, je vis qu'il avait entendu, et que la jeune 
captive savait se venger sûrement d’une conversation qu'elle 
trouvait trop intime. 

L t pourtant, avec une délicatesse de fine: madame de Saint- 
nan lui parlait haut, de peur qu'il n’entendît, de peur qu’il 
ne prit le reproche pour lui, de peur qu’il ne fût piqué d’hon- 
| neur et ne se laissât emporter à d’imprudens propos. 

_ Je voyais s'approcher de nous de mauvaises figures qui rô- 
deierit derriere les piliers; je voulus couper court à tout ce pe- 
tit manège qui me donnait de l'humeur à moi qui venais du de- 
‘hors et voyais; mieux qu ’eux tous, l’ensemble dé leur situation. 

— J'ai vu monsieur votre pére ce matin, dis-je brusquement 
à Chénier.— IH recula d’étonnement. 5 

— Monsieur, me dit-il, je l'ai vu aussi à dix heures. 

-—-Il sortait de chez moi , m'écriai-je , que vous a-t-il dit? 

— Quoi! dit André Chénier, en se levant, c’est monsieur qui. 

Le reste fut dit à l'oreille de sa belle voisine. 

Je devinai quelles préventions ce pauvre homme avait don- 
nées à son fils contre moi. 

Tout-à-coup André se leva, marcha vivement, revint, et, se 
placant debout devant madame de Saint-Aignan et moi, croisa 
les bras et dit d’une voix haute et violente: 

— Puisque vous connaissez ces misérables qui nous dé- 
ciment, citoyen , vous pouvez leur répéter de ma part tout 
ce qui m'a fait arrêter et conduire ici, tout ce que j'ai dit dans 
le Journal de Paris , et ce que j'ai crié aux oreilles de ces sbires 


déguenillés,qui venaient arrêter mon ami chez lui. Vous pouvez 
leur dire ce que j’ai écrit là , là..... 

— Au nom du ciel! ne continuez pas, dit la jeune femme, 
arrêtant son bras. Il tira, maloré elle, un papier de sa poche ; 
et le montra en frappant dessus. 

— Qu'ils sont des bourreaux barbouilleurs de lois; que, puis- 
qu'il est écrit que jamais une épée n'étincellera dans mes mains, 
il me reste ma plume, mon cher trésor; que si je vis un jour en- 
core , ce sera pour cracher sur leurs noms, pour chanter leur 
supplice , qui viendra bientôt, pour hdter le triple fouet déjà 
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levé. sur ces triumvirs , et que je “vous ai dis cela au milieu d&. , 


mille autres moutons comme mot, qui : perdus: aux crocs cs sanglans 
du charnier populaire, seront servis au peuple-roi! | 

Aux éclats de sa voix , les prisonniers s'étaient assemblés au- 
tour de lui comme , autour du bélier, les moutons du troupeau 


malheureux Fa il les comparait. Un incroyable changement ‘ 
s'était fait en lui. Il me parut avoir grandi tout-à-coup ; l'indi-. 


gnation avait doublé ses yeux et ses rogardis il était beau. 
.— Je me tournai du côté de M. de Lagarde; officier aux 


gardes-françaises. Le sang est Hop ardent aux veines de cette. 


famille , dis-je ; je ne puis réussir à l'empêcher de couler. 

En même temps, je me levai en haussant les épaules, et me 
retirai à quelques pa. | 

Le mot de réussir l'avait sans doute frappé, car il se tut sur- 
le-champ et s’appuya contre un pilier, en se mordant les 
levres. Madame de Saint-Aignan n’avait cessé de le regarder 
comme on regarderait une éruption de lEtna, sans rien dire 
et sans tenter dè s’y opposer. | 

Un de ses amis, M. de Roquelaure , qui avait été colonel 
du régiment de Beauce , vint lui taper sur l'épaule. 

— Eh bien! lui dit-il, tu te fâches encore contre cette ca- 
naille régnante. Il vaut mieux siffler ces mauvais acteurs ;, jus- 
qu'à ce que le rideau tombe sur nous d’abord et sur eux ensuite. 

Là-dessus il fit une pirouette et se mit à table, en fredonnant : 
La vie est un voyage 

Une crecelle bruyante annonça le moment de déjeuner. Une 
sorte de poissarde, qu’on nommait, je crois, la femme Semé, 
vint s'établir au milieu de la table , pour en faire les honneurs: 

c'était la femelle de l'animal ou geôlier, accroupi à la porte 
d'entrée. 

Les prisonniers de cette par tie du bte se mirent à table: 
ils étaient cinquante environ. Saint-Lazare en contenait sept 
cents. Des qu’ils furent assis, leur ton changea. Ils s'entre-regar- 
dérent et devinrent tristes. Leurs figures, éclairées par les quatre 
gros réverberes rouges et enfumés, avaient des reflets lugubres 
comme ceux des mineurs dans leurs souterrains, ou des damnés 


* CONSULTATIONS DU DOCTEUR NOIR. 57 
dans leurs cavernes.\ La rougeur était noire, la pâleur était en-. 
flammée , la fraîcheur était bleuâtre , les yeux flamboyaient. 
Les conversations devinrent particulières et à demi-voix. 

+ Debout, derrière ces convives, s'étaient rangés des guiche- 
tiers : des porte-clefs , des agens de police et des sans-culottes 
amateurs, qui venaient jouir du spectacle. Quelques dames de 
la Halle , portant et traînant leurs enfans , avaient eu le privi- 
lège d'assister à cette fête d’un goût tout démocratique. J’eus la 
révélation de leur entrée par une odeur de poisson, qui se répan- 
ditet empêcha quelques femmes de manger devant ces princesses 
Por ruisseau et de l'égout. : 

Ces gracieux spectateurs avaient té fée l'air farouche et 
hébété : : ils semblaient s'être attendus à autre chose qu'à ces 
conversations paisibles, à ces 4 parte décens, que les gens bien 
élevés ont à table partout et en tout temps. Comme on ne leur 
montrait pas le poing, ils ne savaient que dire. Ils garderent un 
silence idiot , et quelques-uns se cachèrent en reconnaissant à 
cette table ceux dont ils avaient servi et volé les cuisiniers. 

Mademoiselle de Coiïgny s'était fait un rempart de cinq ou 
six jeunes gens qui s'étaient placés en cercle autour d’elle, pour 
la garantir du soufile de ces harengères, et prenant un bouillon 
debout, comme elle aurait pu faire au bal, elle se moquait de la 
galerie avec son air accoutumé d’insouciance et de hauteur. 

. Madame de Saint-Aigran ne déjeunait pas, elle grondait 
André Chénier,et je vis qu’elle me montrait à plusieurs reprises, 
comme pour lui dire qu'il avait fait une sortie fort déplacée 
avec un de ses amis. Il fronçait le sourcil et baïssait la tête avec 
un air de douceur et de condescendance. Elle me fit signe d’ap- 
procher; je revins. 

—Voici monsieur de Chénier, me dit-elle, qui prétend que la 
douceur etle silence de tousces jacobins sont demauvais symptô- 
mes. Empêchez-le donc de tomber dans ses acces de colere. 

Ses yeux étaient supplians, je voyais qu’elle voulait nous rap- 
procher. André Chénier ly aida avec grâce et me dit le pre- 
mier avec assez d’enjoûment : 

— Vous avez vu l’Angleterre, monsieur; si vous y retournez 
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jamais et que vous rencontriez Edmund Burke, vous pouvez 


bien l’assurer que je me repens de lavoir critiqué, car il avait 
bien raison de nous prédire le règne des porte-faix. Cette com= 
mission vous est, j'espère, moins désagréable que l’autre? — Que 
voulez-vous? la prison n’adoucit pas le caractere. 

Il me tendait la main, et à la maniere dont je la serrai, il me 
. Ssentit son ami. | = à 

En ce moment même, un bruit pesant, ciné et sourd fit 
trembler les plats et les verres, trembler les vitres et trembler 
les femmes. Tout se tut. C'était le roulement des chariots. Leur 


son était connu, comme celui du tonnerre l’est de toute oreille - 


qui l’a une fois entendu; leur son n’était pas celui des roues or- 
dinaires, il avait quelque chose du grincement des chaînes rouil- 
lèes et du bruit de la dernière pelletée de terre sur nos bieres. 
Leur son me fit mal à la plante des pieds. 

— Hé! mangez donc, ies citoyennes ! dit la grossière voix de 
la femme État 

Ni mouvement ni réponse. — Nos bras étaient restés dans la 
position où les avait saisis ce roulement fatal. Nous ressemblions. 
à ces familles étouffées de Pompéia et d'Herculanum que l’on 
trouva dans l’attitude où la mort les avait surprises. 

La Semé avait beau redoubler d’assiettes, de fourchetteset de 
couteaux, rien ne remuait, tant était grand l’é l’étonnement de cette 
cruauté.— Leur avoir donné un jour de réunion à table, leuravoir 
permis des embrassemenset des épanchemens de quelques heures, 
leur avoir laissé oublier la tristesse, les misères d’une prison soli- 
taire, leur avoir laissé goûter la confidence, savourer l'amitié, l’es- 
pritet même un peu d'amour, et tout cela pour faire voir et enten- 
dre à tous la mort de chacun !—Oh ! c'était trop ! c'était vraiment 
là un jeu de hyènes affamées ou de jacobins hydrophobes. 

Les grandes portes du réfectoire s'ouvrirent avec bruit et vo- 
mirent trois commissaires en habits sales et longs, en bottes à 
revers, en écharpe rouge , suivis d’une nouvelle troupe de ban- 
dits à bonnets rouges, armés de longues piques. Ils se ruèrent 
en avant, avec des cris de joie, en battant des mains, comme 
pour l’ouverture d’un grand spectacle. Ce qu'ils virent les arrêta 
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tout court, et les égorgés déconcertérent encore les ésorgeurs 
par leur contenance; car leur surprise ne dura qu’un instant, et 
l'excès du mépris leur vint donner à tous une force nouvelle. Ts 
sesentirent tellement au-dessus de leurs ennemis, qu’ils en eu- 
rent presque de la joie , et tous leurs regards se > AR RE avec 
fermeté et curiosité même sur celui des commissaires quis’avanca 
un papier à la main pour faire une lecture. C'était un appel no- 
minal : Dès qu’un nom était prononcé , deux hommes s’avançaient 
et enlevaient de sa place le prisonnier désigne. Il était remis aux 
gendarmes, à cheval au dehors, et on le chargeait sur un des 
_ chariots. L’accusation était d’avoir conspiré dans la prison contre 
le peuple et d’avoir projeté l'assassinat des représentans et des 
_ membres du salut public. La premiere personne accusée fut une 
femme de quatre-vingts ans, l’abbessé de Montmartre, ma- 
dame de Montmorency; elle se leva avec peine, et quand elle fut 
debout, salua avec un sourire paisible tous les convives. Les plus 
proches lui baisérent la main. Personne ne pleura, car à cette 
époque la vue du sang rendait les yeux secs. — Elle sortit en 
disant: Mon dieu! pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu’ils 
font. Un morne silence régnait dans la salle. 

On entendit au-dehors des huées féroces qui annoncèrent 
qu'elle paraissait devant la foule, et des pierres vinrent frapper 
les fenêtres et les murs, lancées sans doute contre la premiere 
prisonnière. Au milieu de ce bruit, je distinguai même l’explo- 
sion d’une arme à feu. Quelquefois la gendarmerie était obligée 
de résister pour conserver aux prisonniers vingt-quatre heures 
de vie. 

L'appel continua. Le deuxième nom fut celui d’un jeune 
homme de vingt-trois ans, M. de Coatarel, autant que je puis 
me souvenir de son nom, lequel était accusé d’avoir un fils émi- 
gré qui portait les armes contre la patrie. L’accusé n’était même 
pas marié. Il éclata de rire à cette lecture, serra la main à ses 
amis et partit. —Mêmes cris au-dehors. 

Même silence à la table sinistre d’où l’on arrachait les assis- 
tans un à un; ils attendaient à leur poste comme des soldats at- 
tendent le boulet. Chaque fois qu’un prisonnier partait, on enle- 
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vait son couvert, et ceux qui restaient , s'approchaient de:leurs 
nouveaux voisins en souriant améremént. 

André Chénier était resté debout près de madame de SéintAil 
gnan et j'étais près d’eux. Comme il arrive quesur un navire me- 
nacé du naufrage , l'équipage se presse spontanément autour de 
l’homme qu’on sait le plus puissant en génie et en fermeté, les 
prisonniers s'étaient d'eux-mêmes groupés autour de ce jeune: 
homme. Il restait les bras croisés et les yeux élevés au ciel: 
comme pour se demander s’il était possible que le ciel souffrît de 
telles choses à moins que le ciel ne fût vide. : nié 

Mademoiselle de Coigny voyait à chaque appel se retirer: un 
de ses gardiens, et peu-à-peu elle se trouva presque seule à l’au- 
tre bout de la salle. Alors elle vint en suivant le bord de la table 
qui devenait déserte, et s'appuyant sur ce bord, elle arrivarjus- 
qu’où nous étions, et s’assit à notre ombre comme une pauvre 
enfant délaissée qu’elle était. Son noble visage avait conservé sa 
fierté, mais la nature succombait en elle, et ses faibles bras 
tremblaient comme ses jambes sous elle. La bonne madame de 
Saint-Aignan lui tendit la main. Elle vint se jeter dans ses bras 
et fondit en larmes malgré elle. ECS 

La voix rude et impitoyable du commissaire continuait son 
appel. Cet homme prolongeait le supplice par son affectation 
à prononcer lentement, et à suspendre long-temps les noms de 
baptême, syllabe par syllabe, puis il laissait tout-à-coup tomber 
le nom de famille comme une hache sur le cou. 

Il accompagnait le passage du prisonnier d’un jurement qui 
était le signal des huées prolongées.—Il était rouge de vin, et 
ne me parut pas solide sur ses jambes. . 

Pendant que cet homme lisait, je remarquai une tête de femme 
qui s’'avançait à sa droite, dans la foule, et presque sous son 
bras, et fort au-dessus de sa tête une las fisure d'homme 
qui Hisait facilement d’en haut. C'était Rose d’un côté, et de 
l'autre mon canonnier Blaireau. Rose me paraissait curieuse et 
joyeuse comme les commères de la halle qui lui donnaient le bras. 
Je la détestai profondément. Pour Blaireau, il avait son air de 
somnolence ordinaire, et son habit de canonnierme parut lui 
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‘valoir une grande considération parmi les gens à pique et à 
‘bonnet qui l’environnaient. La liste que tenait le commissaire 
était composée de plusieurs papiers mal griffonnés, et que ce di- 
“gne agent ne savait pas mieux lire qu’on n'avait su les écrire. 
Blaireau s’avança avec zèle comme pour l'aider et lui prit, par 
“égard, son chapeau, qui le gênait. Je crus m’apercevoir qu’en 
même temps, Rose ramassait quelque papier pa terre, mais le 
mouvement fut si prompt et l'ombre était si noire déhs cette 
partie du réfectone, que je ne fus pas sûr de ce que j'avais vu. 
La lecture continuait. Les hommes, les femmes, les enfans 
même se levaient et passaient comme des ombres. La table était 
presque : vide et devenait énorme et sinistre par tous les convi- 
ves absens. Lrente-cing venaient de passer. Les quinze qui res- 
taient disséminés un à un, deux à deux avec huit ou dix places 
entre eux, ressemblaient à des arbres oubliés dans l’abatis d’une 
forêt. Tout-à-coup le commissaire se tut. Il était au bout de sa 
liste, on respirait. Je poussai, pour ma part, un soupir de soula- 
HURENS 

André Chénier dit : Continuez donc, je suis là. 

Le commissaire le regarda d’un œil hébété. Il chercha dans 
son chapeau, dans ses poches, à sa ceinture, et ne trouvant 
rien, dit qu'on appelât l’huissier du tribunal révolutionnaire. 
Cet huissier vint. Nous étions en suspens. L’huissier était un 
homme pâle et triste comme les cochers de corbillard. Je vais 
compter le troupeau, dit-il au commissaire, si tu n’as pas toute 
la fournée, tant pis pour toi. 

— Ah! dit le commissaire troublé, il y a encore Beauvilliers 
Saint-Aignan, ex-duc, âgé de vingt-sept ans... 

I allait répéter tout le signalement , lorsque l’autre l’inter- 
rompit en lui disant qu’il se trompait de logement et qu’il avait 
trop bu. En effet il avait confondu dans son recrutement des 
ombres le second bâtiment avec le premier, où la jeune femme 
avait été laissée seule depuis un mois. Là-dessus ils sortirent, 
l’un en menaçant, l’autre en chancelant. La cohue poissarde 
les suivit. La joie retentit au dehors, et éclata par des coups 
de pierres et de bâtons. 
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Les portes refermées, je regardai la salle déserte, et je vis que 
madame de Saint-Aignan ne quittait pas l'attitude qu’elle avait 
prise pendant la dernière lecture : ses bras appuyéssur la table, 
sa tête sur ses bras Mademoiselle de Coigny releva et ouvrit 
_ses yeux humides, comme une belle nymphe qui sort des eaux. 


André Chénierme dittout bas, en désignant la jeune duchesse : 


— J'espère qu’elle n’a pas entendu le nom de son mari, ne 
lui parlons pas, laissons-la pleurer. 

— Vous voyez, lui dis-je, que monsieur votre frère, qu'on 
accuse d'indifférence, se conduit bien en ne remuant pas. Vous 
avez été arrêté sans mandat, il le sait, il se tait; il fait bien; 
votre nom n’est sur aucune liste; si on le prononcait, ce serait 
l'y faire écrire. C’est un temps à passer; votre frere le sait. 

Oh! mon frère, dit-il, et il secoua long-temps la tête en la 
baissant avec ris Je vis pour la seule fois une larme rouler 
entre les cils de ses yeux et y mourir. Fs 

I] sortit de là brusquement. 

— Mon père n’est pas si prudent, dit-il, avec ironie, il s’ex- 
pose lui. Il est allé ce matin, lui-même, dés Robespierre de- 
mander ma liberté. | 

— Ah! grand Dieu! m'écriai-je en cas des mains, je 
m'en doutais. ù 

Je pris vivement mon chapeau. Il me nn le bras. 

— Restez donc, cria-t-il, elle est sans connaissance. 

En effet, madame de Saint-Aignan était évanouie. 

Mademoiselle de Coigny s’empressa, deux femmes qui restaient 
encore vinrent les aider. La geôlière même s’en mêla pour un 
louis queje lui glissai. Elle commençait à revenir. Le témps pres- 
sait, je partis sans dire adieu à persan: et laissant tout le 
monde mécontent de moi, comme cela m'arrive partout et tou- 
jours. Le dernier mot que j'entendis fut celui de mademoiselle 

de Coïgny, qui dit, d’un air de pitié forcée et un peu maligne, 
à la petite baronne ie Soyecourt : 

— Ce pauvre M. de Chénier! que je le plains d’être si diet 
à une femme mariée, et si profondément attachée à son mari et 
à ses devoirs ! 
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. CHAPITRE XXIX. 
TR ÿ & ; | et Le caisson. 


Je marchais, je courais dans la rue du faubourg Saint-Denis, 
“emporté par la crainte d'arriver trop tard.et un peu par la pente 
de la rue. Je faisais passer et repasser devant mes yeux les ta- 
_bleaux qu'ils venaient de voir. Je les repassais en mon âme, je 
les résumais, je les placais entre le point de vue et le point de 
_ distance. Je commencçais sur eux ce travail d'optique philoso- 
phique auquel je soumets toute la vie. J’allais vite, ma tête et 
ma canne en avant. Les verres de mon optique étaient arrangés. 
Mon idée générale enveloppait de toutes parts les objets que je 
venais de voir et que j'y rangeais avec un ordre sévere. Je con- 
struisais intérieurement un admirable système sur les voies 
de la providence, qui avait réservé ce poète pour un temps meil- 
leur et avait voulu que sa-mission sur la terre fût entierement 
accomplie; que son cœur ne fût pas déchiré par la mort de l’une 
de ces faibles femmes toutes deux enivrées de sa poésie, éclairées 
de sa lumière, animées par son souffle, émues par sa voix, do- 
minées par son regard, et dont lune était aimée, dont l’autre le 
serait peut-être un jour. Je sentais que c'était beaucoup d’avoir 
gagné une journée dans ces temps de meurtre, et je calculais les 
chances de renversement du triumvirat et du comité de salut 
public. Je lui comptais peu de jours de vie, et je pensais bien 
pouvoir faire durer mes trois chers prisonniers plus que cette 
bande gouvernante. De quoi s’agissait-1l? de les faire oublier. 
Nous étions au 5 thermidor. Je réussirais bien à occuper, d'autre 
chôüse que d'eux, mon second malade Robespierre, quanA je 
devrais lui faire croire qu’il était plus mal encore, pour le ra- 
mener à lui-même. Il s'agissait pour tout cela d'arriver à temps. 

Je cherchais inutilement une voiture des yeux. il y en avait 
peu dans les rues cette année-là. Malheur à qui eût osé s’y faire 


Se a 
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rouler sur le pavé brûlant de l’an 11 de la République. Cepen- 
‘dant j'entendis derrière moi le bruit. le deux chevaux et de 
eue roues qui me suivaient et sa : ré 


térent. Je me retournai 
et je vis planer au-dessus de ma tête la bénigne figure de Blai- 
reau. — O figure endormie, figure longue, figure simple, figure 
dandinante, figure désœuvrée, figure jaune, Qué né veux-tu ? 
m'écriai-je. À : 

.— Pardon, si je vous dérange, me ditsil < en nice tà mais jai 
là un petit papier pour vous. Gest la citoyenne: Rose Aqpai. la 
trouvé comme ca sous son pied. | 

Et il s'amusait, en RATER à aie son ess aliens dans 
le ruisseau. EE à de 

Je pris le papier avec humeur et je lus avec joie et avec l'é- 
pouvante si grande du danger passée. | 

«Suite : 


# 


& 


Ch. Soyecourt, à âgée de trente ans,:née à Paris, ex-ba- 
ronne, veuve d’Inisdal, rue du Petit-Vaugirard. . 

F.-C.-L. Maillé, âgé de dix-sept ans, fils de l’ex-vicomte. 

André Chénier, âgé de trente-un ans, né à Constantinople ; 
homme de lettres, rue de M: 

Créquy de Montmorency, âgé de soïxante ans; né à Chitr- 
lemberg , en Allemagne , ex-noble; 

M. Bérenger, âgée de vingt-quatre ans » femme Beauvilliers- 
Saint-Aignan , rue de Grenelle-Saint-Germain; a 

LE Dervilly, quarante-trois ans, épicier, rue Mouffetard. 

F. Coigny, seize ans et huit mois, fille de l’ex-noble du nom; 
rue de l’Université; 

CL: Dorival , ex-ermite.» mn | 

Et vingt autres noms encore. Je ne continuai. «pas c'était le 
reste de la liste; c'était la liste perdue ; la liste que l’imbécille 
Commissaire avait cherchée dans son chapeau d’ivrogne. 

de la déchirai , je la broyai, je la mis en mille pièces entre 
mes duigts, et je mangeai les pièces entre mes dents. Ensuite, 
regardant mon grand canonnier, je lui sérrai la main avec... 
oui, ma foi,jepuis le dire, oui vraiment,avec...:.attendrissement. 

— Bah’ dit Stello en se frottant les yeux. 
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Oui, âvec attendrissement. t lui, il se. grattait la tête 
comme ‘un grand niais désœuvré : et me ak en. ByeB l'air de 
s'émeiller :10 VIA tel iafar6n rotin D #equise ( 
nie Cest, drôle ! IL paraît. que . Mhuisier, 4 be. Lu s'est ; 
_fâché contre:le. commissaire , le gros: rouge ; et ’a;mis dans sa 
__charrette, à à ob: -des autres détenus. C’est. drôle! 
1e mort supplémentaire ! c'est juste. dis-je. Où vas-tu ? 
Du Ab! lje conduis ce. caissoni-là, au Champ-de-Mars: LÉ 

+ Tu me méneras bien, , dis-je ;rue Saint-Honoré?. : | 

— Ah !: mon. Dieu! montez | Qu'est-ce vai ça me fait? Au- 
jourd’hui le roi n'est pas. TP TETE 
C'était son. mot; maisil ne ne cr et se re la béton. 

dr Le soldat. fe train, attendait son, camarade. Le camarade 

 Blaireau retourna, en boîtant, au. caisson, en Ôta Ja poussière 
avec la manche de son habit, commença par monter et. se placer 
dessus, à/cheval , ; me tendit la main , me mit derrière lui, en 
croupe sur,le caisson, et nous partimes au galop. 

J'arrivai en dix minutes rue Saint-Honoré, chez mon Robes- 
pierre, et je ne comprends pas éncore. comment il s’est fait que 
je n’y:sois pas arrivé écartelé.… 


6} 


CHAPITRE XXX. 


MIT BORNE LOU IN 


1 Æa maison de M. de Robespierre, avocat en parlement. 
\Q NOgnR il 
pri œ! 4 
MDans. cette maison grise où j'allais entrer, maison d'un me- 
nuisier, nommé Duplay, autant qu'il m'en souvient, mai- 
‘son .très simple d’âäpparence, que l’ex-avocat en parlement 
occupait: depuis long-temps, et qu’on peut voir encore, je 
crois, rien ne faisait deviner la demeure du maître passager 
de la France, si ce n’était l'abandon même dans lequel elle sem- 
blait être: Tous les volets enétaient fermés du haut en bas. La 
porte cochère fermée, lés persiennes de tous les étages fermées. 
TOME VI. à 
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On n’entendait sortir aucune voix RAR cette maison . Elle sébabhait 
aveugle et muette. à ÉLSIER DNS LYS 
Des groupes de femmes, causant do les portal 3 comme 
toujours à Paris en temps de troubles; se montraient de loin 
cette maison et se parlaient à à l'oreille. De: temps à ‘autre, la 
porte s ouvrait pour laisser sortir un gendarme; un sans-culotte 
où un espion (Souvent femelle). Alors les groupes se: séparaient 
et les parleurs rentraient vite chez eux. Les voitures faisaient 
un demi-cerclée et passaient au pas devant la porte. On avait 
jeté de la paille sur le pavé. On eñût'dit que la peste ÿ était. 

Aussitôt que j'eus posé la main sur le marteau; la porte fut 
ouverte et le portier accourüt avec frayeur, craignant que son 
marteau n’eût retombé trop lourdement. Il referma la porte 
lentement et avec précaution. Je lui demandai sur-le-champ sil 
n'était pas venu un vieillard de telle et tellefacon, décrivant 
M. de Chénier de mon mieux. Le portier prit une figure de 
marbre, avec une promptitudée de comédien Il secoua la sie 
pa rte | ei 

— Je n'ai pas vu ca, me dit-il: | A en] 

J'insistai; je lui dis : Souvenez-vous bien de tous ceux qui 
sont venus ce matin.— Je le pressai, je l’interrogeai, je le re- 
tournai en tous sens. 

— Je n'ai pas vu ça. : 

Voilà tout ce que j'en pus tirer. Un petit garcon déguenillé 
se cachait derrière li et s'amusait à jeter des cailloux sur mes 
bas de soie. Je reconnus celui qu'on m'avait envoyé à son air 
méchant.Je montai chez l’incorruptible par un escalier assez obs- ‘ 
cur. Les clefs étaient sur toutes les portes, on allait de chambre 
en chambre sans trouver personné."Dans la quatrième seule- 
ment, deux nègrés assis et deux secrétaires écrivantéternelle- 
ment sans lever la tête. Je jetai un coup-d'œil, en passant, sur 
leurs tables. Il y avait là terriblement de listes nominalés: Cela 
me fit mal à la plante des pieds, comme la vue du sang et le 
bruit des chariots. 

Je fus introduit en silence, après avoir marché Si Rééaaisbs 
ment Sur un tapis silencieux aussi, quoique fort usé. 
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La chambre était éclairée par un jour blafard et: triste, Elle 
donnait, sur la cour, et de grands rideaux d'un. vert sombre en 
nuaient encore la lumiere, en assourdissaient l'air, en épais- 
sissaient les murailles. Le reflet du:mur de la cour, frappé de 
soleil, éclairait seul cette grande chambre. Sur un fauteuil de 


_ cuir vert, devant un grand bureau d’ acajou, mon second malade 


de.la journée était assis, tenant un journal anglais d’une main, 
de l’autre faisant fondre Le ere dans une tasse de camomille, 
avec une petite cuiller d'argent. 

Vous pouvez très bien vous représenter Robespierre. On voit 
beaucoup d'hommes de bureau qui luiressemblent,etaucun grand 
caractère de visage n apportait l'émotion avec sa présence. Ilavait 
| trente-cinq ans, la figure écrasée entre le front et le menton, 
comme si deux mains eussent voulu les rapprocher de force au- 

dessus du nez. Cë visage était d’une pâleur de papier, mate et 
comme plâtrée. La gréle de la petite vérole y était profondé- 
ment empreinte. Le sang ni la bile n’y circulaient. Ses yeux pe- 
tits, mornes, éteints, ne regardaient jamais en face, et un cligno- 
tement perpétuel et déplaisant les rapetissait encore, quand par 
hasard ses lunettes vertes ne les cachaiént pas entierement. Sa 
bouche était contractée convulsivement par une sorte de gri- 
mace souriante, pincée et ridée, qui le fit comparer par Mira- 
beau à un chat qui a bu du vinaigre. Sa chevelure était pim- 
pante, pompeuse et prétentieuse. Ses doigts, ses épaules, son 
cou étaient continuellement et involontairement crispés, secoués 
et tordus, lorsque de petites convulsions nerveuses et irritées 
venaient lessaisir, Il était habillé des le matin, et je ne le sur- 
pris jamais en néghgé, Ce jour-là un habit de soie jaune rayée 
de blanc, une veste à fleurs, un jabot, des bas de soie blancs, 
des souliers à boucles, lui donnaient un air fort galant. 

I sé leva avec sa politesse accoutumée, et fit deux pas vers 
moi, en Otant ses lunettes vertes, qu’il posa gravement sur sa ta- 
ble, Il me salua en homme comme il faut, s’assit encore et me 
tendit la main. 

Moi, je ne la pris pas comme d’un ami, mais comme d’un ma- 
lade, et, relevant ses manchettes, je lui tâtai le pouls. 


s° 
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— De la id dis-je: * A à 

— Cela n’est pasimpossible,' ditil en pinçant les lèvres, etilse 
leva brusquement; il fit deux tours dans la chambre 'avec un pas 
ferme et vif, ‘en se frottant les mains; puis il dit’ ‘Bah! et assit. 

— Mettez-vous là, ditil, Citoyen, et écoutez cela N'est-ce 
pas étrange? DST RTE 

A chaque mot il se rofardit par-dessus sais vertes: 

— N'est-ce-pas singulier? qu’en pensez-vous? Ce tyran de duc 
d’York qui me fait Sete dans ses papiers! | 

Il frappait de la main ur la Re Re et ses. longe 
colonnes. | | 

—Voici une fausse colere, me taf mettons-nous en varde. 

— Les tyrans, poursuivit-il d'une voix aigre et criarde, les 
tyrans ne peuvent supposer la liberté nulle part. C'est une chose 
humiliante pour l'humanité. Voyez cette expression répétée à à 
chaque page. Quelle affectation ! HAE CARTER 

Et il jeta devant moi la gazette. 

— Voyez, continua-t-il en me montrant du doigt endroit 
indiqué; voyez : Robespierre’ s army, Robespierre’s : troops ! 
Comme si j'avais des armées! comme si j'étais un roi, moi! comme 
si la France était Robespierre! comme si tout venait de moi et 
retournait à moi! Les troupes de SN St Quelle injustice! 
quelle calomnie! — Hein? | 

Puis reprenant sa tasse de camomille et relevant ses lunettes 
vertes pour m'observer en dessous : 

— J'espère qu'ici on ne se sert jamaïs de ces incroyables ex- 
pressions? Vous ne les avez jamais entendues, n'est-ce pas?—Cela 
se dit-il dans la rue? —-Non! C'est Pitt lui-même qui dicte 
cette opinion injurieusepour moi !—Quimée fait donner le rom 
de dictateur en France”? Les contre-révolutionnaires, les an- 
ciens Dantonistes et les Hébertistes qui restent’encore’à la con- 
vention. Les fripons comme L’Hermina que je dénoncerai àrla 
tribune , des valets de Georges d'Angleterre, des conspirateurs 
qui sir me faire haïr par le peuple, parce qu'ils savent là 
pureté de mon civisme, et que je dénonce leurs vicés tous les 
jours; des Verrès, des Câtilii qui n’ont cessé d'attaquer Le gou- 


CONSULTATIONS DU DOCTEUR. NOIR. 69 


vernement, républicain comme. Desmoulins, Ronsin et: Chau- 
mette. — Ces animaux immondes qu'on nomme des rois, sont 
bien, insolens,de vouloir me mettre une couronne sur la tête! 
_ Est-ce pour qu'elle. tombe, comme la leur, un. jour? IL est dur 
qu'ils, soient .obéis ici par de. faux républicains, par des fripons 
 quime font des crimes de mes vertus. — Il y a six semaines que 
je suis malade, vous. les savez, bien, et que je ne parais plus au 
comité de ue public. Où donc. est ma dictature? N'importe! 
La coalition qui me poursuit la voit partout, je suis un surveil- 
lant trop incommode et trop integre. Cette coalition a com- 
mencé desle momentde la naissance du gouvernement. Elle réu- 
nit tous les fripons etes scélérats. Elle a osé faire publier dans 
. des rues que j'étais arrêté. Tué! oui, mais arrêté? Je ne le serai 
pas:-—— Cette coalition a dit toutes les absurdités; que Saint-Just 
voulait sauver l'aristocratie, parce qu’il est né noble. — Eh! 
‘qu'importe comment ilestné, silvitet meurt avec les bons prin- 
cipes ? N'est-ce pas lui qui a proposé le décret du bannissement 
des! ex-nobles en les déclarant ennemis irréconciliables de la 
révolution? Cette coalition a voulu ridiculiser la fête de l’Étre su- 
prême € et. l’histoire de Catherine Théos, cette coalition contre moi 
seul m'accuse de toutes les morts, ressuscite tons les stratagèmes 
des. Brissotins; ce que j'ai dit le j jour de la fête valait cepen- 
dant mieux que les doctrines de Chaumette et de Fouché, 
n'est-ce. pas? | 

Je fis un signe de tôle, il continua : 

Je veux, moi, qu’on ête des tombeaux leur maxime impie, 
que la mort est un sommeil, pour y graver : {a mort est le com- 
mencement de l’immortalité. 

Je vis dans ces phrases le prélude d’un discours prochain. Il 
en.essayait les accords sur: moi dans la conversation, à la façon 
de bien: des discoureurs de ma connaissance. 

IL souritavec satisfaction, et but sa tasse. Il la replaça sur son 
Bureau avec un air d’orateur à la tribune, et comme je n'avais 
pas répondu à son idée, il y revint par un autre chemin, parce 
qu'il lui fallait absolument réponse et flatterie. 

—Je sais que vous êtes de mon avis, citoyen, quoique vous 
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ayez bien des choses des hommes d'autrefois; mais vous êtes pur, 
c’est beaucoup. Je suis bien sûr au moins ss vous n aimeriez 
: pas plus que moi le despotisme militaire, et si l'on ne m'écoute 
pas, vous le verrez arriver; il prendra tu rênes de la révolution 
si je les laisse flotter, et renversera la représentation avilie. 

— Ceci me parait très juste, citoyen, répondis-je. En se 
ce n’était pas si mal, et c'était prophétique. 

Il fit encore son sourire de chat. \ 

— Vous aimeriez encore mieux mon despotisme à à moi , y j'en 
suis sûr ? hein? | sg e 

Je dis en grimaçant aussi ....: Eh !..... mais!..….. avec tout le 
vague qu'on peut mettre dans ces mots flottans. | 

—-Ce serait, continua-t-il, celui d’un citoyen, d’un homme 
votre égal, te y serait arrivé par la route de la vertu, et n’a 
jamais eu qu'une crainte, celle d’être souillé par ler voisinage 
impur des hommes pervers qui s’introduisent parmi 1e sincères 
amis de l’humanité. | 

Il caressait ; de la langue et des lèvres, cette jolie petite lon 
gue phrase, comme un miel délicieux. 

— Vous avez, dis-je, beaucoup moïns de voisins à pret, 
n'est-ce pas? One vous coudoie guére? | | 

Il se pinca les levres et plaça ses a Le vertes droit sur 1 
yeux pour cacher le regard. ARR: REP 

— Parce que je vis dans la retraite, dit-il, “Actes ie 
temps. Mais je n’en suis pas moins calomnié: 

Tout en parlant, il prit un crayon et griffonna quelque chose 
sur un papier. J'ai appris einq jours après que ce papier était 
une liste de guillotine et ce quelque chose mon nom: sh 


Sa 


Il sourit et se pencha en arrière : | 

— Hélas! oui, calomnié, poursuivait-il; car, à parler sans 
plaisanterie , je n’aime que l'égalité comme vous le savez, et 
vous devez le voir plus que jamais à l’indignation quem inspi- 
rent ces papiers ; émanés des arsenaux de la tyr annie. 

Il froissa et foula avec un air tragique ses grands: journaux 
anglais; mais je remarquai bien qu'il se gardait de les déchirer. 

— Ah! Maximilien, me dis-je, tu les reliras seul plusd’une fois 
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et tuibaiseras ardemment ces mots superbes et: mapiqpes: pour 
toi: Les troupes de Robespierre ! 

-«Après sa petite comédie et la mienne, il se loss et marcha 
dans sa chambre en use Pass nement ses doigts, ses épau- 
des et son cou. | à | 
| -Jeme Jevai et ra côté spa Lie | ns 
°1— Je voudrais vous donner ceci à lire:avant de vous par ler 
de ma santé, dit-il, et en caiser avec vous, Vous connaissez 
_ mon amitié pour nn. Cest un projet de, Saint-Just, Vous 
verrez. Je l’attends ce matin, nous en causerons. Il doit être 
arrivé à Paris à présent, ajouta-t-il entirant.sa montre ; je vais 
Je savoir, Asseyez-vous-et lisez ceci. Je reviendrai. : | 
| I] me donna un gros cahier, chargé d’une écriture hardie et 
Hâtée, et sortit brusquement comme s’il se fût enfui. Je tenais le 
“cahier, mais je regardais la porte par laquelleil était sorti et je 
réfléchissais à lui. Je le connaissais de longue date; aujourd’hui 
je le voyais étrangement inquiet. Il allait entreprendre quel- 
que chose ou‘craignait quelque entreprise, J'entrevis, dans la 
chambre où il passait, des figures d’agens secrets que j'avais vues 
plusieurs fois à ma suite et je remarquai un bruit de pas comme 
de gens qui montaient et descendaient sans cesse depuis mon 
arrivée. Les voix étaient tres basses. J’essayai d'entendre , mais 
vainement, et j je renoncai à écouter. J’ayoue que j'étais tue pres 
de la crainte que.de la confiance, Je voulus sortir de la cham- 
“bre par oùtj'étais entré ; mais soit méprise , soit précaution, on 
avait fermé la porte sur moi, j'étais enfermé. 
*Quand'une chose est décidée ; je n’y pense plus. Je m’assis et 
je parcourus ce brouillon avec lequel Robespierre m'avait laissé 
en tête à tête. 


LE : CHAPITRE XXXIL. 
Un législateur. 


Ce w’étaient rien moins, monsieur, que des institutions im- 
-muables, éternelles, qu'ils’agissait de donner à la France, et les- 


« 
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tement préparées pour elles: par le Pa RS Saint-Just; âgé de 
vingt-six ans. ira of ob erqmont ss fe 
Je lus d’abord’avec distraction, puis lesidées: 3 rade à 
aux yeux, et je fus stupéfait de ce que je voyais. #10 2e 1h 
(O naïf massacreur, 6 candide bourreau, tnémidathi invo- 
lontairement, que tu es un charmant enfant !eh+d'oùwiéns- 
tu, beau berger? serait-ce pas de: ae RE ENS _— 
descendent tes chèvres, Ô Alexis!) 1° 30 Qu Que sun eh 
Et en parlant äinsi je lisais : in two dites. Ho: 
« On laisse les‘enfäns à la nature. #54 05 2540181 et nom 
« Les enfans sont vêtus de toile en toutes les saisons. 141% 
,« Les hommes qui auront vécu sans PR ei 
une écharpe blanche à soixante ans + 44 où su 4e H 
 & L'homme et’ la femme qui s'aiment sont: évibuieie 6 te mb 
« S'ils wont point PRE ss. PES ten en ee 
ment secret. | 19 Hf sipesältérs 
« Tout homme âgé de vingtset-un ans est: FRERE de de 
dans le temple alels sont ses amis: lin: sois Stip 
« Les amis porteront le deuil Fun de l'autre: i do gala 
« Celui qui dit qu'il ne croit pas à. Min à ou qui n’a pas 
d'amis, est banni. | at ini non 9b 
« Un homme convaincu d'ingratitude. est banni. mE bi 
(Quelles émigrations, dis-je!) + 004010 tnoeuisv 
« Si un homme commet un crime, ses amis sont hist | 
« Les meurtriers seront vêtus de noir toute-leur vie,: dc sé- 
ront mis à mort, s'ils quittent cet habit.» À ditvol Hiovr 
Ame innocente et douce, m'écriai-je, que :nous:sommes)in- 
grats de t’'accuser! Tes pensées sont purescommeyunergoutte de 
rosée sur une feuille de rose, et nous nous plaignonspour quel- 
ques charretées d'hommes que tu envoies au couteau chaque 
jour à la même heure. Et tu ne les vois seulement pas, ni ne les 
touches, bon jeune homme! Tu écris seulement leurs noms sur 
du papier! — moins que cela, tu vois une liste et tu signes! — 
moins que cela encore, — tu ne la lis pas et tusignes! 
Ensuite je ris long-temps et beaucoup du rire joyeux que 
“vous savez, en parcourant ces institutions dites républicaines, 
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et que vous pourrez lire quand vous voudrez ; ces’lois du Vâge 
ar à quelles ce béat cruel voulait ployer de forcé notre âge 
ain: Robe'd’enfant dans laquelle il voulait faire tenir cette 
_mationigrande etwieillie: Pour l'y se il ui sa tête Ha 
sbrasiine Mt ess OM : FAO pastel AR ET CARTONS: 
4 Lisezscela vous le ‘pourrez plus dnEran aise’ que je ne le 
‘pouvais dans la chambre de: “Robespierre;'et: si vous'penser, avec 
“vôtre habituelle pitié; que ce jeune homme’était à plaindre, en 
vérité, vous me trouverez devotre avis cette fois, c: car Rs 7. est 
Héblué grande des infortünes. KI; 
_- "Hélas! ily a des folies sombres et sérieuses, qui ne jettent les 

hommes dans aucun discours insensé; qui ne les sortent guère 
- du ton accoutumé du langage des autres, qui laissent’ la vue 

claire ; libre et précise de tout, hors cellé d’un point sombre et 
_ #atall Ces!folies sont froides ;;ces folies sont posées et réfléchies, 
elles singent le sens commun à s'y méprendre! elles effrdient ét 
imposent, elles ne sont pas facilement découvertes, leur masque 
est épais, mais elles sont. 

Et que faut-il pour les donner? Un rien, un petit déplace- 
ment imprévu dans la position d’un rêveur trop précoce. 


Prenez au hasard, au fond d’un college, quelque grand jeune 
homme de dix-huit ou dix-neuf ans, tout plein de ses Spartiates et 
de ses Romains, délayés dans de vieilles phrases, tout roïde de son 
droit ancien et de son droit moderne ; ne connaissant du monde 
‘äctuel'et de ses mœurs que $es camarades et leurs mœurs ; bien 
‘irrité de voir passer des voitures où il'ne monte pas méprisant 
les femmes, parce qu ilne connaît que les plus viles, et confondant 
les faiblesses de l'amour tendre etélégantavecles dévergondages 
-crapuleux de la rue; jugeant tout un corps d’après un menibre, 
tout un sexe d’après un être, et s’'étudiant à former dans sa tête 
‘quelque synthèse universelle ,; bonne à faire de lui un sage pro- 
‘fond pour toute sa vie : prenez-le dans’ee moment, et faites-lui 
cadeau d’une petite guillotine, en lui disant : 
Mon petit ami, voici un instrument au moyen duquel vous 
vous ferez obéir de toute la nation ;'il ne s’agit FU de tirer cela 
et de pousser ceci. C’est bien site: | | Ô 
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Après avoir un peu réfléchi, il prendra d’une main son papier 
. d’écolier et de l’autre le joujou, et voyant qu’en effet on a peur, 
il tirera et poussera jusqu’à ce qu’on l’écrase lui etsà mécanique. 

Et à peine s’il sexa un méchant homme. — Non. Il sera même 
à‘la rigueur un homme vertueux. Mais c’est qu'il aüra tant lu 
dans de beaux livres : Juste sépérité, salutaire massacre; et : de 
vos plus chers parèns saintement homicides, et: périsse l'univers 
plutét qu'un principe ! et surtout : la vertu expiatrice de l'effu- 
sion du sang; idée monstrueuse, fille de la crainte, que, ma foi, 
il croit en sa vertu , il croit en lui, et tout en répétant en lui- 
même : Justum et tenacem propositi virum. 1] arrive à l'impas- 
sibilité des douleurs d'autrui, il prend cette impassibilité pour | 
grandeur et courage, et... il exécute. 

Tout le malheur sera dans le tour de roue de la Fortune qui 
l'aura mis en haut, et lui aura trop tôt donnércette _— fatale 
entre toutes: LE POUVOIR. 


CHAPITRE XXXII. 


La promenade croisée. 


J'avais fini par m'amuser des institutions de Saint-Just, au 
point d'oublier totalement le lieu où j'étais. Je me plongeais 
avec délices dans une distraction complète, ayant dès long- 
temps fait l’abnégation totale d’une vie qui fut -toujours triste. 
Tout-à-coup la porte par laquelle j j'étais entré s’ouvrit encore. 
Un homme de trente ans environ, d’une belle figure, d’une 
taille haute, l'air militaire et orgueilleux, entra. sans beaucoup 
de cérémonie. Ses bottes à l'écuyère, ses éperons, sa cravache, 
son large silet ouvert, sa cravate noire dénouée, l’auraient fait 
prendre pour un jeune général. 

— Ab! tu ne sais donc pas si l'on peut lui parler? dit-il, en 
continuant de s'adresser au nègre qui lui avait ouvert la porte. 
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— Dis-lui que c’est l’auteur de Caius Gracchus et de Timotéon. 

Lenègre sortit, ne répondit rien et l’enferma avec moi. L’an- 
der de dragons en fut quitte pour sa Lama. et 
entra jusqu'à la cheminée en frappant du talon. 
-n—Y at-il long-temps que tu attends, citoyen? me dit-il. J’es- 
pére que comme représentant , le citoyen Bobepieite me rece- 
wra bientôt, et m Pine avant sis autres. Je n’ai qu’un mot 
à lui dire, moi: :  X | 

- Ilse retourna et arrangea ses cheveux devant la ae * : —Je 
ne suis pas un solliciteur, moi. — Moi, je dis tout haut ce que 
je pense, et sous le régime des tyrans Bourbons, comme sous 
celui-ci, j je n’ai pas fait mystère de mes opinions, moi. 

Je posai mes papiers sur la table, et je le regardai avec un air 
de surprise qui lui en donna un peu à lui-même. 
 — de n'aurais pas cru, lui dis-je, sans me es que vous 
vinssiez ici pour votre plaisir. 

“Il quitta tout d’uncoup son air de matador, et se mit dansun 
fateuil près de moi. 
5 + Ah !ça, franchement! me dit-il à voix basse, êtes-vous ap- 
pelé comme je le suis, je ne sais pourquoi ? 

Je remarquai en cette occasion ce qui arrivait souvent alors, 
c'est que le tutoiement était une sorte de langage de comédie 
-qu'ontrécitait comme un rôle, et que l’on quittait pour parler 
sérieusement. 


} 


— Oui, lui dis-je, je suis appelé, mais comme les médecins le 
sont.souvent; cela m'inquiète peu, pour moi du moins, er 
je, en appuyant sur ces derniers mots. 

— Ah ! pour vous! me dit-il en époussetant ses bottes avec sa 
cravache. Puis, il se leva et marcha dans la chambre én tous- 
sant avec un peu de mauvaise buuheuis 

Il revint. 

— Savez-vous s’il est en affaire? me dit-il. 

— Je le suppose, répondis-je, citoyen Chénier. 

Il me prit la main pH ean à | 

— Çà, me dit-il, vous ne m'avez pas l'air d’un espion. Qu'est-ce 
que l’on me veut ici? Si vous savez quelque chose, dites-le-moi. 
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: J'étais sur re épines; je sentais qu'on allait entrer, id peut- 
être! on, voyait ;:qué cértainement on -écoutait. La Terreur 
était dans l'air, partout, et surtout dansrcette: chambre: Je me 


levai et marchai, pour: qu'au. moins on entendit de longs ‘si 


Jences, et que‘ la conversation ne parût pas suivie.-Iime com- 


prit: et marcha dans la chambre; dans le sens “opposé: Nous 


allions d’un pas mesuré, comme deux soldats-enfaction quirse 
croisent; chacun de nous prit, aux yeux de l’autre; l'airide ré- 


fléchir en. lui-même, et disait un mot,en passant, l’autre pan 


dait en repassanf. oh - natioillos atts. ae sss 

Je me frottais les mains: :: ro! «rio 0 - 04480 5 

— Ilse pourrait, dis-je assez bas, enne faisant semblant de rien 
eten allant de la porte à la cheminée, qu’on nous eût réunis à 
dessein. Et tres haut: Joli appartement! : KE 

Il reyint de la cheminée à la porte, et; en me rencontrant | au 
milieu, dit : HO LÉ ee 

Je le crois; puis, en levant la.tête : PAT dans à sur’ la cour. 

Je passai. na 

— J'ai vu votre pere: et votre frère: ce matin , disjd} “ en 
criant : Quel beau tempsilfait! R 

Il repassa. £ | | 

Je le savais; mon père et:moi nousne nous voyons plus, 
et j'espère qu'André ne sera pas long-temps là. — Un ciel ma- 
gnifique ! | 

Je croisai encore: : | Six ER el 

— Tallien, dis-je, Courtois, Barras, Glinrall sont de bons ci- 


toyens, et avec enthousiasme : C est un beau sujet que Risiehion. 
Il me croisa en revenant. | is 
— Et Barras, Güllot-d'Hethois y Loseau, Boiséif, Barrere, 
Boissy-d’ es — J'aimais mieuxrencore mon Fénélon 
Je hâtai la mor h IE 


— Ceci peut durer encore quelques jours. — On dit les vers 
bien beaux. 
Il vint à grands pas et me coudoya. 


— Les Triumvirs ne passeront pas quatre jours. — Je lai lu 
chez la citoyenne Vestris, | 


» 


= 
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_ Cette fois je lui serrai la main en travérsant. 3, 49 p teur À 

— Gardez-vous de nommer votre frère, on n y pense pas. — 
Onidit le dénoûment bien beau. CE oi. TIQUE 840 J 

_ À la dernière passe, il me reprit chaudement la main. 

228 H'n'est’sux aucune : liste; je ne le nommerai pas. pi faut 
_ faire le mort. Le 9, je 2. rer den a main. — Je crains 

qu'il ne soitttrop prévus cohe | 

Ce fut la dernière traVérsbe, V0 ouvrit, nous étions aux : deux 


7 la chambre.” ARR ASS TTE 


3 


dou arbe : CHAPITRE" ; XXXITI 


LEFT ALT FES » LPO SE 


Un, petit divertissement. 


è j | 


* Robespierre ‘entra ; il tenait Saint-Just par la main; celui-ci 
vêtu d’un habit poudreux ; pâle et défait, arrivant à Paris. Ro- 
bespierre jeta sur nous deux un coup-d'œil rapide sous ses 
‘lunettes, et la distance où il nous ‘vit lun de l'autre me parut 
Jui plaire. Il sourit en pinçant les levres. 
— Citoyens, voici un voyageur devotre connaissance dit-il. 
Nous nous saluâmes tous trois, Joseph Chénier en fronçant 
le’sourcil,; Saint-Just avec un signe de tête brusque et hautain, 
moi gravement comme un moine. | 
Saint-Just s'assit à côté de Robespierre ; celui-ci sur son fau- 
teil dé cuir, devant son bureau , nous en face. Il y eut un long 
silence. Je ‘regardais les’ trois personnages tour-à-tour. Ché- 
nier se renversait et se balançait avec un air de fierté, mais un 
peu d’embarras; sur sa chaise, comme rêvantà millechoses étran- 
geres; Saint-Just, l'air parfaitement calme, penchait sur l'épaule 
sa belle tête mélancolique, réguliere et douce, chargée de che- 
veux châtains flottans et bouclés; ses grands-yeux s'élevaientau 
ciel ét ilsoupirait. IL avait l'air d’un jeune saint. Robespierre 
nous regardait commeun chat ferait de trois souris:qu'il à prises. 
— Voilà, dit Robespierre d’un air de'fête; notre ami Saint- 
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Just qui revient de l’armée. Il ya écrasé. la rares # gs, 


autant ici. 1 

C’est une surprise, on ne l'attendait} phvtis nfest-co pas ché 
nier ? 

Et il le regarda h côté, comme pour jouir dé sa jdsinto: 

—Tu m'as fait Abranbs citoyen, dit Joseph Chénier avec 
humeur, si c’est pour affaire, ne © rar RS EUA à. 
la nantais 

— Je voulais, dit Robeapiarte dr un air omis en me dési- 
gnant, te faire rencontrer avec cet excellent homme qui porte 
tant d'intérêt à ta famille. 

J'étais pris. Joseph et moi nous nousregardâmes, et nous nous 
révélâmes toutes nos craintes par ce coup-d’œil. Je voulus rom- 
pre les chiens. | 

— Ma foi, dis-je, j'aime les lettres, moi, et Fénélon..… 

— Ah! à propos, tn Robespierre, je te fais compli- 
ment, Chénier ; du succès de ton Timoléon.—Tu ne connais pas 
cela , toi? dit-il à Saint-Just avec ironie. 

Celui-ci sourit d’un air de mépris, et se mit à secouer la pous- 
siere de ses bottes avec le pan de sa longue RARE sans  dai- 
gner répondre. | 

— Bah° bah! dit Joseph Chénier en me rqardant, c’est trop 
peu de chose pour lui. 

Il voulait dire cela avec nées | mais le sang d'auteur 
lui monta aux joues. 

Saint-Just, aussi parfaitement robl qu'à l'ordinaire, leva 
les yeux sur Chérie et le contempla comme avec admiration. 

— Un membre de # Convention qui s'amuse à cela, en lanix 
de la République, me Lo un prodige, dit-il: joint 

— Ma foi quand on n’a pas la haute main dans les affäires; 
dit Joseph Chénier, c’est encore ce qu'on peut faire de mieux 
pour la nation. 

Saint-Just haussa les épaules. 

Robespierr e tira sa montre , comme attendant FA chose; 
et dit d’un air pédant : 


— Tu sais, citoyen Chénier, non opinion sur les écrivains. 


CONSULTATIONS DU DOCTEUR NOIR. 79 


Je l'excepte, parce que je connaïistes vertus républicaines, mais 
en général, je les regarde comme les plus dangereux ennemis 
de la patrie. Il fautune volonté une. Nous en sommes là. Il la 
_ faut républicaine, et pour cela ilne faut que des écrits répu- 
_blicains, le reste corrompt le peuple. II faut le rallier ce peu- 
ple, et vaincre les bourgeoïs de qui viennent nos dangers inté- 
rieurs, Il faut que le peuple s'allie à la Convention et elle à lui; 
que les sans-culottes soient payés et:codérés, et restent dans les 
villes. Qui s'oppose à mes vues? Les écrivains, les faiseurs de 
vers qui font du dédain rimé, qui crient : 6 mon éme! fuyons 
dans les déserts; .ces gens-là découragent. La Convention doit 
traiter tous ceux qui ne sont pas utiles à la république ; comme 
des contre-révolutionnaires. 
w — C'est bien: sévère, dit n SHEDR assez effrayé, mais qi piqué 
encore. + 

— Oh! je ne parle pas pour toi, poursuivit Robespierre d’un 
ton mielleux et radouci, toi, tu as été guerrier, tu es législateur, 
et quand tu ne sais que faire, poète. 

— Pas du tout! pas du tout! dit Joseph, singulièrement vexé, 
je Suis au contraire né poete, et j'ai perdu mon terps à l’armée 
et à l'assemblée nationale. 

J'avoue que, malgré la gravité de la situation, je ne pus 
m'empêcher de sourire de son embarras. 

Son frère aurait pu parler ainsi, mais. Joseph, à mon avis, 
se trompait uu peu sur lui-même; aussi l’incorruptible, qui était 
au fond de mon avis, poursuivit pour le tourmenter. 

— Allons ! allons! dit-il avec une galanterie fausse et fade, al- 
lons, tw es trop modeste, tu refuses deux couronnes de laurier 
pour une de roses-pompons. | 

— Mais il me semblait que tu aimais ces fleurs-là toi-même 
autrefois, citoyen ; dit Chénier , j'ai lu de toi des couplets fort 
agréables sur une coupe et un festin. Il y avait : 


Quand l’escadron audacieux 
Des enfans de la terre 

Jusque dans le séjour des dieux 
Osa porter la gverre, 


> 
Be 
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—- Oh! lisez le Vert-vert, vous qui aspirez au mérite de are et d'écrire 
avec grâce; lisez-le, vous qui ne’ cherchez que l’'âmusement, et vous éohnaîtrez 
de nouvelles sources de plaisirs. Oui, tantique la langue française subsistera, le 
Vert-vert trouvera des admirateurs. Grâce au, pouvoir du génie; les aventures 
d’un perroquet occuperont encore nos, derniers neveux. Une foule de héros est 
réstée plongée dans un-éternel oubli, parce qu’elle n’a point trouvé une plume 
digne de célébrer ses exploits; mais toi, heureux Fert-vert , ta gloire passera à à 
la postérité la plus reculée.'O'Gresset, tu fus le plus grs aa Dee — Ré- 
pandons des fleurs, etc, etc; etc: : , | 


C'était fort agréable: RIT 

J'ai encore cela chez moi, imprimé sous le nom de M. dé Ro+ 
bespierre, avocat en parlement. . 944 du volluroes'l $ 10 

L'homme n’était pas commode asdrotfihes Il fit + sa. faces de 
chat une face de tigre, eticrispales.onglessws sh rt | 

Saint-Just ennuyé, et voulant l'interrompre; lui prit de: hôns. 
— À quelle heure t'attend-on aux Jacobins 24 0 10 to 

— Plus tard, dit Robespierre avec humeur, soma. den je 
m’ amuse. | | AAA 

Le rire dont il accompagna ce mot fit eliquen] ses! dent : T1 10) 

— J'attends quelqu'un, ee — Mais toi, ri 
que fais-tu des poètes? : is 0 | | ie -— 

— Je te lai lu, dit Saint-J usti is ont un pute chapitre de 
mes institutions. | MIO GAIN TE 2618 TUS 

— Eh bien! qu'y font-ils? 

Saint-Just fit une moue de mépris ;'et regarda autour de lui 


à ses pieds, comme s’il eût cherché une épingle perdue sur le 
tapis. 
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—Mhais....., dit-il..…..,deshymnesqu’on leur commandera le 
premier jour de chaque mois, en l'honneur de l'Eternel, et des 
bons citoyens, comme le voulait Platon. Le 1° de de ils 
célébreront la nature et le peuple; en Floréal, l'amour et les 
époux; en Prairial, la victoire; en Messidor, l'adoption; en Ther- 
 midor, la jeunesse; en Fructidor, le bonheur;en Vendémiaire, 
’ la vieillesse; en Brumaire, l’âme immortelle; en Frimaire, la sa- 
gesse; en sr la patrie; en EN le travail; eten Ventose, 
les amis. 

Robespierre applaudit : c’est partaitetttaie réglé, dit-il. 

— Et l'inspiration ou la mort? dit Joseph Chénier en riant. 

* Saint-J ust se leva gr avement. 

Ce Eh! pourquoi pas, dit-il, si leurs vertus patriotiques ne 
les enflamment pas? Il n’y a que deux principes: la vertu ou la 
terreur. 

Ensuite il baïssa la tête, et demeura, tranquillement, le dos 
à la cheminée, comme ayant tout dit, et convaincu dans sa 
conscience qu'il savait toutes choses. Son calme était parfait, 
sa voix inaltérable, et sa physionomie candide, extatique et ré- 
gulière. 

.,— Voilà l’homme que j'appellerais un pose dit HObespierte 
en le montrant ; il voit en grand, lui, il ne s'amuse pas à des 
formes de style Din ou moins habiles; il jette des mots comme des 
éclairs dans les ténebres de l’avenir. Et il sent que la destinée 
des hommes secondaires qui s'occupent du détail des idées, est 
de mettre en œuvre les nôtres; que nulle race n’est plus dange- 
reuse pour la liberté, plus ennemie de légalité , que celle des 
aristocrates de l’intelligence, dont les réputations isolées exer- 
cent une influence partielle, dangereuse et contraire à l'unité 
qui doit tout régir. 

Apres sa phr ase, ilnous regarda. — Nous nous regardions.— 
Nous étions stupéfaits. Saint-Just approuvait du geste, et cares- 
sait ces opinions jalouses et dominatrices, opinions que se feront 
toujours les pouvoirs qui s’acquierent par l’action et le mouve- 
ment, pour tâcher de dompter ces puissances mystérieuses et in- 
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dépendantes, qui ne se forment que pärla méditation qui produit 
leurs œuvres, et l'admiration qu’elles excitents +: +0m 

Lesparvenus, favoris dela Fortune, crée ent: irrités 
comtne Âman, contre ces séveres Mardochées qui viennent sas 
seoir, couverts de cendre, sur les degrés de leurs palaïs, refusant 
seuls de les adorer, et les forçant parfois de descendre! de leur 
cheval et de tenir en main la bride’ du leur. DU 

Joseph Chénier ne savait comment revenir de Néloïictsont où 
il étaitd’entendre de pareilles choses. Enfin le caractère pans 
de sa famille prit le dessus. . | radcanet 

— Au fait, me dit-il, j'ai connu aussi pes ma vie es ‘poètes 
à qui ilne atqual pour l'être qu’une chose, c’était la Poésie. 

Robespierre cassa une plume dans ses doigts et pot un jour- 
nal comme n ayant pas entendu. | 

Saint-Just, quiétaitau fond assez naïfet tout d'une pièce comme 
un écolier non dégrossi, prit la chose au sérieux, et il se mit à 
parler de lui-même avec une satisfaction sans bornes et une inno+ 
cence qui m’affligeait pour lui : 

— Le citoyen Chénier a raison, ditil en regardant fixement 
le mur devant lui, sans voir autre chose que son idée ; ; je sens 
bien que j'étais poète, moi, quand j'ai dit : 

— Les grands hommes ne meurent point dans leur lit. — Et 
— Les circonstances ne sont difficiles que pour ceux qui recu- 
lent devant le tombeau. — Et — Je méprise la poussière, qui 
me compose, et qui vous parle. — Et — La société n'est pas 
l'ouvrage de l'homme. — Et — Le bien méme est souvent un 
moyen d'intris Tue) OUR ingrats, st nous voulons sauver la 
patrie. \ 

— Ce sont, dis-je, belles maximes et paradoxes plus ou moins 
spartiates et Nr ou moins connus, mais non de la Poësie. 

Saint-Just me tourna le dos brusquement et avec humeur. 

Nous nous tû,nes tous quatre. x 4 

La conversation en était arrivée à ce point où l’on ne pouvait 
plus ajouter un mot qui ne fût un coupe et Joseph Chénier et 
moi n'étions pas les plus accoutumés à frapper. ÿ 

Nous sortimes d'embarras d’une manière imprévue | car: tout- 


sh clins fe es 


Tesener 
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-à-coup: Robespierre prit une petite clochette sur son bureaü et 
sonna vivement. Un nègre entra et introduisit un homme à âgé 
qui, à.peine laissé dans la share , resta saisi d’étonnement et 
d'effroi. di | | 

_— Voici encore quelqu’ un à. de votre connaissance , dit Robes- 

Pre je vous ai préparé à tous une petite entrevue. 

. C'était M: de Chénieren présence de son fils. Je frémis de tout 
mon corps. Le père recula.. Le. fils baissa les yeux, puis me 


regarda. Robespierre riait. Saint-Just le regardait pour de- 
viner. __. | sos sé 

Ce fut le vieillard qui rompit le silence le premier. Tout dé- 
pendait de lui, et personne ne pouvait plus le. faire. taire. ou. le 
. faire. parler, Nous attendimes, comme on m âttend un coup de 
hache. | 

IL s'avança avec dignité vers son fils : 

— Il y a long-temps que je ne vous ai vu, monsieur, dit-il ; 
“je: vous fais l'honneur de croire que vous venez pour le même 
motif que moi... 

CeJ oseph si hautain, si Are si Lo si farouche, était ployé 

en deux par là contrainte et la douleur. 

— Mon pere, dit-il lentement en pesant sur chaque syllabe, 
mon dieu, mon père! avez-vous bien réfléchi à ce que vous al- 
lez dire? 


Le pere ouvrit la bouche, le fils se-hâta de parler haut pour 
étouffer sa voix. 


# 


— Je sais... je devine... à-peu-pres..… à peu de chose prés 
l'affaire... 


Et se tournant vers Robespierre en souriant : 
— Affaire bien légere, futile en vérité... 

SEA ‘ 
Et à son pere, 

— Dont vous voulez parler. Mais je crois que vous auriez pu 
me la remettre entre les mains. Je suis député... moi... Je sais. 
— Monsieur, je sais ce que vous êtes, dit M. de Chénier..… 

; 4 ) 
— Non, en vérité, dit Joseph en s’approchant, vous n’en savez 
rien, absolument rien: Il y a si long-temps, citoyens, qu’il n’a 
voulu me voir, mon pauvre père. Il ne sait seulement pas ce 
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qui se passe dans la République. Je suis sûr que ce quil vient 


vous dire , il n’en est pas même bien certain. 
Etil lui marcha sur le pied. Mais le vieillard sé recula & Liu 
— C'est votre devoir, monsieur, que je veux x remplir moi- 
même, puisque vous ne le faites pas. HER 


— Oh! Dieu du ciel et de la terre! s’écria Joseph au rip 


— Ne sont-ils pas curieux tous les deux? dit Robespierre à 
Saint-Just, d’une voix aigre et en jouissant horriblement. Qu'ont- 
ils donc à crier tant ? | 

— J'ai, dit le vieux pere, en s’'avançant vers Robespierre, j ai 
le désespoir dans le cœur en voyant... 

Je me levai pour l’arrêter par le bras. 

— Citoyen, dit Joseph Chénier à Robespierre, bee ont 

de te parler en particulier, ou d'emmener mon pere, d'ici, un 
moment. Je le crois malade et un peu troublé: A 

— Î mpie’ dit Le vieillard, veux-tu être aussi mauvais fils que 
mauvais... 

— Monsieur, dis-je en Rf coupant la parole, il était inutile 
de me consulter ce matin: | 

— Non, non! dit Robespierre avec sa voix aiguë et son in- 
croyable sang-froid; non, ma foi, je ne veux pas que ton père 
me quitte, Chénier! Je lui ai donné audience: il a 
j'écoute. — Et pourquoi donc veux-tu qu’il s’en aille? — Que 
crains-tu donc qu'il m’apprenne? — Ne sais-je pas à-peu- 
près tout ce qui se passe, et même tes ordonnances du matin, 
Docteur ! / 

— C'est fini! dis-je en retombant accablé sur ma chaise. 

Joseph, par un dernier effort, s’'avanca hardiment et se placa 
de force entre son père et Robespierre : 

— Apres tout, dit-il à celui-ci, nous sommes égaux, nous 
sommes frères, n'est-ce pas? Eh bien! moi, je puis te dire, ci- 
toyen, des choses que tout autre qu’un représentant à la Conven- 
tion nationale n'aurait pas droit de te dire, n’est-ce pas? — Eh 
bien: je te dis que mon bon père que voici, mon bon: vieux 
pére, qui me déteste à présent, parce que je suis député, va te 
dire quelque affaire de famille bien. au-dessous de tes graves OC- 


| 
| 
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cupations, vois-tu, citoyen Robespierre! Tu asde grandes affaires, 

toi; tu es seul, tu marches seul, toutes ces choses d'intérieur, 

ces petites brouilleries, tu les ignores, heureusement pour toi. 

Tu ne dois pas t'en occuper. 

._  Etille prenait par les deux mains. 

M rue D on, je ne veux pas absolument que tu onda vois-tu; 

£ je ne le veux pas. Et en faisant le rieur : — Mais c’est que ce 
_sont des niaiseries, de vraies niaiseries qu’il va te dire. 

= Eten bavardant plus bas : 

| — Quelque plainte de ma conduite passée, de vieilles, vieilles 

idées monarchiques qu’il a. Je ne sais quoi, moi. Écoute, mon 

ami, toi, notre grand citoyen , notre maître — oui, je le pense 

* franchement — va; va à tes affaires, à l'assemblée où l’on L’é- 

coute — ou plutôt, tiens, renvoie-nous — Oui, tiens, fran- 

chement, mets-nous à la porte; nous sommes de trop. 

Messieurs, nous sommes indiscrets, partons. Il prenait son 
chapeau, pâle et haletant, couvert de sueur, tremblant : 

— Allons, docteur; allons, mon père, j'ai à vous parler. Nous 
sommes indiscrets. — Et Saint-Just donc, qui arrive de si loin 
pour le voir! de l’armée du Nord! N'est-il pas vrai, Saint-Just ?- 

Il allait , il venait, il avait les larmes aux yeux, il prenait 
Robespierre par les bras, son père par les épaules, il était fou. 

Robespierre se leva, et avec un air de bonté perfide, tendit 
la main au vieillard par-devant son fils. — Celui-ci crut tout 
sauvé; nous sentimes tout perdu. M. de Chénier s'attendrit de 
ce seul geste, comme font les vieillards faibles. 

— Oh! vous êtes bon! s’écria-t-il. C'est un système que vous 
avez, n'est-ce pas? c'est un système qui fait qu'on vous croit 
mauvais. Rendez-moi mon fils aîné, monsieur de Robespierre! 
Rendez-le-moi, je vous en conjure; il est à Saint-Lazare. C'est 
bien le meilleur des deux , allez; vous ne le connaissez pas! Il vous. 
admire beaucoup et il admire tous ces messieurs aussi; 1l m'en 
parle souvent. Il n’est point exagéré du tout, du tout, quoi qu’on 
ait pu vous dire. Celui-ci a eu peur de se compromettre, et ne 
vous a pas parlé, mais moi, qui suis père, monsieur , et qui suis 
bien vieux, je n’ai pas peur. D'ailleurs vous êtes un homme 
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comme il faut, ‘il ne s’agit que de voir votre ‘air'et vos ma= 
nières; et avec un homme comme vous on s'entend ‘téjonre, % 


n'est-ce pas? RE cor lépnoet ao Line} 29 
Puis à son fils : ENT RE 


Ne me faites point de signes!" ne m'interrompez, pas! vous 


m'importunez! laissez monsieur agir selon son cœur, il s'en- 
tend un peu mieux que vous en gouvernement ; peut-être ! — = 
Vous avez toujours été jaloux d'André, a votre si Si Lais- 
sez-moi, ne me parlez pas. es à 
: Le malheureux J oseph ! il n'aurait pas sâvial il était muet de 
douleur et moi aussi. | 


—Ah!dit Robespierre en ere et ôtant ses Né ii 


blément et avec soulagement. Voilà donc leur grande affaire ! 


Dis donc, Saint-Just! ne s’imaginaient-ils pasquej'ignoraisl’em- 


prisonnement du petit frère? Ces gens-là me croient fou, en vé- 
rité. Seulement il est bien vrai que je ne me serais pas PASS 
de lui de quelques jours. 

Eh bien! ajouta-t-il en prenant sa plume et griffonnant, on 
va faire passer l'affaire de ton fils. 

— Voilà! dis-je en étouffant. 

— Comment! passer? dit le père interdit, 

— Oui, citoyen, dit Saint-Just en lui M TES hoidemient 
la chose , passer au tribunal révolutionnaire où il pourra se dé- 
fendre. 

— Et André? dit M. de Chénier. 

— Lui? répont Saint-Just, à la Conciergerie. 

— Mais il n’y avait pas de mandat d’arrêt contre André, dit 
son pere. ; \ VOTE 

— Eh bien ! il dira cela au tribunal, Re Bébés es tant 
mieux pour lui ! — 

Et en parlant il écrivait toujours. 

— Mais à quoi bon l'y envoyer? disait le pauvre vieillard. 

— Pour qu'il se justifie, répondait aussi froidement Robes- 
-pierre, écrivant toujours. 

— Mais l’écoutera-t-on? dit J oseph! 

Robespierre mit .ses lunettes et le regarda fixement ; ses 
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yeux luisaient sous leurs yeux verts comme ceux des hibous. 
— D nnnerin l'intégrité du. tribunal révolutionnaire ? 
dit-il! + En | 


Joseph Bain la tête et dit: DAT — en soupirant profon- 


dément. 4 % Ta : F LE app à : 


Saint-Just dit ; rte t 

— Le tribunal absout quelquefois. 

— Quelquefois! dit le père tremblant et debout. 

— Dis donc, Saint-Just, reprit Robespierre, en recommencant | 
à écrire ; sais-tu que c’est aussi un poète , celui-là ? Justement 
nous parlions d'eux, et ils parlent de nous; tiens, voilà une gen- 
tillesse de sa facon. C’est tout nouveau, n'est-il pas vrai, Doc- 


teur? ? Dis donc, Saint-Just, il nous appelle ri bar- 
: bouilleurs de lois. 


- — Rien que cela, dit Saint-J ust, en prenant le papier, que 
je ne reconnus que trop, et qu'il avait fait dérober par ses mer- 


L eéhbuk espions. N 


- Tout-à-coup Robespierre tira sa montre, se. leva brusque- 
ment et dit: Deux heures ! 

+ Il nous salua et courut à la porte de sa chambre, par laquelle 
il était entré avec Saint-Just. Il ouvrit ; entra le premier et à 
demi dans l’autre appartement , où j'apercus des hommes, et, 
laissant sa main sur la clef, comme avec. une sorte de crainte , 
et prêt à nous fermer la porte au nez, dit d'une voix aigre, 
fausse et ferme: 

- — Ceci est seulement pour vous faire voir que je sais tout ce 
qui se passe’ assez promptement; puis, se tournant vers Saint- 
Just, qui le suivait paisiblement, avec un sourire ineffable de 
douceur : 

— Dis donc, Saint-Just , je crois que je m’entends aussi bien 


_ique les poètes à composer des scènes de famille? 


= Attends’ Maximilien! cria Joseph, en lui montrant le 
poing et s'en allant par la porte opposée , qui, cette fois , s’ou- 
vrit d'elle-même, je vais à la Convention avec Tallien. 

— Et moi, aux J acobins, dit Robespierre avec sécheresse et 
orgueil. 
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— Avec Saint-Just, ajouta Saint-Just d’une voix terrible. 
En suivant Joseph pour sortir de la tannière : 
— Reprenez votre second fils, dis-je au père ; car vous ve= 


nez de tuer l’aîne. : 
Et nous sortimes, sans oser nous F'ORREERS Pa le: voir. 


; 


à 


af 


CHAPITRE XXXIV.. 
Un soir d'été. 


Ma premiere action fut de cacher Joseph Chénier. Personne, 
alors malgré la terreur, ne refusait son toit à une tête menacée. 
Je trouvai vingt maisons. J'en choisi une pour Joseph. Il s’y 
laissa conduire en pleurant comme un enfant! Caché le jour, 
il courait la nuit chez tous les représentans ses amis pour leur 
donner du courage. Il était navré de douleur, il ne parlait plus 
que pour hâter le renversement de Robespierre, de Saint-Just 
et de Couthon. Il ne vivait plus que de cette idée. Je m’yllivrai 
comme lui, comme lui je me cachai. J'étais partout excepté. chez 
moi. Quand Joseph Chénier se rendait à la Convention, il en- 
trait et sortait entouré d’amijs et de représentans auxquels on 
n’osait toucher. Une fois dehors on le faisait disparaître, et la 
troupe même des espions de Robespierre, la plus subtile volée 
de sauterelles, qui jamais se soit abattue sur Paris comme une 
plaie, ne put trouver sa trace. La tête d'André Chénier dépen- 
dait d’une question de temps.—Il s'agissait de savoir ce qui mû- 
rirait le plus vite, ou la colère de Robespierre ou la colère des 


conjurés. Dès la premiere nuit} qui suivit cette triste scène, du 
5 au 6 Thermidor , nous visitâmes tous ceux qu’on nomma de- 


puis thermidoriens, tous depuis Tallien jusqu'à Barras, depuis 
Lecointre jusqu’à Vadier.Nous les unissions d'intention sans les 


rassembler. — Chacun était décidé, mais tous ne l’étaient pas. 


Je revins triste. Voici le résultat n ce que j ’avais vu. 


| 
| 
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F7. République était minée et contre-minée. La mine de Ro- 
bespierre partait de l’Hôtel-de-Ville; la contre-mine de Tallien 
des Tuileries. Le jour où les mineurs se rencontreraient serait 
le jour de l'explosion. Mais il y avait unité du côté de Robes- 
. pierre, désunion dans les Conventionnels qui attendaient son 
“attaque. Nos efforts pour les presser de commencer n’aboutirent 
cette nuit et la nuit suivante du 6 au 7 qu’à des conférences 
timides et partielles. Les Jacobins étaient prêts des lon g-temips: 
La Convention voulait attendre les premiers coups. Le 7, quand 
le jour vint, on en était là. 

- Paris sentait la terre remuer sous lui. L'événement futur se 
_ réspirait dans l’air des carrefours, comme il arrive toujours ici. 
_ Les places étaient encombrées de parleurs. Les portes étaient 
béantes. Les fenêtres questionnaient les rues. 

Nous n’ayions rien pu savoir de Saint-Lazare. Je m'y étais 
montré. On m'avait fermé la porte avec fureur et presque ar- 
rêté. J’avais perdu la journée en recherches vaines. Vers dix 
heures du soir des groupes couraient les places publiques. Des 
hommes agités jetaient une nouvelle dans les rassemblemens et 
senfuyaient. On disait: Les sections vont prendre les armes! 
— On conspire à la Convention. — Les Jacobins conspirent. — 
La Commune suspend les décrets de la Convention. — Les ca- 
nonniers viennent de passer. 

- On criait : 

— Grande pétition des Jacobins à la Convention en faveur du 
peuple. | 

Quelquefois toute une rue courait et s'enfuyait sans savoir 
pourquoi, comme balayée par le vent. Alors les enfans tom- 
baïent, les femmes criaient, les volets des boutiques se fermaient, 
et puis le silence régnait pour un peu de temps, jusqu'à ce qu'un 
nouveau tumulte vint tout remuer. 

Le soleil était voilé par un commencement d’orage. La cha- 
leur était étouffante. Je rôdai autour de ma maison de la place 
de la Révolution, et pensant tout d’un coup qu'après deux nuits, 
ce serait là qu’on me chercherait le moins, je passai l’arcade, et 
j'entrai. Toutes les portes étaient ouvertes. Les portiers dans 
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les rues. Je montai, j'entrai seul; je trouvais tout comme je avais 
laissé : mes livres. épars et un peu. poudreux, mes fenêtres ouver- 
tes. Je me reposai ‘un moment près de la fenêtre qui donnait ei 


la place. ser FEÉ ri: r 


Tout en réfléchissant, j je RER d'oni ja ces ni Builises éter: 
nellement régnantes et tristes, avec leurs maronniers vertstetla 


longue maison sur la longue terrasse des Feuillans; les arbres 
des-Champs-Elysées, tout blancs de poussière, la placetoutenoire 
de têtes d'hommes, et au milieu, l’une devant l’autre, deux cho- 
ses de bois peint : la statue de la liberté et la guillotine. …, 
Cette soirée d’été était pesante. Plus le soleil se cachait der- 


riere les arbres, et sous le nuage lourd et bleu, en se cou- 
chant, plus il lançait des rayons obliques. et coupés sur les 


bonnets rouges et les chapeaux noirs; lueurs tristes qui don- 
naient à cette foule agitée l’aspect d’une mer sombre tachetée 
par des flaques de sang. Les voix confuses n’arrivaient plus à 
la hauteur de mes fenêtres les plus voisines du toit, que comme 
la voix des vagues de l'Océan; et le roulement lointain du 
tonnerre ajoutait à cette sombre illusion. Les murmures pri 


rent tout d'un coup un accroissement prodigieux, et je vis 


toutes les têtes et les: bras se tourner vers les boulevards que 
je ne pouvais apercevoir. Quelque chose qui venait de à, 
excitait les cris et les huées, le mouvement et la lutte. Je me 
penchai inutilement, rien ne paraissait, et les cris ne cessaient 
pas. Un desir invincible de voir me fit oublier ma situation, 
je voulus sortir, mais j'entendis sur l'escalier une querelle qui 
me fit bientôt fermer la porte. Des hommes voulaient monter , 
et le portier, convaincu de mon absence, leur montrait, parses 
clefs doubles, que je n’habitais plus la maison. Deux voix nou- 
velles survinrent et dirent que c'était vrai, qu'on avait tout re- 
tourné, il y avait une heure. J’étais arrivé à temps. On descen- 
dait avec grand regret. À leurs imprécations, je reconnus de 
quelle part étaient venus ces hommes. Force me fut de retour- 
ner tristement à ma fenêtre, prisonnier chez moi. 

Le grand bruit croissait de minute en minute, et un bruit su- 
périeur s’approchait de la place, comme le bruit des canons au 
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milieu: de la fusillade: Un flot inimense’ de peuple armé de pi- 
| ques: enfonça la vaste Mer du peuple désarmé de” lé ts et je 
_vis’enfin la cause de ce ‘tumulte sinistre. ; 
_+ C'était une charrette,' mais une ‘charrette peinte de rouge, et 
chargée de plus de quatre-vingts Corps vivans. Ils étaient tous 
debout, pressés l’un contre l’autre. Toutes les tailles, tous les 
âges étaient liés en faisceau: Tous avaient Ja tête ao! et 
l'on voyait des cheveux blancs , des têtes sans cheveux, de peti- 
tes têtes blondes à hauteur ae ebituré: des robes blanches, des 
habits de paysans, d'officiers , de prêtres, de bourgeois; j'aper- 
cusmême deux femmes qui portaient leur enfant à à La mamelle et 
Es nourrissaient jusqu'à la fin, comme pour” léguer : à leur fils tout 
leur lait, tout leur sang étoirte leur vie qu’on allait prendre. 
Je vous fai dit, cela s'appelait une ‘fournée. 

La charge était si pesante, que trois forts chevaux ne pou- 
aient la traîner. D'ailleurs, et c'était la cause du bruit, à 
“chaque pas on arrétait la voiture ; et le peuple jetait de grands 
cris.* Les: chevaux reculaient l’un.sur l’autre, et la charrette 
était comme assiégée. Alors, par-dessus leurs gardes, les con- 
: damnés tendaient les bras à leurs amis. 

On eût dit une nacelle surchargée qui va faire naufrage et 
que, du bord, on veut sauver. À chaque essai des gendarmes et 
des’sans-culottes pour marcher en avant, le peuple jetait un cri 
‘immense ; et refoulait le cortège avec toutes ses poitrines et tou- 
tes ses'épaules, et interposant devant l'arrêt son tardif et ter- 
rible veto ; il criait d’une voix longue , confuse, croissante, qui 
venait, à-la-fois, de la Seine, des ponts, des quais, des avenues, 
des arbres, des bornes et des pavés : non! non! non! 

À chacune de ces grandes marées d'hommes, la charrette se 
balançait sur’ses roues comme un vaisseau sur ses ancres, et elle 
était presque soulevée avec toute sa charge. J'espérais toujours 
lavoir renverser: Le cœur me battait violemment, j'étais tout 
-entier horsde ma fenêtre ; enivré, étourdi par la grandeur du 
spectacle. Je ne respirais pas. J'avais toute l’âme et toute la vie 
dans les yeux. 

Dans l’exaltation où m’elevait cette grande vue, 1l me sem 
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blaitque le ciel et la terre y étaient acteurs. De temps à autre ve- 


nait, du nuage, un petit éclair, comme un signal. La face noire 
des Tuileries devenait rouge et sanglante, les deux grands car- 
rés d'arbres se renversaient en arrière comme ayant horreur ; 
alors le peuple gémissait, et après sa. grpnile voix, celle du 
nuage reprenait et roulait tristement, , … 

L'ombre commençait à s'étendre, celle de r Me ARE colle 
de Ja nuit. Une poussière sèche lis au-dessus des têtes et ca- 
chait souvent à mes yeux tout le tableau. Cependant je ne pou- 
vais arracher ma:vue de cette charrette ballottée. Je lui tendais 
les bras d’en haut; je jetais des cris inentendus, jinvoquais le 
peuple! Je lui disais : Courage, et ensuite je regerésis si le ciel 
ne ferait pas quelque chose, 

La charrette allait toujours pas à pas, lentement, heurtee, 
arrêtée, mais hélas! en avant! Les troupes s’accroissaient autour 
d'elle. Entre la Guillotine et la Liberté, des baïonnettes luisaient 
en masse. Là, semblait être le port où la chaloupe était atten- 
due. Le peuple, las du sang; le peuple irrité murmurait dayan- 


tage, mais il agissait moins qu’en commencant. Je tremblai, mes 


dents se choquerent. 

Je pris une /ongue-vue. La charrette était déjà éloignée de 
moi, en avant. J’y reconnus pourtant un homme en habit gris, 
les mains derriere le dos. Je ne sais si elles étaient attachées. Je 
ne doutai pas que ce ne fût André Chénier, La voiture s'arrêta 
encore. On se battait. Je vis un hommeen bonnet rouge monter 
sur les planches de la guillotine et arranger un panier. 

Ma vue se troublait: je quittai ma lunette, pour essuyer le 
verre et mes yeux. 

L'aspect général de la place changeait à mesure que la lutte 
changeait de terrein. Chatue pas que les chevaux gagnaient 
semblait au peuple une défaite qu'il éprouvait. Les cris étaient 
moins furieux et plus douloureux. La foule s’accroissait pour- 
tant et empêchait la marche plus que jamais, par le nombre plus 
que par la résistance. + 278 

Je repris la longue-vue , et je revis les malheurenx embar- 
‘qués qui dominaient , de tout le corps, les têtes de la multitude. 


| 
} 
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J'aurais pu les compter en ce moment. Les femmes m’étaient 
inconnues. J’y distinguai de pativres paysannes , mais non les 
femmes que je craignais d'y voir. Les hommes , je les avais vus 
à Saint-Lazare. André causait en regardant le soleil couchant. 
Mon âmé s’unit à la sienne , et, tandis que mon œil suivait de 
. Join le mouvement de ses lèvres , ma bouche disait tout haut ses 
derniers vers: : Les 


Comme un dernier rayon , “comme un dernier zéphyré, 
Anime la fin d’un beau jour, 
- Au pied de l’échafaud, j'essaie encor ma lyre. 
Peut-être est-ce-bientôt mon tour ? 


| ee 


Tout-à-coùp un mouvement violent , qu'il fit, me forca de 
quitter ma lunette et de regarder toute la mi où je n’enten- 
dais plus de cris. | 

Le mouvement de la multitude était devenu bodie tout- 
à-coup. | 

Les quais si remplis, si encombrés , se vidaient. Les masses se 
coupaient en groupes, les groupes en familles , les familles en 
individus. Aux extrémités de la place, on courait, pour s’en- 
fuir, dans une #rande poussière. Les femmes couvraiént leurs 


têtes et leurs enfans de leurs robes. La colère était éteinte... 
il pleuvait. 

Qui connaît Paris comprendra ceci. Moi , je l'ai vu. Depuis 
encore je l'ai revu dans des circonstances graves et grandes. 

Aux cris tumultueux, aux juremens, aux longues vociféra- 
tions , succéderent des murmures plaintifs , qui semblaient un 
sinistre adieu , de lentes et rares exclamations , dont les notes 
prolongées, basses et descendantes, exprimaient l'abandon üe la 
résistance, et gémissaient sur leur faiblesse. La nation humiliée 
ployait le dos, et roulait par troupeau, entre une fausse statue, 
une Liberté, qui n’était que l’image d’une image, et un réel 
échafaud teint de son meilleur sang. | 

Ceux qui se pressaient voulaient voir ou voulaient s'enfuir. 
Nul ne voulait rien empêcher. Les bourreaux saisirent le mo- 
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ment. La mer était calme, et leur -hideuse. barque. arriva à bon. 
port. La guillotine leva son bras of ioontisitt LE orné 

En ce moment plus aucune voix. , plus aucun, mouvement: 
sur toute l'étendue de la place. Le bruit clair et monotone d’une. 
large pluie était le seul qui se fit entendre , comme celui d’un à 
immense arrosoir.. Les larges rayons d’eau:s’étendaient devant 
‘mes yeux et sillonnaient l’espace. Mes jambes temblaient sil 
me fut nécessaire d’être à genoux: 

Là jé regardais et. j'écoutais sans respirer. dia pluie était en- 
core assez transparente , porta que ma, lunette me, fit apercevoir 
la couleur du vêtement qui s'élevait entre les poteaux. Je voyais 
‘aussi un jour blanc, entre le grand bras et le billot, et, quand 
une ombre comblait cet intervalle , je fermais les yeux. Un 
srand cri des spectateurs m’avertissait de les rouvrir. 

Trente-deux fois je baissai la tête ainsi, disant tout haut une: 
prière de désespéré , qe nulle oreille humaine n’entendra ja- 
mais , et que moi seul j'ai pu concevoir. 

Après le trente-troisieme cri, je vis l’habit gris tout Free 
_ Gette fois je résolus d'honorer le ne de son génie , en Rent 
le courage de voir toute sa mort. 

La tête roula , et ce qu'il avait làts’enfuit avec de sang. 


N 


CHAPITRE XXXV. 


Un tour de roue. 

Icile Docteur noir fut quelque temps sans pouvoir continuer: 
Tout-à-coup il se leva et dit ce qui suit,-enmarchant vivement 
dans la chambre de Stello : 

— Une rage incroyable me saisit alors Ljessortis Mines 
de ma chambre en criant sur l’escalier : les bourreaux! les scé- 
lérats! livrez-moi si vous voulez! vous me:cherchez! me voilà! 
— Et j'allongeais ma tête ! commeé:la présentantau couteau. Pé- 
tais dans le délire. | 
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Eh! que faisais-je? - — Je ne trouvai sur les marches de l'esca- 
lier. que deux petits enfans; ceux du portier. Leur innocente 
présence m' arrêtai Ils se tenaient par la main, ét tout effrayés de 
me voir, se serraient contre la muraille pour me laisser passer 
comme un fou:que j'étais. Je m’arrêtai et je me demandai où 
j'allais et: comment cette mort transportait ainsi celui qui avait 
_ tant vu mourir. Je redevins à l'instant maître de moi, et, me re 
pentant profondément d’avoir été. assez insensé pour espérer, 
pendant un quart d'heure de ma vie, je redevins limpassible 
spectateur des choses, que je fus toujours. — J’interrogeai ces 
enfans sur mon canonnier, il était venu depuis le 5 Thermidor 
tous les matins à huit is ilavait brossé mes habits et dormi 
pres du poele. Ensuite, ne me voyant pas venir, il était parti sans 
questionner personne. — Je demandai aux enfans: où était leur 
pere. Il était allé sur la place voir la cérémonie. Moi rie l'avais 
trop bien vue. , 

Je descendis plus lentement, et pour Matte le desir vio- 
lent qui me restait , celui de voir comment'se conduirait la des- 
tinée, et si elle aurait l'audace d'ajouter le triomphe général 
de Robespierre à à ce 2 os partiel. Je n'en aurais pas été 
surpris. | 

La foule étaitsi grande encore etsi attentive sur la place, que je 
sortis sansêtre vu, par ma grande porte ouverte et vide. Là, je me 
mis àmarcher les yeux baïssés sanssentir la pluie. La nuitnetarda 
pas à venir , je marchais toujours en pensant. Partout j'enten- 
dais à mes'oreilles les cris populaires, le roulement lointain de 
l'orage, le bruissement régulier dé la pluie ; partout je croyais 
voir la statue et l’échafaud se regardant tristement par-dessus les 
têtes vivantes et les têtes coupées, J’avaisla fievre. Continuelle- 
ment j'étais arrêté dans Les rues par des troupes qui passaient, par 
des hommes qui couraient en foule. Je m’arrêtais, je laissais 
passer, et mes yeux baïssés ne pouvaient regarder que le pavé 
luisant , glissant et lavé par la pluie. Je voyais mes pieds mar- 
cher et je ne savais pas où ils allaient. Je réfléchissais sage- 
ment, je raisonnais logiquement ,; je voyais nettement et 
j'agissais en insensé. L'air avait été rafraichi, la pluie avait 
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séché dans les rues et sur moi, sans que je m'en fusse aperçu. 
Je suivais les quais, je passais les ponts, je les repassais cherchant 
à marcher seul sans être coudoyé, et je ne pouvais y réussir. J’a- 
vais du peuple à côté de moi, du peuple devant, du peuple 
derrière, du peuple dans la tête, du peuple partout: e’était in- 
supportable. On me croïsait, on me poussa on me serrait. Je 
m'arrêtais alors, et m’asseyais sur une borne ou. une bar- 
rière; je continuais à réfléchir: Tous les traits du. tableau mere- 
venaient plus colorés devant les yeux; je revoyais les Tuileries 


rouges, la place houleuse et noire, le gros nuage, et la grande 


statue et la grande guillotine se regardant. Alors je partais de 
nouveau; le peuple me reprenait, me heurtait et me roulait 
encore. Je le fuyais machinalement, mais sans en être impor- 
tuné ; au contraire, la foule berce et endort. J'aurais voulu 
qu’elle s’occupât de moi, pour être délivré par lextérieur de lin: 
terieur de moi-même. La moitié de la nuit se passa ainsi dans 
un vagabondage de fou. Enfin, comme je m'étais assis sur Le pa- 
rapet d’un quai, et que l’on m'y pressait encore, je levai les yeux 
et regardai autour de moi et devant moi. J'étais devant l'Hôtel 
de-Ville, je Le reconnnus à son cadran lumineux, qui semble de 
loin une large lune sur laquelle des heures magiques seraient 
marquées. Le cadran disait minuit et vingt minutes, je crus ré- 
ver. Ce qui m’étonna surtout, fut de voir très réellement autour 
de moi une quantité d'hommes assemblés. Sur la Grève, sur les 
quais partout, on allait sans savoir où. Devant l’Hôtel-de-Ville, 
surtout on regardait une grande fenêtre éclairée. Cétait celle 
du conseil de la Couriiitre Sur les marches du vieux palais était 
rangé un bataillon épais d'hommes en bonnets rouges, armés 
de piques, et chantant la Marseillaise. Le reste du re était 
dans la stupeur et parlait à voix basse. | 

Je pris la sinistre résolution d’aller chez J oseph Chénier. J’ar- 
rivai bientôt à une étroite rue de l'ile Saint-Louis où il s'était 
réfugié. Une vieille femme, notre confidente, qui m’ouvrit 
en tremblant, après m'avoir fait long-temps attendre, me dit : 
« qu'il dormait, qu’il étaitbien content de sa journée, qu'il avait 
« recu dix représentans sans oser sortir, que demain on allait at- 
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tm Robespierre, et que le gilirait avec moi délivrer M. An- 
dré. Qu'il prenait des forces. » : HE L TT 1 
L'éveiller pour lui dire : Ton frère est Fa tu arriveras trop 
; tu crieras. Mon frère let l’on ne:te répondra pas ; tu di- 
à ras: * Je voulais le sauver, etl'on ne te croira jamais, ni pendant 
ta vie, ni. après ta mort! — Oh! non! | | 
re Qu il prenne des forces, dis-je, ilken aura besoin demain. 
| Et je recommençai dans la rue ma nocturne marche, résolu 
de ne pas rentrer chez moi que Yévènement ne fût MAUR Je 
passai la nuit à rôder de l'Hôtel-de-Ville au Palais-National, des 
Tuileries à Mn Tout Paris semblait aussi bivoua- 

. qe CASE TÉARUrS | 
Le jour du 8 sui or se AE bientôt. et très brillant. Ce 
fut un bien long j jour que celui-là. Je vis du dehors le combat 
intérieur du grand corps de la République. Au Palais-National, 
contre l’ordinaire , le silence était sur la place , et le bruit dans 
le château. Le peuple attendit encore. son arrêt tout le jour, 
mais vainement. Les partis se formaient. La Commune enrôlait 
des Sectionsentières de la garde nationale. Les Jacobins étaient 

ardens à pérorer dans les groupes. 

On portait des armes ; on les entendait essayer par des explo- 
sions inquiétantes. La nuit revint ,;et l’on apprit seulement que 
Robespierre était plus fort que jamais, et qu’il avait ge d’un 
discours péisant ses ennemis de la Convention. —Qu oi! il ne 
tomberait pas ! quoi ! il vivrait, il tuerait, il régnerait ! — Qui 
aurait eu, cette autre nuit, un toit, un lit, un sommeil ? —Per- 
sonne autour de moi ne s’en souvint, et moi je ne quittai pas le 
place. J’y vécus, j'y pris racine. 

I! arriva enfin le second jour, le jour de crise, et mes yeux 
fatigués le saluerent de loin. La Dispute foudroyante hurla tout 
le jour encore dans le palais qu’elle faisait trembler. Quand un 
cri, quand un mot s’envolait au-dehors , il bouleversait Paris, 
et tout changeait de face. Les dés étaient jetés sur le tapis , et Les 
têtes aussi. Quelquefois un des pâles joueurs venait respirer et 
s’essuyer le front à une fenêtre ; alors le peuple lui demandait 
avec anxiété qui avait gagné la partie où il était joué lui-même. 

TOME VI. 7 


# 
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D see à on. apprend avec la fin du’jour et de la séañicé , 
on apprend qu'un cri étrange , inentendu , imprévu , a été jeté: 
A bas le tyran! et que Robespierre est en prison. La guerre 


commence aussitôt. Chacun court à son poste: Les tambours 


roulent, les armes brillent, les cris s'élèvent. L'Hôtel-de-Ville 
gémit avec son tocsin et semble appeler son maître. Les Puile= 
ries se hérissent de fer. Robespierre reconquis regne en son pa- 
lais, l’Assemblée dans le sien. Toute la nuit la Commune ‘et la 
Convention appellent à à leur secours-et PERS s’excom- 
munient. H & L'ANNERS F: 

Le peuple était flottant entre ces deux. puissances. Les ci- 
toyens erraient par les rues, s ’appelant, S ’interrogeant , se trom-— 
pant, et craignant de se perdre eux-mêmes et la nation; beau- 
coup dub en place , et , frappant le pavé de la crosse 
de leurs fusils , s’y appuyaient le menton ; en attendant le jour 
et la vérité. #1 

Il était minuit. J'étais sur la place du Carrousel lorsque dix 
pièces de canon y arriverent. À la lueur des mêches allumées et 
de quelques torches, je vis que les officiers plaçaient leurs pièces 
avec indifférence sur la place, comme:en un pare d'artillerie ; 
les unes braquées contre le Louvre, les autres vers la riviere. 
Ils n'avaient dans les ordres qu'ils donnaient aucune intention 
décidée. Ils s’arrétérent et descendirent dé cheval, ne sachant 
guere à la disposition de qui ils venaient se mettre. Les canon- 
niers se coucherent à terre. Comme je m’approchaïis d'eux , j'en 
remarquai un, le plus fatigué peut-être ; maïs à coup sûr le 
plus grand de tous, qui s'était établi commodément sur l'affût 
de sa pièce , et commençait à ronfler déjà. Je le secouaï par le 
bras: c'était mon paisible canonnier ; c'était Blaireau: 

Il se gratta la tête un moment avec un peu d’embarras, me 
regarda sous le nez, puis, me reconnaissant, se leva de toute son 
étendue assez languissamment. Ses camarades habités à le véné- 
rer, comme chef de piece, vinrent pour l'aider à quelque ma- 
nœuvre. Îl allongea un peu ses bras et ses jambes pour les 
dégourdir, et leur dit : 


— Oh! restez, restez, allez , ce n’est rien! C'est le citoyen 
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que voilà, qui vient boire un. peu la goutte avec moi. + Hein? Pi 
Les camarades recouchés ou éloignés: 


dei ve aujourd'hui? ds 

4% ni Eprit la mèche de son canon ets amusa à y allumer sa pipe. 
_  — Oh! c’est pas grand’chose, a dit-il: 

| # _—_ Diable! dis-je, , L 

ni huma sa pipe avec bruit, et la in en train. 

— Oh! mon Dieu , mon Dieu non! pas la peine de faire at- 
tention à ça ! | 

Il tourna la tête PMR ses hautes épaules pour regarder, 
d un air de mépris, le Palais-National des Tuileries, aveé toutes 
.ses fenêtres éclairées. re | à 
C'est; me dit-il, un tas d'avocats qui se abasediène là-bas! 
Et c'est touts Dr LS F2 

— Ah! ca ne te fait pas d'autre effet à toi ? lui dis-je en pre- 
nant un ton cavalier, et voulant Jui, frapper sur l'épaule, mais 
n’y arrivantpäs, 

— Pas davantage, mé dit Blaireau avec un air de supériorité 
incontestable. 

_ Je m'assis sur son affût et je rentrai en moi-même. J'avais 
honte de mon peu de philosophie à côté de lui. 

Cependant j'avais peine à ne pas faire attention à ce que je 
voyais: Le Carrousel se chargeait de bataillons qui venaient se 
serrer en masse devant les Tuileries, et se reconnaissaient avec 
précaution. C'était la Section de la Montagne, celle de Guil- 
laume-Tell, celles des Gardes-Francaises et de la Fontaine- 
Grenelle qui se rangeaient autour de la Convention. Etait-ce 
pour la cerner ou la endU 

Comme je me faisais cette question , des chevaux accou- 
rurent. Ils ,enflammaient le pavé de leurs pieds. Ils vinrent 
droit aux canonniers. | 

Un gros homme, qu'on distinguait mal à la lueur des torches, 
et qui beuglait d’une étrange facon ; devançait tous les autres. 
H brandissait un grand sabre courbe, et criait de loin : 

— Citoyens canonniers, à vos piéces! — Je suis le général 


nd 


/* 


— Eh bien! dis-je, mon grand Blaireau, qu'est-ce donc qui 


Se 
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Henriot. Criez vive Robespierre, mes enfans! Les iratires. 


sont là! enfans! Brûlez-leur un peu la moutache! Hein! fau 


dra voir s'ils feront aller les bons enfans, comme ils voudront. 


Hein! c’est que je suis là, moi. — Hein! vous me Connaissez à 1e 


bien, mes fils! pas vrai? 


Pasun mot de réponse. 11 chancelait sur son cheval, 4 se ren* É 


versant en arrière, soutenait son ue corps sur les rênes, et. 
faisait cabrer le pauvre animal qui n’en pouvait plus. ; 

— Eh ben ! où sont donc les officiers ici? mille dieux ! ! con- 
tinuait-il. Vive ja nation ! Dieu de Dieu: et Robespierre ! les 
amis! — Allons! nous sommes des sans-culottes et de bons gar- 
cons, qui ne nous mouchons pas du pied , n'est-ce pas? — Vous 
me connaissez bien ? — Hein ! vous savez , canonniers, 2. 
je n'ai pas froid aux yeux, moi! — Tournez-moi vos pièces 
sur cette barraque, où sont tous les filous et les gredins de la 
Convention. s 

Un officier s’'approcha et lui dit : Salut! — Va te coucher! 
Je n’en suüis pas. — Ni vu, ni connu, — tu m'ennuies. 

Un second dit au premier : | 

— Mais dis donc, toi, on ne sait pas au fait s il n’est pas Lie 
ral , ce vieil ivrogne. 

— Ah ! bah! qu'est-ce que ça me Feu dit le premier ? ? Et il 
s'assit. 

Henriot écumait. Je te fendrai le crâne comme un a melon , si 
tu n’obéis pas , mille tonnerres! 

— Oh! pas de ca, Lisette ! reprit l'officier en lui montrant 
le bout d’un éobii ll Tiens-toi D A sil vous plaît , 
citoyen. 

Les espèces d’aides-de-camp qui suivaient Has seffor: 
çaient inutilement d’enever les officiers et de les décider : ils les 
écoutaient beaucoup moins encore que leur gros buveur de gé- 
néral. 


criait; il jurait Dieu! il maugréait , il hurlait; il se frappait la 
poitrine ; il descendait de cheval et se jetait par terre; il remon- 
tait et perdait son chapeau à grandes plumes. Il courait de la 


Le vin, le sans , la colere, étranglaient l’ignoble Henriot. IL 
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droite à la gauché et embarrassait les pieds du cheval dans les 
affûts. Les canonniers le regardaient sans se déranger, et riaient. 
Les citoyens armés venaient le ji avec des chandelles et 
des torches, et riaient. 

Henriot recevait de grossières injures et rendait des impréca- 
tions de cabaretier saoul. me 

— Oh! le gros sanglier, — : sanglier s sans défénses | !. Oh!oh! 
qu'est-ce qu'il nous veut, le porc empanaché?  , 

Il criait: À moi les bons sans-culottes ! à moi les solides à trois 
poils ! que j’extermine toute cette enragée canaille de Tallien ! 

. .Fendons la gorge à Boissy-d’Anglas; éventrons Collot d’Her- 
… bois; coupons le sifflet à Merlin-Thionville ; faisons un hachis 
_de conventionnels sur le Billaud-Varennes , mes enfans! 

— Allons ! dit l’adjudant-major des canonniers , commence 
pr faire demi-tour, vieux fou. En v'là assez. C'est assez d’pa- 
rade comm’ca. Tu ne passeras pas. 

En même temps il donna un coup de pommeau de sabre dans 
le nez du cheval d’Henriot. Le pauvre animal se mit à courir 
dans la place du Carrousel , emportant son gros maître , dont le 
sabre et le chapeau traînaient à terre, renversant sur son chemin 
des soldats pris par le dos, des femmes qui étaient venues ac- 
compagner les Sections , et de pauvres petits garçons, accourus 
pour regarder, comme tout le monde. . 

.- L'ivrogne revint encore à la charge, et avec un peu plus de 
bon sens(le froid surla tête et le lb V avaient un peu dégrisé), 
dit à un autre officier : 

—Songe bien, citoyen, que l’ordre de faire feu sur la Conven- 
tion, c’est de la Commune que je te l’apporte, et de la part de 
Robespierre, Saint-Just et Couthon. J’ai le commandement sur 
toute la garnison. Tu entends, citoyen ? 

. L'autre ôta son chapeau. Mais il répondit avec un sang-froid 
parfait : 

— Donne-moi un ordre par écrit, citoyen. Pot que Je 
serai assez: bête pour faire feu sans preuve d'ordre ! — Oui ! 
pas mal! —Je ne suis pas au service d'hier, va! pour me faire 
guillotiner demain. — Donne-moi un ordre signé , et je brûle le 
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Palais-Nafional et la Convention comme un paquet d’allurnettes. 
Là-dessus il retroussa sa moustache, et tourna le dos. 7 
— Autrement, ajouta-t-il, ordonne le feu toi-méié Fe ar- 

tilleurs et je ne soufflerai pas. di do 
Henriot le prit au mot. Il vint droit à Blaireau. Hate 
— Canonnier, dit-il, je te connais, pce 
Blaireau ouvrit de grands yeux En à et Se 
— Tiens! il me connaît! ; 

— Je ordonne’de tourner ta rpiboore sur le mur, lbs, et de 
faire feu. : 

Blaireau bâilla. pe À se mit à Poichhabes et d’un *ohe de 
bras , la piece fut braquée. Il ploya ses grands genoux, et en 


pointeur M LL ajusta le canon , mettant en ligneles deux | 


points de mire vis-à-vis la FER dan fenêtre allumée ga ee 
teau. | | hide, dite 


Henriot triomphait. SRE UE 2 

Blaireau se redressa de toute sa’ hauteur, et dit 2 à ses quatre 
camarades qui se tenaient à leur poste pour servir Ja Fc deux 
à droite, deux à gauche : «el M 

— Ce n’est pas tout-à-fait ça, mes petits amis. —Un petit tour 
de roue encore! D EURE 

Moi, je regardai cette roue du canon qui tournait en avant, 
puis retournait en arriere; et je crus voir la roue mythologique 


de la Fortune. Oui, c'était elle... C'était elle-même, réalisée, en 
vérité. è 


À cette roue était suspendu le destin du monde. Si elle allait 


en avant et pointait la pièce, Robespierre était vainqueur. En 
ce moment même, les Conventionnels avaïent appris l'arrivée 
d'Henriot; en ce moment même, ils s'asseyaient pour mourir, 
sur leurs chaises curules. Le peuple des tribunes s'était enfui 
et le racontait autour de nous. Si le canon faisait feu, l’Assem- 
blée se séparait , et les Sections réunies passaient au joug de la 
Commune. La Terreur s’affermissait, puis s’adoucissait,. pa res- 
tait... restait un Richard trois, ou un Cromwell, ou, après un 
FRS .… qui sait? 


Je ne respirais pas, je regardais, je ne voulais rien dire. 


| 
$ 
l 
| 
| 
| 


PS POSE 


+ 
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Si j'avais dit un mot à Blaireau, si j'avais mis un grain de sa- 
ble, lasanéle d'u n gestesous Ja roue, je l'aurais faitreculer. Mais 
non, je n’osai le faire, je FR voir ce que le Destin seul en- 
fanterait.. 

Il yayait un petit rasta usé, FERRER la pièce, les quatre 


_servans ne pouvaient poser à deg les roues qui Faq né 


toujours en arrière. 

Blaireau se recula .. et. se croisä ls bras en artiste découragé 
et mécontent. Il fit la moue. - 

Il se tourna vers un officier d'artillerie : 2 

— Lieutenant! c’est trop jeune tout ça ! — c’est trop jeune 


__ ces servans-là, ça ne sait pas manier sa pièce. Tant que vous me 
donnerez ga, n’y a pas moyen d'aller! — N'y a pas de Han 


Le lieutenant répondit avec humeur : 

— Je ne te dis pas de faire feu, moi; je ne dis rien. 

— Ah! ben! c'est différent, dit Blaireau, en bâillant. Ah! ben! 
ni moi non plus, j jene suis plus du jeu. Bonsoir. 

En même.temps, il donna un coup de pied à sa piece, la fit 
rouler en travers, et se coucha dessus. 

Henriot tira son sabre, qu’on lui avait ramassé. 

— Feras-tu feu ! dit-il. 

Blaireau fumait, et tenant à la main sa mèche éteinte, répondit : 

— Ma chandelle est morte! va te coucher! 

Henriot, suffoqué de rage, lui donna un coup de sabre à fen- 
dre un mur, mais c'était un revers d’ivrogne, si mal appliqué, 
qu'il ne fit qu'effleurer la manche de l’habit, et à peine la peau, 
à ce que je jugeai. 

C’en fut assez pour décider nine contre Henriot. Les ca- 
nonniers furieux firent pleuvoir sur son cheval une grêle de 
coups de poing, de pied, d’écouvillon, et le malencontreux gé- 
néral, couvert de boue, ballotté par son coursier, comme un sac 
de blé sur un âne, fut emporté vers le Louvre, pour arriver, 
comme vous le savez, à l'Hôtel-de-Ville, où Coffinhal le Jaco- 
bin de jeta par la fenêtre sur un tas de fumier, son lit naturel. 

En ce moment même arrivent des commissaires de la Conven- 
tion; ils-crient de loin que Robespierre, Saint-Just, Couthon, 
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Henriot, sont mis kors la Loi. Les sections répondent à à ce mot 
magique par des cris de ‘joie. Le Carrousel sillumine subite= 
ment. Chaque fusil porte un flambeau. Five la liberté ! Vive 
la Convention ! A bas les tyrans! sont les cris de la foule armée. 
Tout marche à l'Hôtel-de-Ville, et tout le peuple se soumet ou 
se disperse au cri magique qui fut l’énterdit: M rie . 
‘la lox! : Tr | 
La Convention, assiégée, fit une sortie et vint des Tuilélies 
assiéger la a es à l'Hôtel-de-Ville. Je ne la suivis pas; je 
ne doutais pas de sa victoire. Je ne vis pas Robespierre se cas- 
ser le menton au lieu de la cervelle, et recévoir l’injure comme 
il eût recu l'hommage, avec orgueil et en silence. Il avait at- 
tendu la soumission de Paris, au lieu d'envoyer et d’aller la 
conquérir comme la Convention. Il avait été lâche. Tout était 
dit pour lui. Je ne vis pas son frère se jeter sur les baïonnettes 
par le balcon de l’'Hôtel-de-Ville, Lebas se casser la tête , et 
Saint-Just aller à la guillotine comme il y avait envoyé, les 
bras croisés, les yeux et les pensées au ciel, comme le srand- 
inquisiteur de la Liberté. & 

Ils étaient vaincus; peu m ‘impor tait le reste. 

Je restai sur la même place, et, prenant les mains longues et 
ignorantes de mon canonnier naïf, je lui fis cette petite al- 
locution : 

— O Blaireau! ton nom ne tiendra pas la moindre place dans 
l’histoire, et tu t'en soucies peu, pourvu que tu dormes le jour 
et la nuit, et que ce ne soit pas loin de Rose. Tu es trop simple 
et trop modeste, Blaireau; car je te jure que de tous les hommes 
appelés grands par les conteurs d'histoire, il y en à peu qui 
aient fait des choses aussi grandes que celles que tu viens de 
faire. Tu as retranché du monde un règne et une ère démo- 
cratique; tu as fait reculer la Révolution d’un pas;'tu as blessé à 
mort la République. Voilà ce que tu as fait, Ô grand Blaireau! 
— D’autres hommes vont gouverner, qui seront félicités de ton 
œuvre, et qu un souffle de toi aurait pu disperser comme la fu- 
mée de ta pipe solennelle. On écrira beaucoup et long-temps, 
et peut-être toujours sur-le 9 thermidor, et jamais on ne pen- 
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sera à te rappor ter l'hommage d’adoration qui test dû tout 
- aussi justement qu à tous les hommes d'action qui pensent si peu 

“et qui savent si peu comment ce qu'ils ont fait s’est fait, et qui 
-sont bien Join de. ta modestie et de ta candeur Été 


7e . Qu il ne soit pas dit qu'on ne t’ait pas rendu hommage : c’est 
! toi, ô Blaireau! qui es veritablement l’homme de la Destinée. 


Cela dit, je m'inclinai avec-un respect réel et plein d’humi- 
 liation, après avoir vu ainsi tout au fond de la source d’un des 
plus grands évènemens politiques du monde. 

Blaireau pensa, je ne sais pourquoi, que je me moquais delui. 
Il retira sa main des miennes très doucement. par respect, et se 
gratta la tête : 

_ —Si c'était, dit ce grand homme, un effet de votre bonté de 
regarder un peu mon bras gauche, Soit pour voir. 

— C'est juste , dis-je. | 

Il ôta sa manche, et je pris une torche. 

— Remercie Henriot, mon fils, lui dis-je, il t'a défait des 
plus dangereux de tes hiéroglyphes. Les fleurs de lys, les Bour- 
bons et Madeleine sont enlevés avec l’épiderme, et apres de- 
main tu seras guéri et marié si tu veux. | 

Je lui serrai le bras avec mon mouchoir, je lemmenai chez 
moi, et ce qui fut dit fut fait: 

… De long-temps encore je ne pus dormir, car le serpent était 
écrasé, mais il avait dévoré le cygne de la France. 


Vous connaissez trop votre monde, pour que je cherche à 
vous persuader que mademoiselle de Coigny s'empoisonna, 
et que madame de Saint-Aignan se poignarda. Si la douleur 
fut un poison pour elles , ce fut un poison lent. Le 9 thermidor 
les fit sortir de prison. Mademoiselle de Coigny se réfugia dans 
le mariage; mais bien des choses m'ont porté à croire qu’elle ne 
se trouva pas tres bien de ce lieu d'asile. — Pour madame 
de Saint-Aignan, un long veuvage , une mélancolie douce et 
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affectueuse, l'éducation. de trois. beaux “enfans, furent tonte. sa 


“vie, dans la solitude du château de Saint-Aignan. Unanenviron 


après sa prison , une femme vint me demander de sa part ur | 


portrait. Elle avait attendu la fin du deuil de son mari, pour _ ie 


faire reprendre ce trésor. —Elle desirait ne, pas me voir, - pe Je | 
. donnai la précieuse : boîte de maroquin violet, et je ne la revis | 
pas. — Tout cela était très bien, très pur, très délicat. — J'ai 
respecté ses yolontés, et je respecterai toujours son souvenir 
charmant, car elle n'est plus. Da 
Jamais aucun voyage ne lui fit RAT ce portrait, m’a-t-0n 
dit; jamais elle ne consentit à le laisser copier : peut-être l’a<- 
elle brisé en mour ant ; > PeutreRe est-il resté dans un tiroir de 
secrétaire du vieux dia où les petits-enfans de la belle du- 
chesse l’auront toujours pris pour un Sand epplag c’est la des- 
tinée des portraits. Ils ne font battre qu'un seul cœur,et, 
quand ce cœur ne bat plus, il faut les effacer. 


« 


- 


CHAPITRE XXXVI. 


Le ciel d'Homere. 


| 


Les dernieres paroles du Docteur noir résonnaient encore 
dans la grande chambre de Stello , lorsque celui-ci s'écria, en 
levant les deux bras au-dessus de sa tête : 

— Oui, cela dut se passer ainsi ! sis 

— Mes histoires, dit rudement le conteur satirique , sont, 
comme toutes les paroles des hommes , à moitié vraies. 

— Oui, cela dut se press ainsi, poursuivit Stello; oui, je l'at- 
teste par tout ce que j'ai souffert en écoutant. Comme l’on sent la 
réssemblance du portrait d’un inconnu ou d’un mort, je sens la 
ressemblance des vôtres. Oui, leurs passions et leurs intérêts les 
firent parler ainsi. Ainsi donc, des trois formes de pouvoir pos- 
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ill la premiere nous craint , la seconde nous. dédaigne 
comme inutiles, la troisième nous hait et nous nivelle comme 
riorités. aristocratiques. Sommes-nous done les flôtes éter- 
nu à des sociétés ? Ù 4 
- Ilotes ou dieux, dit le Laisse vous souvient-il en outre 
d'un certain Platon , qui nommait les poètes imitateurs de fan- 
tômes et les chassait de sa République?" Mais aussi il les nommait 
divins. Platon aurait eu raison de les adorer, en les-éloignant 
des affaires; mais l'embarras où ilest pour conclure (ce qu’il ne 
fait pas), et pour unir son adoration à son bannissement, montre 
. à quelles pauvretés ou à quelles injustices est conduit un ja 
rigoureux et logicien sévère’, lorsqu'il veut tout soumettre à 
une règle universelle. Platon veut l'utilité de tous dans chacun; 
mais voilà que tout-à-coup il trouve en son chemin des inu- 
tiles sublimes comme Homère, et iln’en sait « é faire. Tous les 
hommes de Part le génent :illeur applique son équerre, et il ne 
peut les mesurer: cela le désole. IL les range tous, poètes, 
peintres, sculpteurs, musiciens , dans la catéyorie des imita- 
teurs ; déclare que tout art n’est qu'un badinage d’enfans, que 
les arts s'adressent à la plus faible partie de l'âme , celle qui est 
susceptible d'illusions , la partie peureuse, qui s MAITRE it sur les 
misères humaines; que les arts sont déraisonnables , âches, ti- 
mides, contraires à la raison; que, pour plaire à la multitude 
confuse, les poëtes s’attachent à peindre des caractères passion-’ 


nés, plus aisés à saisir par leur variété; qu’ils corrompraient 
l'esprit des plus sages, sion ne les condamnait; qu’ils feraient 
régner le plaisir et la douleur dans l'état , à la place des lois et 
de la raison. Il dit encore qu'Homére, s il eût été en état d’in- 
struire et de‘perfectionner les hommes, et non un inutile chan- 
teur, comme il était (incapable même, ajoute-t-il , d'empêcher 
Créophile, son ami, d’être gourmand, 6 niaiserie antique!), on 
ne l'eût pas laissé mendier pieds nus; mais on l’eût estimé, ho- 
noré et servi autant que Peotigorsb d'Abdère et Prôdiiéhs de 
Cie, sages philosophes, des en triomphe partout. 

— Dieu tout puissant! s’écria Stello , qu'est-ce , je vous prie 
à présent, pour nous autres , que les honorables Protagoras et 
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Prodicus, tandis que tout vieillard, tout horus et tout enfatt 


adorent, en pleurant , le divin Homère? + | 
— Ah!ah! reprit le Docteur, les yeux animés par un triomphe 
désespérant , vous voyez donc qu’il n’y a pas plus de pitié pour 


les poètes parmi lesphilosophes que parmi les hommes du pouvoir. 


Ils se tiennent tous la main , en foulant les arts sous les pieds. 

— Oui, je le sens, dit Stello, de et agité; mais sr en est 
donc la cause impérissable? 

— Leur sentiment est l'envie, dit linflexible SORES leur 
idée (prétexte indestructible est l’inutilité des arts à l’état 
_ social. | | 3 Fa 

La pañtonins de tous, en face du poète, est un sourire protec- 
teur et dédaigneux; mais tous sentent, au fond du cœur, 
quelque chose, comme la présence d'un dieu supérieur. - 

Et en cela ik sont encore bien au-dessus des ‘hommes vul- 
gaires, qui, ne sentant qu’ à demi cette supériorité, éprouvent 
seulement près des poètes cette gêne que leur causerait aussi le 
voisinage d’une grande passion , qu’ils ne comprendraient pas. 
Is ont la gène que sentirait un fat ou un froid pédant , trans- 
porté subitement à côté de Paul, au moment du départ de Vir- 
gmie; de Werther, au moment où il va saisir ses pistolets; à 
côté de Roméo, quand il vient de boire le: poison ; de Des- 
grieux , quand il suit pieds nus la charrette des filles perdues. 
Cet indifférent les croira fous indubitablement ; mais ilsentirà 
pourtant quelque chose de grand et de remnéotahles dans ces 
hommes youés. à une émotion profonde; et il se taira en s'é- 
loïgnant, se croyant supérieur à eux, parce sa al n'est pas 
ému. F | 

Huste 1e jastet dit Stello dans sa poitrine et NÉbttoneant 
de plus en plus dans son fauteuil , comme pour se dérober au 
son de voix, dur et pRSANES qui 4 poursuivait. 

— Pour en revenir à Platon, il y avait aussi rivalité de divi- 
aité entre Homere et Jui. Une jalouse humeur animait cet esprit 
vaste et justement immortel, mais positif comme tous ceux qui 
n’appuient leur domination telecttialle que sur le développe- 
ment infini du jugement et repoussent l'imagination: 
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Sa sébélétéoss était: profonde, parce qu'il la puisait dans le 
sentiment des facultés de son être, auxquelles chacun veut tou- 
jours mesurer les autres. Platon avait-un esprit exact, géomc- 
trique et raisonneur , tel que depuis l’eut Pascal, et tous deux 
repoussérent durement la poésie , qu'ils ne sentaient pas. Mais 
_ je ne poursuis que Platon ; parce qu'il ne sort pas de notre sujet 
de conversation, ayant eu de ci ae vas gr de te 
| teur et d'homme d'état, 

J e crois me souvenir, monsieur ; qu'il dit à à-peu-près ceci : 

« La faculté qui juge tout, selon la mesure et le calcul, est 
ce qu'il y a de plus excellent dans l’âme ; donc l’autre faculté 
qui lui est M à ii est une des choses les plus frivoles qui soient 
en nous. » 

_ + Et cet honnête béniéo part de là pour traiter Homere du 
haut en bas; il le met sur la sellette ét lui dit d’un air de rhé- 
teur, vers le livre sixième de sa République : 

à Mon cher Homère, sil n’est pas vrai que vous soyez un 
ouvrier: éloigné de trois degrés de la vérité, incapable de faire 
autre chose que des fantômes de vertu (car il tient à ses fantô- 
‘ mes); si vous êtes un ouvrier du second ordre, capable de con- 
naîtrece qui peut rendre meilleurs ou pires les états et les parti- 
culiers, dites-nous quelle ville vous doit la réforme de son gou- 
vernement, comme Lacédémone en est redevable à Lycurgue, 
lItalie et la Sicile à Charondas, Athènes à Solon ? Quelle suerre 
avez-vous conduite ou conseillée? Quelle utile découverte, quelle 
invention bonne à la perfection des arts ou aux besoins de la vie 
ont signalé votre nom? 

Etcontinuant ainsi avec son complaisant Glaucon, qui répond 
sans cesse : fort bien ,—voict qui est vrai; —vous avez Taison, —à- 
peu-près sur le ton que prend un petit séminariste répondant à 
son abbé dans une conférence, voilà mon philosophe qui chasse 
par les épaules le mendiant divin hors de sa République (fantas- 
tique heureusement pour l'humanité). 

A ce familier discours le bon Homere ne répondit rien, par 
la raison qu’il dormait non de ce petit sommeil (dormitat) qu’un 
autre osa lui reprocher pour s'amuser à poser des règles aussi, 
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mais du sommeil qui pèse cette nuit sur ps aps de Gilbert de 
Chatterton et d'André Chénier. : SEL UE 
Ici Stello poussa un profond soupir et acha sa tête a ses 
mains. PHOEST 
— Cependant; pourstilsis do Dostshi noir. supposons que 
_ nous tenions ici entre nous deux le divin Platon, ne 
nous, s’il vous plaît, le- conduire au musée Charles x (pardon de 
la liberté grande, je ne lui sais pas d’autre not); sous le plafond 
sublime qui représente le régnes que dis-je? le Ciel d’'Homere ? 
Nous lui montrerions ce vieux pauvre, assis Sur un trône d’or 
avec son bâton de mendiant et d'aveugle entre les jambes, ses 
pieds fatigués, poudreux et meurtris, mais à. ses pieds ses déux 
filles (deux déesses), l’Iliade et l'Odyssée. Une foule d'hommes 
couronnés le contemple et l'adore, mais debout; selon qu'il sied 
aux génies. Ces hommes sont les plus grands dontles noms aïent 
été conservés, les Poètes, et si j'avais dit les plus malheureux, 
ce seraient eux aussi. Ils forment de son temps au nôtre une 
chaîne presque sans interruption de glorieuxexilés, de coura- 
geux persécutés, de penseurs affolés par la misère, de guerriers 
inspirés au camp , de marins sauvant leur lyre de l’océan et non 
des cachots, hommes remplis d'amour et rangés autour du pre- 
mier et du als misérable, comme pour lui demander compte 
de tant de haine quiles nee immobiles d’étonnement, 
Agrandissons ce plafond sublime dans notre pensée, haussons 
et Hia ne cette coupole, jusqu’à ce qu’elle contienne tous les 
infortunés que la poésie ou l'imagination frappa d’une réprobaer 
tion universelle. Ah! le firmament, en un beau jour d'août, n’y 
sufhrait pas; non le firmament d’azur et d’or, tel qu'on le voit 
au Caire, pur de toute légère et imperceptible vapeur ;ne serait 
pas une toile assez large pour servir de fond à leurs portraits. 
Levez les yeux à ce plafond et fizurez-vous y voir monter ces 
fantômes mélancoliques : Torquato Tasso, les ‘yeux brûlés de 
pleurs, couvert de haillons, dédaigné même de Montaigne(ah! 
philosophe qu'as-tu fait là!), et réduit à n’y plus voir, non par 
cécité, mais....,.... Ah! je ne le dirai pas en français, que la 
langue des Italiens soit tachée de ce cri de misère qu’il a jeté : 


” 
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| nur Fene candella per iscrivere à suoi versi. “af 
: Milton ice jetant, àun libraire, son Paradis perdu pour 
dix livres sterling; = Camoëns, recevant l’'aumône à l’hépital 


2 des mains de ce sublime esclave, qui mendiait pour lui, sans le 
quitter; — Cervantes tendant F main de son lit de misere et de 


mort; — Lesage, en cheveux blancs, suivi de sa femme et de ses 


… filles, allant demander un asile, pour mourir, à un pauvre cha- 


noine son fils; — Corneille > manquant de tout, méme de bouil 
lon, dit Racine au roi, au FR roi! — Dryden à soixante-et- 


dix ans mourant de misère et cherchant dans l'astrologie une 
Yéne consolation aux injustices humaines; rs Spencer errant à 
pied à travers Tirlande, moins pauvre et moins désolée que lui, 


et mourant avec la Reine des fées dans sa tête, Rosalinda dans 


- 


son cœur , et pas un morceau de pain sur les levres; 
Wondel, ce vieux Shakespeare de la Hollande, mort de faim 
à quatre-vingt-dix ans , et dont le corps fut porté par quatorze 


_ poëtes misérables et pieds nus; — Samuel Royer, qui fut trouvé 


mort de froid dans un grenier; — Buttler', qui fit Hudibras et 
mourut de misère; —Floyer Dydenham et Rushworth, chargés 
de chaînes comme des forçats;—J.-J. Rousseau, qui se tua pour 
ne pas vivre d’aumônes; — Malfilâtre que la faim mit au tom- 


beau, dit Gilbert, à l'hôpital; 


Et tous ceux encore dont les noms sont écrits dans le ciel de 
chaque nation et sur les registres de ses hôpitaux. 

Supposez que Platon s’avance seul au milieu de tous, et lise 
à la céleste famille cette feuille de la République que je vous ai 


citée. Pensez-vous qu'Homere ne puisse hr lui dire du haut de 


son trône : 

— Mon cher Platon, il est vrai que le pauvre Homere et, 
comme lui, tous les infortunés immortels qui l'entourent, ne 
sont rien. que des imitateurs de la nature; ils ést vrai qu ils ne 
sont pas tourneurs, parce qu’ils font la ein d’un lit, ni 
médecins , parce qu’ils racontent une guérison; il'est vrai que, 
par une couche de mots et d'expressions figurées, soutenues de 
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mesure, de nombre et d'harmonie, ils simulent la science a 


décrivent; il est bien vrai qu’ils ne font ainsi que présenter aux 
yeux des mortels un miroir de la vie, et que, trompant leurs. 


regards, ils s'adressent à la partie de l’âme qui est susceptible 
d’illusion; mais, ô divin Platon, votre faiblesse est grande, lors- 
que vous croyez la plus faible, cette partie de notre âme qui 
s’émeut et qui s'élève, pour lui préférer celle qui pèse et qui 
mesure. L’imagination, avec ses elus, est aussi supérieure au ju- 
gement seul avec ses orateurs, que les dieux de Olympe aux 
demi-dieux. Le don du ciel le plus précieux, c’est le plus rare. 

— Or, ne voyez-vous pas qu’un siecle fait naître trois Poëtes, 
pour une foule de logicienis et de sophistes tres sensés et tres 
habiles? — L'imagination contient en elle-même le jugement et 
la mémoire, sans lesquelles elle ne serait pas.—Qui-entraine les 
hommes, si ce n’est l'émotion? Qui enfante l'émotion, si ce n'est 
l’art? Et qui enseigne l’art, si ce n’est Dieu lui-même? — car le 


poète n’a pas de maître, et toutes les sciences sont apprises, hors | 


la sienne.—Vous me demandez quelles institutions, quelles lois, 
quelles doctrines j’ai données aux villes? Aucune aux nations, 
mais une éternelle au monde:— Je ne suis d'aucune ville, mais 
dé l’univers. — Vos doctrines, vos lois, vos institutions ont été 


bonnes pour un âge et un peuple, et sont mortes aveceux, 


tandis que les œuvres de l’Art céleste restent debout pour tou- 
jours à mesure qu’elles s'élèvent, et toutes portent les malheu- 
reux mortels à la loi impérissable de l'amour et de la »rrié. 


Stello joignit les mains malgré lui, comme pour prier. Le 


Docteur se tut un moment et bientôt continua ainsi : 


CHAPITRE XXXVIL 


Du mensonge social. 


— Et cette dignité calme de l’antique Homère, de cet homme 


symbole de la destinée des poètes, cette dignité n’est autre chose 
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que. ss aipont Mbtnrel de sa mission que doit avoir: toujours 
en lui lh o! By pa se. sent une Muse au Home ps cœur: — Ce 


Ars itiénie dé rl qu AL Mpién des — Sa mission est 
de produire, des. œuvres, .et seulement lorsqu'il entend la voix 


2 d secrète. Il doit l'attendre:. Que nulle influence étrangère ne lui 


 dicte ses paroles, elles seraient périssables. — Qu'il ne craigne 
pas l’inutilité de son œuvre, si elle est belle; elle : sera utile par 
cela seul, puisqu'elle avira uni les hommes dans un sentiment 
commun d’adoration et de sais plaion pour elle et la pensée 
- qaielle reprheRto aq At ae Sruos 1: 
| -. Le sentiment d’ D ns qüej'ai excité en vous, a été ee 
h A monsieur, pour me permettre de douter que vous n’ayez bien 
senti qu'il y a et qu'il ÿ aura toujours. antipathie entre l’homme 
du. Pouvoir et l'homme de l'Art; mais outre la raison, d’en- 
‘vieet le prétexte d'utilité, ne reste-t-ilencore pas une autre cause 
plus secréte à dévoiler? Ne l'apercevez-vous pas dans les craintes 
continuelles où vit tout homme qui a une autorité, de perdre 
cette aütorité chérie et précieuse, qui est devenue son âme? 

— Hélas! j'entrevois à-peu-pres.ce que vous m'allez dire en= 
core, dit Stello; n’est-ce pas la crainte de la vérité? 

Vous y voilà, dit le Docteur avec joie. 

Comme le Pouvoir est une science de convention , selon les 

‘temps, et que tout ordre social est basé sur un mensonge plus 
ou moins ridicule, tandis qu’au contraire les beautés de tout 
art ne sont possibles. que dérivant de la vérité la plus intime, 
vous comprenez que le Pouvoir, quel qu'il soit, trouve une con- 
tinuelle opposition dans toute.œuvre ainsi créée. De là ses efforts 
<ternels pour comprimer ou séduire. 

— Hélas! dit Stello, à quelle odieuse et continuelle résistance 
le Pouvoir condamne le Poëte! Ce Pouvoir ne peut-il se ranger 
lui-même à la vérité? 

—.Il ne le peut, vous dis-je! s’écria violemment le Docteur, 
en-frappant sa canne à terre. Et mes trois exemples politiques 
ne prouvent point que le Pouvoir ait tort d'agir ainsi, mais seu- 
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lement que son essence est contraire à la: vôtre, et qu'il Hè ps 
faire autrement que de chercher à détruire ce qui le gêne: * . 

— Mais, dit Stello avec un air de pénétration (essayant de se 
retrancher quelque part, comme un tirailleur chargé en plaine 
par un gros escadron), mais si nous arrivions à créer ün pe 
qui ne fût pas une fiction, ne serions-nous pas d'accord? | 

— Oui certes, mais est-il jamais sorti, et sortira-t-il jamais des 
deux points uniques sur lesquels il puisse s'appuyer ! hérédité et 
capacité qui vous déplaisent si fort, et auxquels il faut : revenir. 
Et si votre Pouvoir favori règne par l’hérédité de la propriété, 
vous commencerez, monsieur, par me trouver une réponse à ce 
petit raisonnement connu sur la propriété : }? 

— C’est là ma place au soleil : voilà le commencement et l'i- 
mage de l’usurpation de toute la terre. 1e 

Et sur l’'Hérédité, à ceci :  : SU 

— On ne choisit pas pour gouverner un vaisseau dans la tem 
péte, celui des voyageurs qui est de meilleuré maison. 

Et ce cas, que ce soit la Capacité qui vous séduise, vous me 
trouverez, s'il vous plaît, une forte réponse à ce petit mot : 

— Qui cédera la place à l'autre? — Je suis QUSSÉ habile que 
lui? — QUI DÉCIDERA ENTRE NOUS ? | 

Vous me trouverez facilement ces réponses, je vous RER du. 
temps — un siècle par exemple: 

— Ah! dit Stello consterné, deux siècles n’y suffiraient 
pas. | | 

— Âh! joubliais, poursuivit le Docteur noir, ensuite il ne 
vous restera plus qu'une bagatelle, ce sera d'anéantir au cœurde 
tout homme né de la hd) cetinstinct effrayant : 

Notre ennemi, c’est notre maitre. 

Pour moi, je ne puis souffrir naturellement aucune autorité." 

— Ma foi , ni moi, dit Stello emporté par la vérité, füt-ce 
Pinnocent pouvoir d’un gar de-champèêtre… 

— Et de quoi s’'affligerait-on si tout ordre social est mauvais 
et s’il doit Pêtre toujours? Il est évident que Dieu n’a pas voulu 
que cela fût autrement. Il ne tenait qu’à lui de nous indiquer , 
en quelques mots, une forme de gouvernement parfaite, dans le 
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temps’ où il 4 daigné habiter parmi nous. Avouéz qué le genre 
humain : a manqué là une bien bonne occasion ! 4 
per — Quel rire désespéré! dit Stello. : à 
ST Ët il ne “la retrouvera plus, : continua läutre, E faut en 
_ prendre son parti, ‘en dépit de ce beau cri que répetent en 
chœur tous les législateurs. A mesure qu’ils ont fait une con- 


stitution écrite avec de l encre, ils s’écrient : 

En voilà pour toujours ! 

Allons, dites-le hautement, ajouta le Docteur se couchant 
lies son fauteuil: à sa facon , de quel paradoxe êtes-vous amou- 
reux maintenant, A vous plait? 

-Stello se tut. } 

- — À votre “ru j'aimerais une créature du Seigneur plutôt 
qu'un argument, quelque beau qu’il fût. , 
-"Stello baissa les yeux. 

— À quel mensonge social nécessaire voulez-vous vous dé- 
vouér? — car nous avouons qu'il éni faut un pour qu'il y ait 
société. — — Auquel, dé serd-ce au moins absurde? lequel 
est-ce ? 

—Je ne le sais én vérité, dit la victime du raisonneur. 

_— Quand pourräi-je vous dire, continua l’imperturbable, ce 
que je sens venir sur mes lèvres, toutes les fois que je rencontre 
un homme capäraconné d’un pouvoir : Comment va votre mer- 
songe ce matin ? —Se soutient-ul? | 

— Mais ne peut-on soutenir ün pouvoir sans y participer, et 
au milieu d’une guerre civile, ne pourrais-je pas choisir? . . 

— Eh! qui vous dit le contraire, interrompit le Docteur avec 
humeur, il s’agit bien de cela! — Je parle de vos PA et de 
vos travaux par lesquels séulemént vous existez à mes yeux: 
Que me font vos actions? 

Qu'importe dans les momens de crise que vous soyez brûlé 
avec votre maison, ou tué dans un carrefour, ou érois fois tué, 
tro1S fois enterré et trois fois ressuscité, comme signait le capi- 
taine normand, Francois Sévile, au temps de Charles IX? 

Faites le jeu qui vous plaira. Mettez, si vous voulez, l’héré- 

8. 
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dité dans le carrosse et la Fes sur Je sièges pour voir àles 


accorder: | ui Hat st 0 (Rd | 
— Peut-être, dit Stello: D st 1 ITR 
. — Jusqu’à ce que le cocher essaie de verser Se maître ou d'e 
trer dans la voiture, ce ne serait pas mal, continuait le Doc- 
teur. : 


HTT fI il 


temps de luttes, que se laisser ballottercomme t un numéro dans 
le sac du gra and loto. Mais l'intelligence ny est presque pour 
riéh,car vous pe que par leraisonhement appliqué au choix 
du poüvoir qu’on veut s imposer, on n'arrive qu’à des négation, 
quand on est de bonne foi. Maïs dans:les circonstances dont 
nous parlons, suivez votre cœur ou votre instinct. re (passez- 
moi l'expression) bête comme un drapeau: 

— O”profanateur ! s’écria Stello. 

— Plaisantez-vous ? dit le Docteur, le plus pans 2 ie. 
teurs, c’est le temps; il a usé vos drapeaux jusqu’au bois. 

Lorsque le drapeau blanc de la Vendée marchait au vent 
contre le drapeau tricolore de la Convention, tous deux étaient 
loyalement l’expression d’une idée; lun voulait dire bien nette- 
ment, monarchie, hérédité, catholicisme, Vautre , république ; 
écntis raison humaine ; leurs plis de soie chaguzient dans l'air 

au-dessus des épées, comme au-dessus des canons se faisaient 

entendre les chants enthousiastes des voix mâles , sortis de cœurs 
bien convaincus. Henri quatre, la Maries se heurtaient 
dans l'air comme les faulx et les baïonnettes sur la terre. C'é- 
taient là des drapeaux ! * 

O temps de dégoût et de pêleur, tu n’en a plus! Naguère le 
blanc signifiait charte, aujourd’hui le tricolore veut dire charte. 


Le blanc était devenu un peu rouge et bleu, le tricolore est 


devenu un peu blanc. Leur nuance est Re A Trois pe- 


tits articles d'écriture en font, je crois, la différence. Otez donc 


la flamme, et portez ces articles au bout du bâton. | 

Dans notre siècle, je vous le dis, l'uniforme sera un jour ri- 
dicule comme la guerre est passée. Le soldat sera déshabillé 
comme le médecin l’a été par Moliere, et ce sera peut-être un 


Oh! nul doute, monsieur ; qu “x ne es autant RER en 


LS 
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biéh Sokdiéé es: rangé: sous‘un habit noir comme le mien. Les 
révoltes n'auront pas d’étendard. Demandez à Lyon. : 

+ En'attendant, allez comme vous voudrez pur les actions 1e 
m'occupent peu. peine: tof, | | DIN ET EE 

4€ Obéissez à à vos pravtonsy vos haribidest vos tea socia- 
les; votre naissance... Que sais-je, moi? dr Boÿes décidé par le 
ruban qu'une: femme vous donnera, et soutenezle petit mensonge 
social qui lui plaira. Puis récitez-lui les vers d’un grand poète : 


TAN ITAT IE, 
‘ Lorsque deux factions divisent un empire, 
1 Chacun suit ax hasard la meilleure ou la pire ; 
1101 7 Mais quand ce choix est fait, on ne s’en dédit plus. 


de Fr Et PP NET EEUEL DIT 
= 4 4 A ASMNERES PETITES 


Au hasard ! Y fut de mon avis, et ne dit pas la plus sensée. Qui 
eut raison des Guelfes ou des Gibelins, à à votre esens? Ne serait-ce 
pas la divina Comedia? | | 
” Amusez donc votre cœur, votre bras, tout votre corps avec 
ce jeu d’accidens. Ni moi, ni la Short ni le bon sens n’a- 
vons rien à faire 1. 

Cest pure affaire de sentiment et puissancé de fait, d'intéréts 
et de relations. | 

Je ‘desire ‘seulement, ‘pour le bien que je vous souhaite, 
que-vous ne soyez'pas né'de cette caste de Parias, jadis brah- 
mes; que l’on nommait noblesse, et que l’on. a flétrie d’autres 
noms, classe toujours dévouée à la France, et lui donnant ses 
plus belles gloires, achetant de son sang lé plus pur, le droit. 
de la défendre, en se dépouillant de ses biens pièce à pièce, et de 
père en fils : grande famille pipée, trompée ; sapée par ses plus 
grands rois, sortis d'elle; hachée par quelques-uns, les servant 
sans cesse , it leur parlant haut et franc; traquée, exilée, plus 
que décimée et toujours dévouée, tantôt au prince qui la ruine, 
ou la renie, ou l’abandonne, tantôt au peuple qui la méconnaît 
et la massacre; entre ce marteau et cette enclume, toujours pure 
et toujours frappée comme un fer rougi au feu; entre cette ha- 
che et ce billot, toujours saignante et souriante comme les mar- 
tyrs; race aujourd'hui rayée du livre de vie, et regardée de 
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côté, comme Là race juive. Je desire que vousn’en soyez pas! 

Mais que dis-je? Qui.que vous soyez d'ailleurs, vous n'avez 
nul besoin de vous mêler de votre parti. Les partis ont.soin 
d’enrégimenter un homme malgré lui, selon sa. naissance, ‘sa 
position, ses antécédens, de si bonne sorte ; qu'il. n'y peut rien, 
quand jil crierait du haut des toits, et signerait de .son.sang 
qu'il ne pense pas tout ce que pensent les compagnons qu’on 
lui suppose et qu'on lui assigne. — Ainsi, en cas de bouleverse- 
ment, j'excepte & absolument les partis de notre consultation, 
et tas je vous abandonne au vent qui soufilera. 

Stello se leva, comme on fait quand on veut sewmontrer tout 
entier, avecune secrète satisfaction de soi-même, et il jeta même 
un regard sur une glace où son ombre se réfléchissait : : 

— Me connaissez-vous bien yous-même, dit-il avec assurance ? 4 
Savez-vous? (et qui le sait, excepté moi) RYPNOUR ES, 
sont les études de mes nuits? 

Pourquoi, si elle est ainsi traitée, ne pa doauiile la poisie 
et la jeter à terre comme un manteau usé ? +: | 

Qui vous dit que je n’ai pas étudié, analysé, suivi, ete 
par pulsation , veine par veine, nerf par nerf, toutes les. par- 
ties de l’organisation morale à l’homme, comme vous de son 
être matériel ; que je n'ai pas pesé dans une balance,de fer ma- 
chiavélique les passions de l'homme naturel, les intérêts de 
l’homme civilisé, leurs orgueils insensés, leurs joies égoïstes, 
leurs espérances vaines, leurs faussetés étudiées, leurs malveils 
lances déguisées, leurs jalousies honteuses, leurs ayarices fas- 
tueuses, leurs amours singés, leurs haines amicales? | 

O desirs humains! craintes humaines! vagues étevnelles,.va- 
gues agitées d’un océan qui ne change pas, vous êtes seulement 
comprimées quelquefois par des courans hardis qui vous empor- 
tent, des vents violensqui vous soulèvent, ou desrochers immua 
bles qui vous brisent. s ment 6 56 

- Et, dit le Docteur en souriant, vous aimeriez à ous croire 
courant, vent ou rocher? 

— Et vous pensez que... 

— Que vous ne devez joie que des œuvres dans cet nénars 
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Il faut bien plus de génie pour résumer tout ce qu’on sait de. 
la vie, dans une œuvre d'art, que pour jeter cette semence sur la 
terre, t oujours remuée, des évènemens politiques. Il est plus dif-. 
ficile d'organiser Lel petit livre que tel gros gouxeraemente —Le 
Pouvoir n ’a plus, depuis long-temps, ni la force ni la grâce. — 

Ses jours de. grandeur et de-fêtene sont plus. On cherche mieux 
que lui. Le tenir en main, cela s’est toujours pu réduire à l’ac- 
tion de manier des idiots réa des circonstances, et ces cirçogstan- 
ces et ces idiots ballottés ensemble amènent des chances impré- 
yues et nécessaires auxquelles les plus grands ont confessé qu’ils 
devaient la plus belle partie de leur renommée. Mais à qui la 

doit le Poète , si ce n’est à lui-même? La hauteur, la profon- 
deur et l'étendue de son œuvre et de sa renommée future sont 
égales aux trois dimensions de son cerveau. Il estpar lnionémes 

. il est lui-même, et son œuvre est lui. 

Les premiers des hommes :seront toujours ceux qui feront 
d’une feuille de papier, d’une toile, d’un marbre, d’un son, 
des choses impérissables. | 

Ah! sil arrive qu'un jour vous ne sentiez plus se mouvoir en 
vous là première et la plus rare des facultés, l'imagination ; si le 
chagrin ou l’âge la dessèchent dans votre tête comme l’amande 
au fond du noyau; sil ne vous reste plus que jugement et mé- 
moire; lorsque vous vous sentirez le courage de démentir, cent 
fois par an, vos actions publiques ‘par vos-paroles publiques, 
vos paroles par vos actions, vos actions l’une par l’autre, et 
l’une par l’autre vos paroles, comme tous les hommes HF EEN 
alors faites comme tant d’autres bien à plaindre, désertez le 
Ciel d'Homère, il vous restera encore plus qu'il ne faudra pour 
la politique et l’action, à vous qui descendrez d’en haut. Mais 

jusque-là, laissez aller d’un vol libre et solitaire l'imagination 
qui peut être en vous. Les œuvres immortelles sont faites pour 
. duper la mort; en faisant survivre nos idées à notre corps. — 
Écrivez-en de telles si vous pouvez, et soyez sûr que s’il s’y ren- 
contre une idée où seulementune parole utile au progres civili- 
sateur, que vous ayez laissée tomber comme une plume de vo- 
tre aile, il se trouvera assez d'honimes pour la ramasser, l’ex- 
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ploiter, la mettre en œuvre jusqu’à 
L'application des idées aux choses : n est qu’une perte de temps 
pour les créateurs de pensées. 6 7e 200 OR ERISRETERO RON 
- Stello, debout encore, regarda le Docteur noir avec rovuéil | 
lement , sourit enfin, et tendant la maïn #son sévère ami + 
— Je me rends, ditil, écrivez votre ordonnance. ACL be 
Le Docteur prit du papier: © 42 Dents cp 
—Il est bien rare, dit-il tout en griffonnant, que cn ip 
mün donne une ordonnance qui soit suivie. °* € etaiar Boo 1 5-4 
HpTe suivrai la vôtre comme une loi immuable meme 
dit Stello , non sans étouffer un soupir; etils’assit, laissant ré. 
ber sa tête sur sa poitrine , avec un sentiment profond'de-déses- 
poir, et la conviction dit vide nouveau rencontré sous ses pas; 
mais en écoutant l'ordonnance, il lui semblatqu'un brouillard 
épais s'était dissipé devantses Fos et que Pétoile infaillible Jui 
montrait le seul chemin qu'il eût àsuivre. 1: mm) 1 
Voici ce que le Docteur noir écrivaitÿmotivant dérios poiñt 
de son ordonnance, usage fort louable et a assez rare: : + 01: 


CHAPITRE XXXVIIE. 


Ordonnance du Docteur noir. 


À 


| br) î AD À 


SÉPARER LA VIE POÉTIQUE DE LA VIE POLITIQUE. 

Et pour y PAR E | 

I. Laisser à César ce qui appartient à César, c'est-à-dire le 
droit d’être, à chaque heure dé chäque'jour, honni dans la rue, 
trompé dans le palais, combattu sourdément, mine Tonguement, 
battu promptement et chassé violemment, ” = 

Parce que l’attaquer ou le flatter avec la triple puissance des * 
arts, ce serait avilir son œuvre et lempreindre de ce qu'il ya 
de fragile et de passager dans les événemens du jour. Il éonvient 
de laisser cette tâche à la critique du matin, qui ést morte!le 
soir; ou à celle du soir, qui est morte le matin. Laïsser à tous 


L 
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les Césars la place ‘publique et les laisser: jouer! leur rôle et 
| passer, “tant.qu mn ne troubleront ni les travaux de vos: nuits ni. 

le repos de vos jours. — Plaignez-les dé toute votre: pitié, S'ils 
4 ontété forcés de se mettre’au front cette couronné césarienne, 

qui n’a plus de feuilles et déchire la ‘tête. Plaignez-les encore, 

s'ils l'ont desirée; leur réveil en est plus cruel après un long et 
beau rêve. Plaignez-les, s'ils sont pervertis par le pouvoir, car : 
_ il n’est rien que ne puisse fausser cette antique et peut-être né- 
cessaire fausseté, d'où viennent tant de maux:— Regardez cette 
lumière séteindre, et veillez : heureux si vos veilles peuvent 
aider l'humanité à se 3 Arai et s'unir autour ane clarté PA 
rep OILRNCE ESC ETES I 


VERRE BAT His trs er CURE à EF | 

IL Seul et libre seb sa-vocation et les conditions de son 
été dégagé de l'influence des associations, même les plus belles, 

Parce que la solitude seule est la source des inspirations. 

La solitude est sainte. | 

: Toutes les associations ont tous les défauts des couvens. 

Elles tendent à classer et diriger les intellisences, et fondent 
. peu-à-peu une autorité tyrannique qui, ôtant aux intelligences 
la liberté et l'individualité, sans lesquelles elles ne sont rien, 
_étoufferait le ‘génie même sous l'empire d’une corpninaute 

jalouse. | 

. Danses assemblées, les corps, les compagnies, les écoles, les 
académies et tout ce qui leur ressemble, les médiocrités intri- * 
gantes arrivent par degrés à la domination, par leur activité 
grossière et matérielle, et cette sorte d'adresse à laquelle ne peu- 
vent descendre les esprits vastes et généreux. 

L'imagination ne vit que d'émotions spontanées et partieu- 
Jlières à l’organisation’ et aux penchans de chacun. 

La République des lettres est la seule qui puisse jamais être 
“composée de citoyens vraiment libres, car elle est formée de 
penseurs isolés, séparés, et souvent inconnus les uns aux autres. 

Les poëtes et les artistes ont seuls, parmi tous les hommes, le 
bonheur de pouvoir accomplir leur mission dans la solitude. 


Qu'ils jouissent de ce bonheur, de ne pas être confondus dans 


Li 
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une société qui se presse autour de la moindre “ce “tp 
proprie, l’enserre, l’englobe, l'étreint et lui dit : nous. 
Oui, l'imagination du poète est inconstante autant que calé 
d’ une créature de quinze ans, recevant les premières impres- 
sions de l'amour. L'imagination du poète ne peut être conduite, 
puisqu ’elle n’est pas soselsp ie Fiétohgie ses mic et-vous la foiéz 
mourir. —rbt ps 
La mission du poète ou de l'artiste est ee produire, et tout. nul 
qu'il produit est utile, si cela est admiré: : +: | 
Un Poëte donne sa mesure par son œuvre, un imiiselilus 
au Pouvoir ne la peut donner que par les fonetions qu'il rem- 
plit. Bonheur pour le premier, malheur pour l'autre; car s'ilese 
fait un progrès dans les deux têtes, l'un s'élance tout-à-coup en 
avant par une œuvre, l’autre est forcé de suivre la lente pro- 
gression des occasions de la vie et les pas graduels de sa carrière: 


Seul et libre ‘accomplir sa vocation. 


ER NN rêve maladif et inconstant qui égare Pésprits et 
employer toutes les forces de la volonté à détourner sa vue 
entreprises trop faciles de la vie active, | 

Parce que l’homme découragé tombe souvent, par tieneëté dé 
penser, dans le desir d’agir et de se mêler aux intérêts communs, 
voyant comme ils lui sont inférieurs, et combien il semble.facile 
d'y prendre son ascendant. C’est ainsi qu'il sort de sa route, et, 
sil en sort, souvent la perd pour toujours. 


IV. Avoir toujours présentes à la pensée lesimageschoïsies.en- 
tre mille de Gilbert, de Chatterton et d'André Chénier, 

Parce que ces trois jeunes ombres étant sans cesse devant 
vous, chacune d’elles gardera l’une des routes politiques où vous. 
pourriez égarer vos pieds. L'un des trois fantômes adorables vous 
montrera sa clef, l’autre sa fole de poison, et l’autre sa sad 
tine. Ils vous crieront ceci : 

« Le Poète a une malédiction sur sa vieet une FAR ob sur 
son nom. Le Poète, apôtre de la vérité toujours jeune, cause un 
éternel ombrage à l’homme du Pouvoir, apôtre d’une.vieille fic- 
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é qué l’un a l'inspiration, l’autre sewement l'attention 
de d'esprit; parce que le poète laissera une œuvre où 


sara écrit le: jugement des actions publiques et de leurs acteurs; 
parce Ma moment même où ces acteurs disparaissent pour 


| _ toujours à à la mort, l'auteur commence une longue vie. Suivez 


yotre vocation. Votre royaume n’est pas de ce monde, sur le- 
quel vos. yeux sont ouverts, mais de celû qui sera racquatiel vos 
yeux seront fermés. Es 
… L’espérance est la plus ds is nos folies, 
Eh! qu attendre d'un monde où l'on vient avec l'assurance de 
voir mourir son père. et sa mere ? 
. D'un monde où de deux êtres qui s aiment … se due duc 
vie, il est certain que l’un perdra l’autre et le verra mourir? 
_ Puisces. fantômes douloureux cesseront de parler et uniront 
leurs Noix en chœur comme en un hymne sacré; car la Raison 
parle, mais l'Amour chante. | 
Et vous entendrez encore, ceci : 


SUR LES HIRONDELLES. 


Voyez ce que font les hirondelles, oiseaux de passage aussi 
bien que nous. Elles disent aux hommes : Protégez-nous, mais 
ne nous touchez pas. 

_ Et les hommes ont pour elles, comme pour nous, un respect 
superstitieux. ; 

Les hirondelles chelsésent leur asile dans le marbre d’un n pa- 
lais ou dans le chaume d’une cabane, mais l’homme du palais 
ni homme de la cabane n'oseraient UE À leur nid, parce 
qu'ils perdraient pour toujours l'oiseau qui porte bonheur à 
leur habitation, comme nouûs aux terres Fa peuples qui nous 
vénèrent, ga 

Les hirondelles ne posent qu'un moment leurs pieds sur la 
terre, et nagent dans le ciel toute leur vie, aussi aisément que 
les dauphins dans la mer. 

Et si elles voient la terre, c’est du haut du firmament qu elles 
la voient , et les arbres et 1 montagnes, et les villes et les mo- 
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numens ne sont pas netis élevés à leurs: "yeux que lexphét 


ruisseaux ; comme aux regards célestes du Poëte tout ce qui est 


de:la terre'se confond en un Âns te éclairé par un raÿon ; 


d'en haut. JR ISORETT à L LME ES ETS SALLE #8 Et 4 16 
— Les écouter , et si vous êtes i inspiré, Éhirétos hhior Auf 100 
 Souhaitez que ce livre soit lu comme il'a été écrit. — Side 


vôtre est écrit dans la solitude, l'étéde: et le: recueillemént; je 


souhaite qu il soit lu dans le roetbiledérite étude et la ‘“soli- 
tude; mais soyez à-peu-près certain qu’il lesera à la promenade, 


au café , en caléche , entre les causeriés , les sr les verres, AU. 


les jeux et les éclats de rires, ou pas du tout} 1%: om 0 

Ne pas espérer qu’un pranel œuvre soit contemplé ANS \i- 
vre soit lu , comme ils ont été faits. niet ee 

Et après tout cela, vous aurez mis au jour quelque volume : 
qui, pareil à toutes fé œuvres des hommes, lesquelles n’ont j ja- 
mais exprimé qu’une question et un soupir » pourra se réstumer 
infailliblement par les deux mots quine cesséront jamais d’ex- 
primef notre destinée de doute et de douleur : 


POURQUOI ? ET HÉLAS! 


CHAPITRE XXXIX. 


Efret de la consultation. fes 


L 


Stello crut un moment avoir entendu la sagesse même. — 
Quelle folie! il lui semblait que le cauchemar s'était enfui, Le 
courut involontairement à la fenêtre pour voir briller son étoile 

à laquelle il croyait. Il jeta un grand cri. 

Le jour était venu. L’aube PR et humide avait chassé du. 
ciel toutes les belles étoiles, il n "y en avait plus qu’une qui sé 


vanouissait à l'horizon. Avec ces lueurs sacrées , Stello sentit, - 


s'enfuir ses pensées, Les bruits odieux du j jour commençaient à 
se faire entendre. | 


Ee 
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CHRONIQUE DE LA QUINZAINE. 


36 mars 2832. 


Ox dit que la paix européenne est désormais assurée, et que le désarme: 
ment dés grandes puissances ne sé fera pas attendre. A la bonne heure ! Si les- 
révolutions s’effacent et disparaissent de là scène ; nous renoncerons: de grand 
cœur à raconter tous les quinze jours les mouvemens tûmultueux, qui s’oublient 
le lendemain , pour faire place à d’autres. | 

Puisque des organes de toutes sortes ne manquent pas à la discussion quoti- 
dienne des questions actuelles, nous bornerons notre tâche à l’enregistrement 
des anecdotes , à la critique des ouvrages les plus remarquables de la littérature 
et des arts. 

Goëthe est mort à Weymar le 22 : il était né en 1749 , la même année pré- 
cisément , comme nous le rappelions il y a quelques mois, où Fielding, par 
la protection spéciale de M. Littleton, depuis lord Littletgn, obtenait une 
place de juge de paix. Toute sa vie n’a été qu’un long et inaltérable bonheur. 
Il a joui de sa gloire dans une paix pleine et sereine. Ses dernières années ont 
connu toutes Jes joies de l’apothéose : il a pu dire en mourant: Je sens que je 
deviens dieu. 1] contenait et gouvernait sa poésie avec une admirable sagesse. 

C’est le plus bel exemple de la raison et de l'imagination unies Aube étroite 
amitié. 

Les journaux de Londres parlent d’üne tragédie de François ze, de miss 
Kemble, fille de Charles Kemble que nous avons admiré à Paris dans Romeo 
et Hamlet. Les analyses qu’ils en donnent sont assez contradictoires, quoiqu'ils 
s'accordent généralement à louer l'élégance et la pureté de la versificalion. Dès 
que nous l’aurons reçue, nous la ferons connaître à nos lecteurs. 

Nous sommes décidément dans le siècle des Revues, et chaque jour] Je pu- 
blic se en à encourager ce genre de publications. M. Bellizard vient d'en 
fonder une à Saint- Pétersbourg, sur un plan analogue au nôtre, sous letitre 
de Revue étrangère, composée d'un choix d'articles de littérature française. 


TA 
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Cette Revue peut amener d'importans résultats pour notre littérature en 
Russie. _ 

A ville de Figeac vient dé une souscription, pour élever un monument 
ollion le j jeune. du Lo en réjouissons. Nos dernières paroles, aux: 


sona prêté un sens bien éloigné de notre pensée, s’adressaient bien plutôt 
ti etau charlatanisme des corps savans qu'aux cendres et à la mémoire. 


_ de.Champollion ;et, pour-notre part, nous ne prétendons pas nier les services 
_ réels qu'il a rendus à l'archéologie, Nous regrettons sincèrement que le gouver- 


à ReBREL tarde si loug-temps à payer la dette dé la France, 


+ 


À 


Dieu merci , nous n'avons pas besoin de rétracter notre premier jugement 


ci . pour encourager hautement la générosité des ministres et du roi en faveur de 
* la veuve etde la fille de Champollion. Nos doutes et nos scrupules n’ont rien à 


faire avec une question de reconnaissance et d'honneur, 


Ne" On s’est entretenu assez. vivement dans les salons d’un « caprice de M. d’Ar- 


- gout. M. le ministre L de: son autorité privée, sans consulter les lois ou l'opinion. 
publique, s sans prendre avis de l’auteur ou de ses amis, saus discuter avec lui la 
convenance ou la portée d’une pareille mesure, arrêté les répétitions d’une 
tragédie de M. de Custines, Béatrix Cenci. Nous ne connaissons pas un seul 


vers de la pièce; mais il nous semble que cette intervention autocratique est un 


dangereux acheminement vers la censure la plus absurde. En admettant même 
l’éloquent préambule de M. de Montalivet, que dans les jeux de la scène, l’en- 
thousiasme de la jeunesse française s’anime souvent jusqu'au pugilat, nous ne. 
voyons pas que ce soit une apologie suffisante pour s'opposer à la représentation. 
Nous déclarons d’ailleurs ne rien comprendre aux explications données dans 
une feuille habituée aux confidences du cabinet. Nous avons lu la tragédie de 
Shelley sur le même sujet, et rious n ’y avons rien vu qui püt renverser les insti- 
tutions ou les croyances du pays. Il faut espérer que M. d’ Argout se ravisera. 

* Enattendant, M. Alexandre Dumas vient de terminer un grand opéra, le 


Carnaval à Rome, dont la musique est confiée à l’auteur de Robert le Diable. 


Chose incroyable ! Paganini a joué deux fois au théâtre Italien, et personne 
n’en parle. Il nous est pourtant revenu tel que nous l’avons entendu l’année 
dernière, comparable en tout point au conseiller Krespel, plein d’amertume et 
de: fantaisie comme Kreisler. Cette année, nous aurons sans doute au salon le 
buste de Paganini par David. Nous avons déjà une belle médaille de M. Povi, 
dont la ressemblance la plus parfaite n’est pas le seul mérite, et où l’on retrouve 
toute la tristesse et toute la profondeur du violoniste génois. 

Ona piacé aux Tuileries de nouvelles statues, un Minotaure de M. Ramey, 
un Cadmus de M. Dupaty,un Prométhée de M. Pradier. Le Minotaure manque 
d'énergie, et n’inspire aucun effroi, La tête ne rime guère avec le torse. L’ar- 
tiste aurait dû prendré conseil de Granville. Le Cadmus est une des plus joyeu- 
ses bouffonneries qui se puissent imaginer; pour peu que le ob voulüt faire 
peur à son antagoniste , il n'aurait qu’à le lâcher, il serait sûr de le voir tomber 
dé lui-même. C’est un groupe au moins aussi ridicule que celui de M. Bosio. Le 
Prométhée est le meilleur ouvrage de l’auteur Mais il n’est pas placé comme 


FA 
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il aurait dû ete Il n'ya que: les diner qui pourront voir. le dos dure 
méthée. { : ù x RS : 1e ) È LNSS à 


Qu on joue eneure deux où “trois d C omm aus — ns et je. 


qu'ils nous ont montré le. coin de la Po à 

vont reprendre unéclat et une gloire inattendue. Shakespeare va: mt le pasà 
Théocrite. Nous relirons avec délices; nous étudierons avec une persévérance Fe 
assidue et acharnée, nous essayerons de reproduire en mille manières, Bioû e et. 
Moschus. Alexis et Mélibée détrôneront le roi Learet Othello. pa LE DU qui PE 


‘Que voulez-vous! en effet, et que pouvez-vous prétendre? Après le vice e 
commence dans un château, au milieu des diamans et d LS 
téint dans la boue; après la femme qui se vend. , qu ui trafique de son corps e 
de sa beauté , commé on ferait d’un cheval où à ferme, qu 'espérez-vous 
nous offrir en spectacle : ? Dieu merci, je ne prévois guère ce qui vous reste. 
Vous n’avez regretté ni le ‘scandale, ni les plus basses trivialités de la ‘honte. 
Après le banquier qui mène en calèche la courtisane ‘titrée, nous avons eu 

 Vescroc, le héros de police et d'assises, un personnage dont le nom ne peut- se . 
prononcer devant une femme; j'ose croire que toutes les ressources de votre gè- 
nie dramatique sont maintenant épuisées, qu Al vous sera Hg d'aller plus 
avant dans la voie fangeuse où vous êtes entrés L 


Les journaux n’ont pas répété, et je ne me hasarderai pas à publier les i incon: 
cevables interpellations qui ont interfompu à plusieurs reprises la représenta- 
tion de ce drame étrange et inoui; je ne veux pas souiller les feuilles d’une 
Revue de ces mots que les oreilles chastes et, vertueuses doivent toujours igno- 
rer, et dont toutes les lettres insulteraient un lecteur. Qu’ il me suffise de dé- 
clarer que ces interruptions échappées à la naïve admiration des gens experts 
en ces sortes de matières, qualifient et jugent la pièce beaucoup mieux, et plus 
vraiment que je ne le pourrais faire. La critique la plus sévère n’a rien à faire 
avec de pareils ouvrages. Quand il s’agit de prononcer sur de semblables dé- 
lits, les études littéraires ne suffisent plus, et n'apprennent rien au juge qui 
veut prononcer. Hormis les agens chargés par M. Gisquet de surveiller les 
lieux de débauche, je ne sais guère à qui l’on pourrait confier le feuilleton des - 
Mauvais Conseils. I] faut remercier madame Dorval d’avoir protesté par sa fuite 
contre l’impudeur de son rôle; et cependant que serait devenue celte pièce 
des la première moitié, sans madame Dorval? Depuis que le succès est sorti de 
tous les accidens de ce drame, on a pu apprécier l’art infini avec Jequel elle 
a composé ce long rôle, qui est à lui seul toute la pièce. 


£ 


Je suis encore à comprendre comment et pourquoi M. Scribe, qui ne s 'est pas 
laissé nommer le jour de la première représentation, au milieu des sifflets et des 
murmures, à mis son nom le lendemain sur l'affiche. U Une conduite i inverse eût: 
semblé plus naturelle. Dans tous les cas, ce sera le coup de mort de M. Scribe. 


x 
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Mis je me demande a avec inquiétude à se avenir Hs Terrier peut préténdre 

Puisque le” théâtre est devenu un mauvais réÿt À ji faut se rhétidias dans les 

livres: Cette quinzaine en & vu araître ne série assez nombreuse, Nous com- 
ncerons par celui de M. P: le Musset. series 


rs eh ptierbeiy + SUITE AU danger RE SP. 


"4 Ÿ £ 4 j 
15 = ik & > fr de PERTE E on “ifru #5 CE TUE RHODES FT 
#4: 


ik vu ps cpiséé DE NUIT, par M Paul de Musset is. Ceci peut s'appeler 
Je second volume des Contes d'Espagne et d'Italie. Sauf le travail d’exé- 
: eution, qui west pas et ne pouvait guère être le même, Puisque la prose, 
_ à moins de tomber aux mains d’un artiste volontaire et sérieux , tel que 
Pascal. ou Courier, comporte rarement la même et délicate ciselure que le 
vers armé du rhythme, de Ja césure et de la rime, la Table de nuit offre à-peu- 
près Jes mièmes défauts et les n êmes qualités que M. Alfred de Musset. I ya 
; deT'espritet beaucoup, à cha ue page. Parfois on rencontre une demi-heure de 
verve entraînante et de poignante ironie, et puis, quand on espère que la fable 


Re: se nouer, elle s'embrouille, et s'émmêle et se croise en mille sens, la curio- 


sité s'allume ét s’exalte ; mais l’auteur, effrayé lui-même de la complication 
inéxtricable de son tissu , n’a plus d'autre méthode à suivre que celle d’Alexan- 
‘dre. Ne pouvant dénouer le nœud , il le tranche par un éclat de rire, qui lui 
rend le même service que le tranchant de l'épée. Il se fie trop aux belles pages, 
aux invectives acérées, aux mordantes épigrammes , et se donne rarement le 
souci de composer à l'avance, de construire et d’ordonner ce qu’il veut racon- 
ter. Ainsi faisait , il y a deux ans, M. Alfred de Musset. Il y avait, dans Portia 
_et don Paez, des couplets’et des tirades aussi profondes et aussi achevées que 
_ dans Lara où Parisina ; maïs là s'arrête la comparaison. Les deux poèmes pu- 
bliés à Londres étaient faits avant d’être écrits, au rebours du drame espagnol 
et du drame vénitien , qui se faisaient à mesure qu’ils s’'écrivaient : or, ce qui 
convient volontiers aux Rrron de piano est PARENTS , quand on fait 
un livre. chu , 

Mais ce qui faisait des his d’Espagne et d'Italie quelque chose qui ne 
ressemble pas mal aux tapis d’Ispahan et de Stamboul', quelque chose d’étince- 
lant et de varié, quelque chose à mille couleurs, mais sans lignes harmonieuses, 
sans figures précises, sans gestes et sans attitudes qui témoignent d’une action 
une etmuültiple tout à la-fois, tout cela se retrouve dans la Table de nuit. M. A]- 
fred de Musset avait imité tour-à-tour Victor Hugo , Sainte-Beuve , Alfred de 
Vigny, lord Byron et Mérimée, Les Marrons du feu, Mardoche et De eco en 
font foi. 

Eh bien! M. paul fr Musset a suivi les mêmes erremens que son frère : il a 
pris sa poétique dans le 7 iolon de Crémone et don Juan. Il a mis au nombre de. 
ses dieux littéraires Hoffmann et Byron; il a eu raison, et nous ne voulons pas 
l'en blâmer. Seulement il a eu tort de croire qu’il convenait d’imiter et de re- 


(x) Chez E. Renduel. 
TOME VI. 9 
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produire ce qu’il y a de plus inimitable , de plus individuel et de. plus,intime an 
inonde: la fantaisie et la moquerie. Qu'on imite la simplicité antique d’Eschyle, 
ou l’ hydre à à mille têtes de Shakespeare, je le conçois tout au plus ; qu'on res 
saie aujourd’hui le masque d’airain ou l’histoire à la course, c’est téméraire 
peut-être ; mais au moins la méthode est saisissable, et peut être appliquée, 
Mais vouloir, comme l'amant de Margarita Cogni, comme le tabagiste de 
Berlin , se jouer impunément de loutes les vraisemblances et de toutes les 
poésies , c’est à coup sûr une audace que Prométhée ne se fût pas permise. 

Et n’oubliez pas qu'avant Gulleyaz et Dudhu, nous avons Doña Julia et 
Haïdée; qu'avant Catherine et les Bas-Bleus de Londres, nous avons des scènes 
d'amour ei de crédulité, comparables à Francesca di Rimini ; et remarquez bien” 
qu'il n'en va pas ainsi dans la Table de nuit. M. Paul de Musset prend Don 
Juan par | la fin, et ne nous donne pas le commencement. Il débute par ne pas 
croire, et alors son dédain et sa colère, sa raillerie et son mépris s ’espadonnent 
dans le vide Sa poésie esten cendres, quand il veut la brûler: ç ‘est une 
grande erreur. 

Pourtant son volume offre de l'intérêt ; mais je ne veux. c pas quitter | la plume 
sans dire un mot du dandysme littéraire, qu'il professe hautement. À mon 
avis , il se méprend sur la qualité ; au lieu de se contenter d’entourer ses héros 
d’ opulence, de luxe et d’oisiveté, il s attache à railler les gens crottés et même 
ceux qui vont en fiacre. Ceci n’est pas de bon goût, et même répugne au 107. 
Voyez miss Edgeworth, Joanna Baillie, Caroline Lamb et Bulwer! Lisez Be- 
linda, Graham ali et Pelham!Y est-il question une seule fois de fausse 
richesse ou de la pauvreté honteuse ? Non vraiment. Un membre du parlement, 
qui dispose à son gré de ses chiens, de ses chevaux et de ses maîtresses, ne se 
méprend pas ainsi. Ce qui établit, entre la rue Saint-Georges et la rue de Va- 
rennes, une si réelle différence, c’est que les comtesses du faubourg Saint-Ger- 
main changent de colliers et de bracelets, sans s'inquiéter dece qu'ils coûtent, 
tandis que la femme d’un agent de change discute le budget de sa parure , ou. 
le raconte au bal comme une nouvelle ou un évènement. , 

Et ainsi le dandysme de M. Paul de Musset est ourlé de bourgeoisie. Qu'il y 
prenne garde ! Avec l'esprit qu'il a, et dont il sait faire bon usage, il faut qu'il. 
s'arrête à temps. 

Espérons que les Contes macaroniques de son frère ,et un nouveau volume 
de contes plus originaux, plus libres, mieux noués et plus suivis, nous feront 
changer d’avissur Don Paez et Rodolphe , sur la portée et l'avenir de ce double: 
etincontestable talent. | 


— Hermanx (1). Cest une chose si rare aujourd'hui, au milieu du déluge de 
volumes dont la &ib/iopée inonde les guéridons et les somno, qu’un livre pris au 
sérieux par Celui même qui lécrit, qu'on doit une réelle réconnaissarice aux! 
hommes qui veulent bien encore se dévouer à l'expression et à l'épuisement 
d’une idée. Puisque la fabrication des livres est devenue dépuis quelques années 


(1) 2 vol, in-8°, chez Gosselin. 
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-une industrie plus du moins'active, plus ou moins habile; comme toutes les au- 
tres industries, comme les moulins à foulons, la tonte du drap; les indiennes 
#-ou le gros de Naples ; puisque vous pouvez rençontrer au foyer du théâtre ita- 
lient, entre un air de Rubiniet une cavatine de madame Raimbaux, un homme 
_quivs'ayoue! hautement comme ayant sur le métier douze romans qu’il va _met- 
“tre sous présse incessamment, il faut savoir gré à ceux qui se retirent de la pro- 
 fession pour se réfugier dans l’art , pour écouter dans la retraite et le recueille- 
ment! les  BECreNS € de leur pensée, et les raconter avec candeur et conscience ; car 
si la moitié du siècle s'achevait sans ralentir. le mouvement désordonné de la 
ee littéraire, on ‘peut hardiment prédire qu’ en 1850, il serait presque 
impossible de découvrir une vingtaine de livres parmi les milliers de volumes 
quel la presse répand à à la surface du pays avec une imperlurbable cruauté. 

Et ainsi, je remercie sincèremént M.  Moke d'avoir écrit Hermann, pour se sa- 
-tisfaire € d'abord, pour traduire une pensée plus. ou moins vraie, contestable de 
ira même de l'a uteur,. mais réelle et volontaire. Hermann a l'immense avan- 

tage d avoir été composé comme. un. délassement à des études plus. sérieuses, 

comme une sorte de. mise en œuvre des documens historiqus recueillies par 
M. Moke, pour. une histoire des Pays: -Bas. La science a précédé la poésie. Le 
roman est vénu comme. un ‘accident i Jmpréve , mais inévitable, après la lecture 
attentive des chroniques. ee 

Bien que. le second titre du livre ait le tort de convenir plutôt à un traité 
qu à un ouvrage d'imagination, cependant il exprime assez nettement l'idée qui 
domine le livre. La fable du roman n’est en effet qu’un cadre où M. Moke a 
réuni des groupes animés et viyans, destinés à représenter le type romain et 
le type franc ; le sujet réel 1 Fpo c'est la lutte d'nne civilisation usée et 
corrompue contre une société barbare , neuve et rude, pleine de sève et d’é- 
ergie, et qui doit, avant de se constituer définitivement, avant de prendre une 
forme dernière et décisive, dévorer et engloutir les derniers restes du géant 
romain. . 

Hermann comme on voit , souleve une question que les Maire de. Chà- 
teaubriand , et la Julia Severa, de Sismondi, avaient déjà indiquée sans la ré- 
soudre. L’ antiquité, consacrée par Homère et Virgile sous la forme épique, 
peut-elle accepter et subir les familiarités du roman ? Si l'on excepte Velleda, 
qui se place, par l'animation et la beauté, entre 4tala et René, toute la pompe 
du style des Manrrss toute la profusion d'images et de similitades prodiguées 
par le poèle, n'est qu'une lutte souvent heureuse avec l'épopée antique. Quant 
à Julia Sévera , c'est plutôt un procès-verbal, un mémoire archéologique, 
qu’un poème. Hermann a plus franchement abordé la question , et l’a presque 
résolue. Bien que M. Moke n'ait peut-être pas mis dans son livre assez d'action 
et de rapidité N cependant son livre se lit avec intérêt : il et savant et vrai sans 
sécheresse el sans apprèt. On, sent que ses personnages, malgré l'éloignement 
qui les poélise, vivent, d’une vie réelle et comparable à la nôtre. Je ne doute 
pas, pour ma part , que cette tentative , renouvelée avec une volonté persévé 
rante, ne puisse avoir un plein succès. Si l’auteur dé la Chronique de Char- 
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les IX voulait réaliser le vœu qu ‘il a formé de retrouver les Mémoire d'A 
.sie , je m’assure qu’il réussirait à nous les donner: be! on 20 gs 
Aujourd'hui nous devons nous borner à enessinég 5 M Doi soute 
voie où il est entré. Sans nul doute, en poursuivant les'étudesqu'il'a commen 
-cées, il trouvera, chemin faisant, de quoi composer plusieurs’autres romans, 
et il apprendra , malgré lui, à nouer une fable . étroitement Stat eni- 
semble l’histoire et la poésie. ab eur as be oies! 


—Le Nécrrer, aventures de mer(r). C’est un poète singulier que. Edouard 
Corbière; c’est un rude et impitoyable critique. Il ne pardonne à à personne , pas 
même à ceux qui valent mieux que lui. Il ne veut fermer les yeux sur aucune faute. 
Il regarde à la loupe toutes les taches qui se rencontrent dans les « œuvres de ces 
contemporains, il les élargit du mieux qu’il peut, et il s’ en glorifie! comme si 
nous n’avions pas la parabôle de l'Évangile. , 

J'en suis vraiment fâché pour vous, M. le rédacteur en chef du journal | du 
Havre. Mais vous êtes un ingrat, et j'espère sans peine vous le prouver. Je à ’ai 
pas lu ‘vos Brésiliennes, et dans la crainte d’y retrouver les mêmes et hautes et. 
inintelligibles qualités que dans votre Wégrier, je m'en abstiendrai. Mais je me 
souviens que vous avez traduit Trbulle en vers français, et je vous prie de croire 
queje le savais avant de lire la couverture de votre nouvel ‘ouvrage, J'ai lu vos 
vers ; ils ne valaient pas grand’chose. Mais comme de nos jours, sauf trois ou 
quatre glorienses exceptions, le métier de versificateur est devenu très inoffen- 
sif; comme deux ou trois milliers de rimes signifient assez clairement que l’au- 
teur ne s'adresse qu'à la postérité, c’est un devoir pour les contemporains de 
le traiter avec indulgence, comme un malade ou un fou. Ft c’a été, monsieur, 
grâce à l’indulgence de la critique, qué vous avéz passé une première fois ina- 
perçu, paisible, sans scandale et sans bruit. Personne que je sache ne vous a 
contesté le droit de siéger en toute sécurité de génie entre MM. Mollevaut et 
Denne-Baron. 7 

Eh bien! monsieur, vous avez prouvé par votre conduite une triste vérité, et 
que les moralistes avaient promulguée sans l’environnér de toute l'évidence qui 
force à dire : je suis convaincu. Je ne doute plus maintenant que la reconnais- 
sance ne soit, dans la plupart des cas, un poids importun et pénible. Au lieu de 
remercier courtoisement les aristarques parisiens , vous leur crachez au visage, 
vous les bafouez , vous les accusez d'ignorance et de niaïserie, Vous caricaturez 
à votre manière des hommes qui, malheureusement pour votre gloire, ne seront 
pas même entamés par vos sarcasmes dédaigneux, et vous joe 1e he , 
le même tour que la lime au serpent. 

Qu'est-ce à dire, monsieur ? Seriez-Vous jaloux par hasard de la gloire et des 
triomphes d'autrois ? Mais si votre sommeil est troublé par des rêves d’immorta- 
lité, pourquoi ne pas avouer hautement les rivaux que vous prétendez effacer? 
Pourquoi ne pas désigner plus clairement les têtes hautes que vous voulez mutiler 
comme fit Tarquin? Croÿ ez-vous donc, monsieur, que la Sérieuse de M. Alfred de 


(x) Chez Denain, rue Vivienne. 
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Vigay. soit moins belle etmoins pathétique, parce qu'il n’a pas,comme vous, tra- 
versé douze fois l'Océan, parce qu'il atcommis, dans les strophes d’une ballade, 
_quelque serreurs, qu'un.mousse de douze ans pourrait relever ? que les romans 
de M; Eugène Sue donnent à nos belles dames;qui aiment à rêver doucement dans 
l'ombre de leur alcove, moins de plaisir et: d'émotion ; parce qu’il n’a pas, comme 
vous, écrit des pages.entières dans un jargon très neuf-peut-être, mais illisible 
pour. les lecteurs de la ville, pour ceux qui. pere se pr du ja la 
lumière des bougies et ‘les épaules. de femmes ?:: aux" 
En vérité, monsieur, vous avez été bien mal i inspiré ; ‘et si; mettant de côté les 
trois préfaces dont vous avez flanqué votre nouveau livre, avec la même et sé- 
rieuse défiance que Louis XI, quand il entourait Plessis-les-Tours d’une triple 
muraille, j'arrive à votre livre, ma colère et mes représailles auront encore plus 
beau jeu..Je ne voudrais pas jurer que les élèves de l’école d'Angoulême ne trou- 
vent.dans le Négrier un rare mérite d’exactitude, une serupuleuse et louable fidé- 
lité; maistoutle monde, monsieur, n’est pas admis à l’école d'Angoulême. Bien des 
gens que ÿ j'estime , et très.comme il faut, ignorent jusqu'aux premiers principes 
de la navigation, ‘et c’est très mal à. vous den’avoir pas écrit pour eux. Si vous 
avez voulu nous enseigner la marine , je vous plains de tout mon cœur, car 
les marins ne vous liront pas. Si vous avez prétendu faire un traité, il fallait le 
publier chez Bachelier.et avoir des notes de MM, Duperré , Willaumez et de 
Riguy. Mais travestir,en.roman.une science aussi.belle que ‘celle AU ‘Vous avez 
approfondie, . c’est impardonnable.. 
Je vous conseille. monsieur , de rétracter dans la rade Dénie du Négrier 
et dans les Aspirans de marine vos trois préfaces, et aussi de donner des cartons: 
pour les.chapitres. en langage technique. Un dictionnaire ne ferait pas mal. 


= LE L1P DE CAMP, scènes de la vie militaire (x). Je n’ai pas lu la Prima. 
Doña ;'età moins qu’un ordre exprès ne m'y force, j’espère bien ne jamais la 
lire Le Lit de camp me suffit pour apprécier complètement les intentions et 
le talent de l’auteur. Dût-il écrire cent volumes, surpasser en fécondité tous 
les romanciers de l'Allemagne, de l'Angleterre et de la: France pris ensemble , 
j'ai pris avec moi-même l'engagement sérieux de ne pas user mes yeux sur une 
page de plus de la même main. Je sais à quoi m’en tenir. Je sais à livres, sous 
et deniers ce que l’imagination du poète a maintenant en caisse. 

Quelque soit l’auteur du Zée de camp, qu'il soit jeune ou vieux, célibataire 
ou marié, qu’il ait vécu dans les garnisons et les bivouacs, ou qu’il soit demeuré 
toute: sa vie au coin du feu , ou dans une élégante villa, peu m'importe. Pour 
estimer son-livre, je ne fais Deco p Ion que des contes qu’il publie. Mais je lui 
prédis dès aujourd’hui que s’il persévère dans la voie oùil est entré, et s’il prend 
pour argent DRpEARE les éloges des journaux, iln’arrivera pas même au titre 
demauvais écrivain. S'il dépouille un jour l’anonyme; et si les sifflets succèdent 
aux applaudissemens, ce sera une mémorable réfutation des accusations bana- 
les qui’se colportentipartout. Quand au bout de dix ans il se trouvera face 


(1) Chez madame Charles Béchet , Quai des Augustins. 
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à face avec la même impéritie , avec la même: assurance de tbinémél 
cherchera vainement les ravo qui lont-accueilli à{son début; il'séra bien 
prouvé que la critique sévère ne tue personne ; et que la critique ‘indulgente 


perd inévitablement tous ceux qu’elle encourage. 00h sun ab : 


Les douze contes du: Lit de camp sont tous, de même force. C'est ‘à chaque 
page un style prétentieux et maniéré, une perpétuelle affectation de‘franchisey 
de rudesse, de carnage et de volupté ; un continuel:cliquetis d'épithètes creuses 
et grèles qui s’escriment contre un:pauvre mot qui-n’énpeut mais; et qui + 
- pas même la ressource de s’adosser au mur pour. repousser. l'attaque dirig 
contre lui. Ramassez à loisir, dans:vos momenspérdus, tous er ont 
qui trainent depuis quelque cinquante ans dans toutes les amplifications de col 
lège, dans les almanächs et les académies de province, sur VEspagne et lTtalié; 
trouvez moyen de mettre en, loterie les lambeaux les plus usés dé touté icétte 
pitoyable rhétorique qui sert à toutes les idées comme utie selle de relai, etje 
vous garantis en- moins d’une semaine ; pour peu qué vôus'aÿez un secrétaire 
babile, la fabrication d’un volume comme Le Lit'de camp J'ai marqué dans les 
Sandales une page où le conteur’ exalte successivement, en parlatt d'uné femnie 
de Madrid, son œil espagnol, son pied espagnol; sa taille espagnole, el ainsi de 


suite, Le même procédé s'applique avec'un‘égal bonheur à lItalié!, ét même 


encore avec plus de facilité ; car outre lerétel bleude Naples, oütre les âgunes. 
de Venise, vous avez à votre disposition les merveilles ‘dés arts, là\ poésie du 
passé, le charme des souvenirs ; les lecons dé l’histoire, des ensvignémens des: 
ruines, que sais-je encore? Il.y a: là de quoi RAR LE Fe. centaines de she 
criptions. a SSS, ass 

En vérité quand j je De de paiéile led il m'arrive Luce de sat à 
l'explication proposée par une revue anglaise, lorsque M. le vicomte d’Arlincourt 
publia ses premiers romans. Je suis tenté de croire que l’auteur ne.prendpas 
son ouvrage au sérieux , et veut tout simplement mystifier ses. lécteurs. Mais 
par malheur!j? aperçois bientôt des symptômes éclatans et irrécusables: de sincé- 
rite, Je ne puis plus douter que l'auteur ne soit lui-même dupe d'une.illusion! 
déplorable, Quand il parle de l'Espague et de l'Italie en.termes emphatiques, 
je suis convaincu qu’il s'étonne de bonne foi de la page qu'il vient d’écriré, qu'il 
relit avec corplaisance le dialogue de ses acteurs, qu'il ne, s'aperçoit pas.que 
toutes les richesses prétendues de son éloquence reviennent à-peu-prèslà,cette 
question-ci: Comment peut-on étre Persan? Géuéralisez le mot de Montesquieu 
et vous arriverez à dire : Comment peui;on être Espagnol, Italien ? Comment 
peui-on être soldat de la république, prisonnier, malade, amoureux ou dimé À 
Cette exlase assidue devant soi-même, cette active admiration des moindres 
mots que la bouche laisse tomber, doit porterses fruits; et ces fr uits quels, sont- 
ils? Des livres tels que le Lit de camp, dont la critique ne devrait; pas même 
s'occuper. 

C'est à la critique indulgente qu'il faut imputer 4 pareils ouvrages. C'est 
elle qui en prostituant la parole , en livrant des éloges et des encouragemens, 
comme on livre une aune de toile, multiplie à la honte de la littérature’ des 


_ 
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volumes sans nom, qu'on ne sait comment qualifier, C’est elle qui donne à la 
bibliopée le } + 11aN the épidémies 

Et soyez sû 


r que’si les journaux ét les revues punissaient de blâme, de dé- 


pas à si bon compte et si facilement le banalencouragement qui tend la main à 
tout le monde. | émis das) Katie Vars tré die ef 114 

 Jene m'étonne pas vraiment si les artistes et les poètes qui font de leur fan- 
taisie et de leurs travaux un dévoment de toutes les heures, qui veulent avant 
tout se contenter eux-mêmes, répudient et récusent de si haut et de si loin le 
tribunal qui veut les juger, s'ils ne réservent pas même à la critique, lorsqu'elle 
les mande à sa barre, Phonneur d’une contradiction. Que voulez-vous qu'ils 
-pensent d’une cour si vénale et si insouciante de sa dignité ? Croyez-vous que la 

haine ou l'amitié des Philintes littéraires signifie quelque chose pour les esprits 
qui sé respectent ? Croyez-vous qu'ils puissent prendre pour une médaille frap- 
pée à leur honneur cette menue monnaie qui s’use en passant par toutes les 


mains? 


GUSTAVE PLANCHE. 


= 


LECONS SUR L'ART D'ASSOCIER. 
| EXPOSITION DU SYSTÈME SOCIAL DE CHARLES FOURIER DE BESANÇON, 


PAR JULES LECHEVALIER. (1) 


M. Jules Lechevalier , ense séparant de la hiérarchie saint-simonienne dont 
il était l’un des membres les plus actifs , n’a pas renoncé à l’espérance de trouver 
une!solution complète du, problème social qui tourmente aujourd’hui tant d’in- 
telligences, ILa cru voir dans les travaux fort nombreux et déjà anciens, quoi- 
que à-peu-près inconnus, de M. Fourier de Besançon, des découvertes importantes 
relativement à cette association industrielle dont le saint-simonisme n’a donné 
encore qu'une formule générale, non appliquée. C’est à l’exposition, à la vulga- 
risation des vues de cesavant philanthrope qu'il consacre le cours que nous anuon- 
cons. M. Fourier, dans ses écrits, emploie d'ordinaire des formes si bizarres et 
une phraséologie si particulière, qu'il ne lui est nullement inutile d’avoir un 
trucheman. M. Lechevalier, par son intelligence rapide et sagace, par sa pa- 
role spiruuelle et facile , est certainement l'interprète le plus propre à extraire 
de la doctrine de M. Fourier les vérités neuves qu'elle recèle. Dans les deux 
leçons que nous avons sous les yeux , il nous a déjà été aisé de saisir bien des 
conceptions hardies , bien des aperçus piquans pris au cœur de la nature hu- 
maine. Nous altendrons, pour juger , que le reste de la doctrine se développe. 
Mais nous engageons M. Lechevalier à restreindre le plus possible l'emploi des 
termes extraordinaires qui hérissent la doctrine de son auteur. 


(1) Paulin, place de la Bourse. 
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M4) He mind 


-MoxsEur ; ee sisi seed 

Dans vos AR om lecons, auxquelles j’ ] ai eur dE YU d'assister, vous avez 
suffisamment prouvé par une suite de profonds. raisonnemens, appuyés : sur les 
faits, quele déluge de la Samothrace, d'après les termes dont se sert Diodore de 
Sicile, qui nous en à conservé le souvenir (l::v, ch:46); n'avait pu avoir lieu, 
par suite de l'irruption du: Pont-Euxin, par le détroit des Cyanées , “dans de 
Propontide , et de là par l'Hellespont AM la mer Fgée. 

Telle était aussi l'opinion que je m'étais formée, après avoir visité es lux 
dans le courant de 1830, opinion que je publiai alors , dans une note insérée 
au Courrier de Smyrne. Je fondais, mon opinion d'abord , avec M. le général 
Andréossy, sur l’examen géographique et topographique Da es , Mais en 
outre sur des considérations géognostiques qui m'avaient amené à reconnaitre 
que l'ouverture des détroits du Bosphore et des Dardanelles n'avait pu être 
due à une cause telle que l’irruption de la mer Noire, et que, si cette irruption 
avait réellement eu lieu , elle ne se serait pas faite de la mer de Marmara dans 
la mer Blanche ou Méditerranée , par le- détroit des Dardanelles, mais bien 
par l’isthme d'Examilia , qui réunit la Chersonèse de Thrace au , continent ; 
cependant c’est seulement dans l'hypothèse d’une irruption semblable, qui sup- 
pose une certaine lenteur, qu’une partie du récit de Diodore de Sicile pourrait 
s'expliquer, quand il dit que les habitans se sauvèrent et eurent le temps de se 
réfugier dans les montagnes , circonstance qui n'aurait pu avoir lieu dans le cas 
d’une submersion occasionée par:une violente :secousse de tremblement de 
terre ou de quelque autre phénomène volcanique , et en effet vous avez rejeté 
celte circonstance comme incompatible avec le reste du récit , et vous l'avez 
considéré comme une de celles que l'imagination du peuple effrayé ajoute en 
pareil cas aux circonstances véritables. 

D'un autre côté, le passage du même auteur, quand il dit que « © 'est ce qui 
« explique clairement comment, léng-temps après, on vit des pécheurs de l'ile 
« retirer de leurs filets des chapiteaux de colonnes , débris de villes: submer- 
« gées lors de cette terriblecatastrophe », ne-pourrait pas non plus :s’expli- 
quer dans la supposition de l’irruption de Fa mer du Pont; car, dans cette hy- 
pothèse , là mer de Thrace, momentanément exhau$sée n'aurait pas tardé à 
reprendre son niveau, et les villes submergées auraient bientôt reparu à la 
ns L'histoire ne nous eût-elle pas conservé d’ailleurs dans ce cas le souve- 

" d’un évènement semblable qui aurait également eu lieu dans les îles 


ne Lemnos et Ténédos, si voisines de la Samothrace , eten grande # 
tie moins ‘élevé ées qu’elles. 
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ia iLenseit le ns moins s célébré dans l'antiquité par 
dieux cabires, dont les. mystères s’y célébraient dans lantre de 
RE la Venir a de son NAREe UE été visitée mi aucun 


pu PA qu ve course Abe m'a à permis d'en; juger. ot 


| _:: L'île de Samothrace, aujourd'hui 14 Samotraki des Grecs et la Séreudérek 


des Tures, est située en face du golfe de Saros par 23°25° de longitude est, et 


par 40°25” de latitude nord : elle affecte une forme un peu eliptique , dont le 


_ grand. axe.est dirigé de l’est à l’ouest yet sa: circonférence a environ douze 


‘lieues, Cette île ; célèbre aussi dans, l'antiquité par. les avantages qu’elle tenait 


de la nature et par la liberté. dont elle jouissait, ce qui lui avait fait donner le 

surnom. de Za libre, a bien. perdu de nos jours de son ancienne splendeur. 
“Elle est maintenant, fort peu habitée. N'ayant ni ports ni marine , SON COm- 
“ merce se réduit à fort peu de chose : elle fournissait cependant du its de la 
‘cire. 3 des maroquins , etc. , et jouissait, encore dans ces derniers temps d’une 
certaine célébrité , à cause de ses eaux thermales sulfureuses (1), où l’on 
trouve les ruines d'un petit établissement de bains. Il était destiné aux malades 
qui s’y rendaient des Dardanelles , des îles et des côtes voisines. 

. Mais cette ile sans défense ; ayant été plusieurs fois ravagée par les Tpsario- 
tes, à l'époque de la dernière guerre entre les Grecs et les Turcs, sa population, 
‘qui auparavant se:composait d'environ deux mille cfnq cents habitans, setrouve 
maintenant réduite à cinquante ou soixante familles grecques, très misérables, 
réunies, dans le seul bourg de l'ile , situé vers la partie centrale, et où l’on 
trouve encore Îles ruines d’un château, construit, pendant la domination des 
Génois , sur un rocher calcaire très remarquable : elle est gouvernée par un 
an. qu’y,envoie la Porte , el fait partie du sandjak de Bigba. 

- Sa surfacé est divisée à-peu-près par moitié en deux parties bien distinctes; 
ei partie nord, est entièrement formée de montagnes très élevées et à pentes 
raides, offrant de loin l'aspect d’un énorme mamelon : c’est le mont Saoce des 
anciens, que l’on apercevait de loin, par-dessus les montagnes de l’île d’Imbros, 
en sortant du détroit de l’Hellespont; c’est aussi de ce mont que veut parler 
Homère , quandil dit que, « placé sur le sommet le plus élevé de la verte Sa- 
« mos de Thrace, Neptune contemplait d’un œil étonné le combat et la déroute 


«des Grecs. Au-delà il découvrait le mont Ida tout entier, ainsi que la ville de 


« Priam et les vaisseaux qui bordaient le rivage ; aussitôt il descend avec rapi- 
« dité de la "montagne escarpée.Le mont et la forêt tout entière tremblent sous 
« les pieds immortels de Neptune, qui s’avance. » ( Ziade, SbAps XIIX, Vers 12 
et suiv.) 

Ces montagnes sont essentiellement composées de roches anciennes: ce sont 


(x) L'une de ces sources a fait monter le thermomètre à 54°, et une autre à 
47.192 centigrades. Elles dégagent une forte odeur d'hydrogène sulfuré. 
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des phyllades , des calcaires , des eurites et des serpentines diallagiques , éte. 
Sa partie sud, qu’on appelle la plaine, pour la distinguer de la partie” monta: 


gneuse , est formée de collines en général peu élevées ; apparténant aires . 


terreins ou formations. D’ un côté, ce sont des roches anciennes de la partie 
montagneuse qui forment ces collines ; de l’autre, ce sont des roches volca- 
niques appartenant au systèmé des trachytes. Ces collines trachytiques sont en 
paitie recouvertes par un agglomérat , formé des débris dé ces trachytes , “et 


recouvert lui-même par des couches du ferrain tertiaire coquille, que V'ôn voit 


recouvrir presque toutes les côtes du littoral de la Méditerranée. Ainsi ce sys“ 
tème volcanique est antérieur au dépôt tertiaire, et par © co! 
soulèvement qui a pu donner naissance à une partie de’ Vi lé, " l'élever au-des- 
sus de la surface dés mers ; ce n’est done pas là qu'il faut aller chercher les 
causes de l’ irruption qui à eu lieu dans l’île; ce n’est pas non plus, je pense, 
aux îles de Lemnos , Imbros et Ténédas, qui appartiennent égalément, en 
partie du moins , au même ME on à FRS qu ‘aurait a à ts Fa cette 
irruption, . in 


Quant à l’engloutissement de l’île Chrysé , voisine de Lemnos , dont Die 1 


Pausani s, catastrophe que M. de Choiseul-Gouffier a étendue à une partie de 
l'ile de Lemuos ellesmême, comme cet évènement est d” une époque très ré- 
cente , il n’a pu être cause du déluge de la Samothrace. La distance de Lemnos 
est au reste beaucoup trop grande, pour que, si cette île a en effet éprouvé 
quelque révolution depuis les temps st Lane Ja cause qui y aurait produit 
des changemens se soit fait sentir jusqu’à Samothrace,au . de causer la tt 
mersion d’une partie de l'ile, | 

M. de Choiseul , qui avait adopté l'opinion des anciens sur tan auks du 
Pont-Euxin, annonce, en parlant de Lemnos , qu'il a trouvé, vers lem- 
bouchure du Bosphore, dans la mer Noire , des traces de terrein volca- 
nique; ce qui lé porte conclure que, le premier, il-a reconnu les véritables 
causes de l’irruption de la mer Noire et de l'ouverture du Bosphore; mais, s’il 
avait eu quelques notions de géologie , il se serait bien gardé de tirer de 
la présence de ces traces volcaniques, signalées un peu plus tard par Olivier, 
une telle conséquence ; car il eût vu que , depuis lesCyanées jusque vérs Buyuk: 
Déré , c’est-à-dire à:peu- près jusque vers la moitié du canal, les rives du Bos- 
rire sont furmées de roches volcaniques ; mais que ces roches volcaniques, 
comme à Samotraki , appartiennent à des trachytes, qui , à l'embouchure de la 
mer Noire , sont aussi recouvertes par un dépôt tertiaire à lignites; qu'ainsi 
elles sont bien antérieures à l'existence des hommes et au dernier cataclyÿsme 
qui a pu bouleverser ces contrées , et que ce n ’étail pas ce qui aurait pu donner 
lieu à l’ouverture du Bosphore, si ok doit considérer cette ouverture comme 
un évènement de la période actuelle. 

D'après toul ce qui précède, si la submersion d’une partie de la buse 
a eu réellement lieu, je pense avec vous qu’elle w’a été occasionée que par 
une cause purement locale , soit par l’affaissement d’une partie de l'ile , soit 
par quelque violent tremblement de terre , ou bien encore par un soulèvement 
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mme celui qui a dernièrement donné naissance à l’ile Julia, entre 
t.la côte d’ Afrique, mais taut-à-fait dans le voisinage de l'iles eco 
celà, la gi paraitrait encore fort difficile à admettre. :. | 
: Saus vouloir donc metre ici en doute la véracité du récit du aéige de la 
. Samothrace, que je: suis loin de regarder, vois voyez, comme impossible, con- 
… sidéré comme simple évènement local , je me permettrai d'ajouter que jé crois 
qu il ne faut pas toujours attacher une, trop grande importance aux récits des: 
gd qui les-ont souvent puisés. eux-mêmes dans des auteurs plus anciens , : 
et qu’il faut aussi fa faire la part des temps ; car, à des époques qui se rapprochaient 
plus ou moins des temps fabuleux , il n’est pas étonnant que, chez des peuples 
aussi avides du merveilleux que les Orientaux, chaque peuplade en particulier : 
n’ait cherché à rattacher au. pays qu’elle habitait des faits qui n’appartenäient 
qu’à d’autres localités , comme vous. l'avez savamment. démontré pour les 
_déluges de. -Peucalion | et d’Ogigés. 11 n’est pas étonnant non plus que, dans un 


F “tÉmpe os les sciences physiques étaient dans l'enfance , des auteurs même judi- 


cieux, tels qu’Hérodote, Strabon, Diodore de Sicile et tant d’autres , aient 
quelquefois. admis comme des vérilés, ce qui n’était que le résultat de l'ima- 
. gination plus ou. moins vive des, poèles. 

_ La seulei inspection des lieux, comme vous nous l'avez fort. bien te aussi, a dû 
fâire naîtresouvent des spppositions que plus tardon a admises comme des vérités; 
c’est, ainsi que la vue des rives de l’Hellespont a pu faire admettre à Straton , 
qui était de Lampsaqué, et qui avait par conséquent observé les lieux à loisir, : 
que l'ouverture de ce détroit était due à l’irruption de la mer du Pont, puisque, 
près de deux mille ans plus tard , Tournefort crut reconnaître aussi à l’inspec- 
tion de ses côtes, la vérité de cette hypothèse , qu’il chercha à expliquer par des: 
dénudations successives. 

- Je vais vous citer un fait que j’ai recueilli et vérifié moi-même , et qui me 
parait. devoir venir parfaitement confirmer cette idée, Il existe chez les habi- 
tans des iles d’Azticyros , situées à l’entrée des golfes Thermaïque et Pélasgi- 
que, et connues de nos jours sous le nom d’ Archipel du Diable\1), des tra- 
ditions qui sont tout-à-fait extraordinaires, quoiqu’elles ne soient cependant pas 
dénuées de tout fondement. Ainsi d’après ces traditions, les deux îles de Piper; 
et de Jaoura ou' ile du diable, éloignées de plus de trois lieues l’une de l’autre. 
ue seraient que les extrémités d’une grande ile , qui aurait été engloutie, et qui 
contenait upe ville de douze milles maisous, ce qui supposerait une population 
de soixante milles habitans ; mais comme en Grèce l’on a reconnu qu'il fallait 
multiplier Le nombre des familles par sept au lieu decinq, pour avoir la popu- 
lation moyenne, cela porterait celle de la ville engloutie à quatre-vingt-quatre 
mille habitans au moins. L'on sent bien tout ce qu’un pareil conte à d'im- 
probable, car une ville de cette importance n'aurait pas disparu sans que l’his- 


. (r)Ces îles, qui comprennent Skiatos, Scopelos, [liodromia, Piperi, laoura, etc, 
forment avec Skyros , sous le nom de Sporades septentrionales, un département 
de la Grèce actuelle. 
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toire en’eût fait mention. Les habitans vont plus loin: ils assürent que les moth 
des maisons se voient encore , au fond de la mer, quand elle est calme. Je me 
suis fait conduire sur les lieux, non pour vérifier si ce fait était vrai, mais : 
pour m’assurer ‘si un fond blanc, par exemple, n'avait pas ‘donné naissance à 
ce conte, que’ lon! peut très bien ranger, je crois, sur la! même ligne que: 
celui des ARRETE de là Samothrace, que des pêcheurs ramenaient avec leurs 
filets; partout j'ai trouvé une mer profonde, avec sa Couleur ordinaire ‘et où 
rien n’avait pu donner lieu à la supposition. d’une. ville disparue , et. de ses 
murs encore existans; mais il n’en est pas de même pol ce qui est de la dis- 
parution de l'île, car en examinant bien la chose, ‘Von voit ue l'idée « en a'été 
suggérée aux habiys par l inspection dés deux’ lesidé Piper et Taoura , qui 
sont deux véritables fractures, placées en regard Fune de l’autre, circonstance 
qui peut très bien faire admettre P hypothèse d'un enfoncément du terrein ‘entre 
elles ; si elles ne sont pas dues ellés-mêmes à à un phénomène contraire , | cest- -à- 
dire à un soulèvement. due 

* Une telle supposition , abstraction faite va tout le ont que les habi- 
tans ont voulu F rattacher , de la part d’un peuple aussi intelligent que le peu- 
ple grec, n’a rien qui puisse paraître extraordinaire, pour qui a eu. occasion 
de l'étudier et d'apprécier son degré d'intelligence. Pendant que j'étais à Iio- 
dromia l’une de ces petites îles, où M. le comte Capo-d'Istrias, président de la 
Grèce, m'avait prié de faire faire quelques travaux de recherches dans-un dépôt 
d’eau douce à lignites (que l’on croyaïît être du charbon de terre), et reconnaitre 
s’il était susceptible d'exploitation, les hommes du pays que j’ai employés pour 
l'exécution de ces travaux, tout grossiers et ignorans qu'ils étaient, ont bien 
su reconnaitre cependant que les coquilles fossiles qu’on rencontre dans les 
roches de ce terrein, étaient non des coquilles marines, mais bien des coquilles 
terrestres ; distinction que n’auraient certainement pas faite Péanconp de nos 
paysans ; et là-dessus ils bâtissaient des systèmes à leurs manières, et Fe y 
ajoutait ses idées et ses réflexions. de 

Reportons-nous maintenant à une époque même très peu bel où les 
seiences physiques avaient fait PE de progrès, et Kit pete qu’ un historien, : 
un philosophe , un savant enfin, vienne à avoir connaïissance'de ce fait; il vou-* 
dra expliquer pourquoi un terrein, qui a dû se former au fond de la mer, ou de 
quelque lac, se trouve maintenant former le sommet des montagnes; parmi les 
mille et une suppositions qu'il pourra faire, la plus naturelle, celle qui devra. 
Jui être suggérée d’abord, c’est qu’une grande partie de l’ile'a été engloutie, et 
à part la manière dont se sont faites les modifications qui ont amené ce 
terrein à former des montagnes, et l'époque où elles ont eu lieu, époque 
qu’il ne manquera pas, vu la présence, des ‘coquilles ; de rapporter aux 
temps historiques , son hypothèse pourra paraître jusqu’à un certain point ad- 
missible , surtout dans un temps où l’on n'avait aucune idée du soulevement 
des montagnes. Telle est » je crois , à-peu-près l’origine de beaucoup de contes 


plus ou moins probables qui nous ont été transmis par les anciens auteurs. 
Agréez, etc. | 


THÉODORE VIRLET. 
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spi |: LETTRES ÉCRITES DE. PARIS, 


aude | raspant à LES ANNÉES 1830 ET 483, PAR M. ve BOERNE- 

svt GR #35". TT 
aù Armes, qui she un si. haut prix aux souvenirs ‘h moyen âge, 
-en à conservé toute la barbarie dans ses rapports avec les Juifs ; ils sout indi- 


“gnement persécuté és dans plusieurs états de ‘là confédération germanique; les 
1 dois existantes des y: frappent de réprobation, et celles qu’on a cherché récem- 


ment à faire adopter € en leur faveur ont été repoussées avec une sorte de rage. 
La haine des Juifs semble s'être réveillée avec l’amour de la liberté, de l’autre 
côté du Rhin, et l'explosion d’üne révolution y serait peut-être signalée par le 
massacre des Israélites. On envie leurs richesses , et l’on ne rend pas justice à 


_leurs talens. Cette situation déplorable est cause que la pop de ceux d’entre 
eux qui se sentent quelque supériorité intellectuelle, etil s’en trouve un grand 


not re, embrassent le christianisme. Mais croyez à ces conversions politiques! 
La tache originelle ne s’efface point par le baptême, le sentiment de l'injustice 
ne s’affaiblit point dans un cœur ulcéré : aussi ne doit-on pas s ’étonner si un 


“Juif, lorsqu'il est doué de hautes facultés , devient une puissance infernäle qui 


distille du venin dans la société, et qui, par sa haine irréconciliable, semble 
corroborer encore cette opinion généralement répandue, que les Israélites sont 
les ennemis näturels de l’état social, et ne peuvent s’y agréger. 

Lailecture des Lettres sur Paris nous a suggéré ces réflexions. Boerne est 
Juif, etsi je ne l'avais appris dans sa biographie, je l'aurais deviné: Il y a en 
lui du pari, ilya de la révolte et de l’animosité contre l'Allemagne, plus 
qu'aucun écrivain allemand n’en a encore exprimé ; aueun, en effet, n’a dit 


“commelui : « Envoyez-moi de la terre d'Allemagne , afin que je l’avale; je 


pourrai ainsi anéantir et dévorer, au moins symboliquement, ce maudit pays. » 

Boerne n'avait point encore publié de livre, son nom même ne se trouvait 
ni dans le Conversation’s lexikon, vaste dictionnaire qui tient registre de 
toutes:les notabilités mortes ou vivantes , ni sur aucun des catalogues de la foire 
de Leipsick ; il s'était comtenté de travailler à la rédaction de plusieurs jour- 
naux qui parurent successivement à Francfort, sa patrie, et d'insérer des ar- 
ticles’ littéraires’ dans le HMorgenblatt, lorsqu’en 1829 on rassembla tous ces 
morceaux épars en! les classant: par ordre de matières. Sept volumes ont déjà 
‘paru + ce sont des critiques dramatiques, des mélanges, des tableaux de Paris, 
des aphorismes , et des analyses d'ouvrages gris 

Assurément, il est impossible de contester à Boerne un talent très distingué : 
il ést presque toujours spirituel, ‘ingénieux; son style est brillant, rapide, 
clair, plein d'images, et symbolique’ comme celui de Jean-Paul, dont il se 
glorifie d’être le disciple, et qu'il a célébré dans un panégyrique que l’on peut 
considérer comme un chef-d'œuvre dans ce genre. Mais l'originalité à laquelle 
vise sans cesse cet écrivain, lui donne quelquefois une tournure maniérée et 
prétentieuse. L'Æumour, qu'il a défini comme a démocratie capricieuseetsauvage 
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bre que la réalité. Son esprit, nn porté vers la critique, ns 
à des salires pleines . d’acrimonie ; et qui souvent ne sont. exemptes, ai d'une 
jalousie secrète, ni d'un emportement haineux. Dans ses Premiers écrits, Boerne 
s'était moins livré: à ees dispositions: chagrines : sés jugen ens avaient moins de 
partialité, et il se montrait plus équitable pour son pays ses cont DOTE 
et pour les productions de la littérature : aussi sa, Ra 
s'être agrandie en raison du cercle auquel 1l s’adressait,, et pi paie 
dont il ambitionpait le suffrage. On le citait généralen nt.@ cormme un écrivain / - 
aimable et capricieux , et on Jui pardonnait facilement quelque inégalité et:de 
“légers défauts, à cause du charme qu’il répandait dans 'ses écrits ; et‘duicachet 
partieulier qu'il savait ler imprimer. On pouvait, à la. vérité, ne pas sympa- 
thiser avec ses diatribes tant soit peu amères. contre Hoffmann; avéc,son aver- 
sion contre mademoiselle Sontag ; mais l'esprit qu'il déployait..endéfendant 
‘ses opinions, faisait souvent oublier ce qu'elles pouvaient. avoir.de: paradoxal. 
‘Aujourd’hui, ce n'est point à l'Allemagne littéraire ; ce n’estpoint à.ses émules 
de gloire, c’est à des passions brutales que Boerne veut parler dans ses Lerires 
sur Paris; ce n’est pas seulement un pese politique ; c'est. ie fus tal 
diaire qu'il a lancée sur son pays natal, © oh sfhtaih 
Il n’est peut-être point hors de propos de dire i ici que: Pr aeu. js ÿ 
à souffrir des rigueurs de la censure, dont les ciseaux impitoyables ont. souverit 
coupé les ailes à son génie indépendant; qu'il s’est opposé avec courâgetaux 
vexations arbitraires que les autorités de Francfort voulaientfaire peser sur ses 
coreligionnaires; qu'enfin , en 1819, il a été poursuivi comme libéral: ce sont 
des titres à notre estime et à notre intérêt; mais peuvent-ils le disculper d'a- 
voir montré une haine aussi invétérée et: aussi aveugle que celle qu'il fait éclater 
aujourd’hui ? Le sentiment qui fait battre nos cœurs pour la liberté est une:reli- 
gion d'amour qui embrasse l'humanité tout entière, et: son culte: peufsils s'as- 
socier à des récriminations si vindicatives ? Ne serait-ce pas profaner ses autels 
que de vouloir y sacrifier tant de victimes? Nous sommes las de ces.déclama- 
tions surannées, de ces théoriés de säng et de destruction dont les résultats sont 
toujours négatifs. Nous voulons quelque chose depositif dans la liberté ; ‘nous 
desirons qu’elle porte des fruits savoureux et parfumés sur l'océan de lalviel, et 
non des fruits de cendres, tels que ceux du lac Asphaltite: Si Baernea-purse 
flatter de concourir aux progrès de Ja liberté par-un pareil-ouvrage, ilrs'est 
étrangement abusé : c’est un pas rétrograde pour les lumières et pour la civili- 
sation, car il a fourni à leurs antagonistes des armes-qu’ils sauront tourner 
habilement contre la liberté de la presse. En vérité, ses enuémis les: plus achar- 
nésn’auraient pu-lui porter un coup plus dangereux , ni.en démontrer les abus 
d’une manière plus manifeste! Aussi, tel a été l'effet que cellivre-a produit.en 
Allemägne, que, quoiqu'il ait été mis à l'index, quoiqu’une amende de quatre 
cents écus ait frappé tous les libraires qui le débiteraient,| auenw partisan: du 
pouvoir absolu n’en a été aussi profondément indigné que:les véritables amis 
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de la liberté. En eltt, Fmdts qu'ils sont que tout appel aux masses, en ce 

sent, ne pourrail Atêtré préjudiciable à une cause sacrée, qu'un brusque 
sement de l’ordre social enlrainérait avec lui des maux incalculables, et 
aitu: on devait attendre que les gonvernemens, éclairés sur leurs vrais in- 
térèts, fissent les concessions réclamées par l'opinion publique et les besoins du 
TA + Is ont vu avec une s sorte d’effroi un audacieux porter la hache à la ra- 
cine d'un arbre dont la chute ébranlerait l'univers. Une réprobation générale 


s’est élevée en Allemagne contre cet amateur de ruines et de destruction. 


Voulons-nous [maintenant appuyer par quelques citations un jugement 
que l’on pourrait peut-être taxer de sévérité, et jeter un coup-d ’œil sur la 
traduction que M. Guiran vient de publier? Rien n'offre , au premier aspect , 
plûs de dissémblance que le texte original et la copie franguise, L'un est une 
figure animée avec sa carnation et toute sa physionomie, l’autre n’est qu'une 
silhouette. au maigre profil et à la teinte obscure, Les principaux traits s’y trou- 
veni , à la vérité, reproduits , mais la couleur et la transparence y manquent. 
M. Guiran, q qui d'ailleurs sait fort bien l allemand, semble avoir désespéré de 
son auteur en le mutilant. ainsi; il -en'a fidèlement rendu les fragmens qu’il 
nOUS a- donnés, ce qui nous fait présumer que ses omissions sont volontaires; il 
marche par bonds , il saute dix feuillets à-la-fois, et souvent ce n’est point ce 
que Boerne offre de moins curieux ni de moins caractéristique. On peut en 
juger par cette phrase, la Mn. de l’ouvrage , et dont le traducteur ne fait 
pas ! mention: 

« Je commence à ressentir l'influence du bon génie des voyages, et.de toute 
« la légion de démons qui me possèdent, quelques-uns se sont déjà rétirés de 
» moi. Mais plus j'approche des frontières de France, plus je deviens fou : je 
« sais bien ce que je ferai sur le pont de Kehl, dès que j’aurai-tourné le dos à 
«là dérnière sentinelle badoise, cependant je ne puis le dire à aucune femme. » 

- Jene me chargerais pas d'expliquer, même devant uu homme, ce dernier 
paragraphe, et je ne connais que l’abbé du Mercure galant qui puisse prétendre 
à l’'interpréter sans choquer nos oreilles. 

_ De toute la légion de démons qui obsédaient Boerue, je ne serais pas éloigné 
de croire qu’il en est demeuré quelques-uns en lui, et notamment celui de la 
haine, car il hait presque tout le genre humain : il hait les rois, les proprié- 
taires, les banquiers, les industriels ; il hait Goethe, parce qu’il est le roi-de la 
littérature ; il hait les livres, il haït l Allemagne et les Allemands, il hait la 
royauté et le gouvernement de juillet. Choïisissons quelques ÉTÉ Voici 
pour les rois : 

« C’est une maladie que d’être prince, et il faut mettre les rois à la diète. — 
« L'année prochaine, une douzaine d’œufs sera plus chère qu'une douzaine de 
« princes. — On fait beauconp trop de façons avec les rois: on devrait leur 
« fixer à tous un délai d’un mois, dans l’espace duquel ils auraient à établir un 
« meilleur gouvernement, sinon à la porte! — Chacun est maître chez soi, 
« et un roi qu’on ne peut souffrir, ne füt-ce qu’à cause de la forme de son nez, 
< on le met avec raison à la porte : jé trouve cela tout simple. » 


444 
Voici : pour Goethe :: 


« Je ne me appelle ps av avoir Rene € 
« contre Goethe ;. mais ES ee ons et si forte 


e magne , mais écartez: no M 
« sens, j'ai haï Goethe; Ro que je Un je sa 
Voici le jugement qu'il de sur notre étok 
jusque dans ses éloges : AE 0 

« J'ai lu avec beaucoup de plaisi l'Hérnani de: 
& vrai, des _vuvrages de cette espèce. chez un, poète 
« autres principes que je ne le fais chez un poète alle 
« nullement, dans ce cas, de la chose en soi; je ne la Dire. que dans as. ses. 


LEZ TE 


« rapports, c'est-à-dire, pour les ouvrages romantiq ue quete op ne 
LE P. 144 fé 

« avec la nationalité française. Aussi « c'est d aut nt mieux que c'es s extra- 

« vagant; la poésie romantique , en effet, es 


« des son A: créateur, mais de s son |privcipe nt | 


« décombres due Ces imbécilles 2 je étaus, qui aurai 


« cherche en vain depuis dix aps à deviner. Les pauvres romant que s 50 nt 
« siflés et poursuivis par leurs adversaires, à faire pitié, et l'on ne peut . 
« sans pleurer, leurs plaintes déchirantes; . mais pourquoi se plaignent-ils? 
« pour quoi ne continuent-ils pas leur. chemin, sans se soucier : on le: ‘tone a 
« ou qu’on les blâme? c’est qu’il ne sont pas encore ‘assez om mantiques; l 
« mantisme n’est que dans leur tête, il n’est pas’encore dans leur cœur. » OL. Le 

La première cocarde tricolore apparaît à Boerne comme un arc-en ciel, gage 
de paix et de réconciliation, il voudrait ôter ses. bottes e auÉon re piedR au no 5. 


ter 


F5 ES 


« missent des habits de femmes, je, leur ferais alors les plus bell es: déclarations Dore ie 
« d'amour, mais c’est folie que j'aie honte de suivre Je penchant t de mon cœur 

« et de baiser ces mains qui ont brisé nos chaînes, qui nous ont rendus libres 

«et qui, de valets que nous étions, nous ont armés chevaliers ! » Jene: sais 
pourquoi M. Guiran a omis ce derniér: passage, assurément ‘il n'eût pas dé dé- 

paré sa traduction. Les émeutes de l'Archevèché et de Saint- PP ENTRE 

rois, Je néoroma, madame Malibran, le salon de M: de Lafayette et les efforts 
héroiques des Polo transportent Boerne au dixième ciel ,.ne: le troublons: 

pas dans son enthousiasme, ne cherchons pas à scruter avec malignitésesafféc-, , 
tions; qu il nous suffise que Boerne aime ou paraisse aimer. quelque chose, et 

fusse même le cholera, qui excite d’ailleurs en lui la plus vive admiration, j je 

serais encore tenté dé l'excuser, car'c'est une idée consolante , une idée sur 
laquelle nous aimons à nous reposer que de penser que son hypocondrié fait” 
quelquefois place à de plus douces. émotions, et: que du moins nous ne saurions ‘. 


dire de lui en le plaignant, ce que sainte Thérèse disait du diable: Le malheu- 
reux , ilne peut pas aimer ! | : EE rénà tatiTeur + 


ÉDOUARD DE LA GRANGE. 


_ 
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Alex. Lobo, qui, bien que composé dans un système évident de 
malveillance et de’ réaction contre Camoens, contient n néänmoin: 
des apercus irigénieux , des documens neufs et'un certain nor 


bre de faits inédits. On a donc pensé qu il y'avait lieui d'écrire a, 


une nouvelle notice sur Camoens, en profitant des tra 
cens, en recourant diligemment aux ‘sources. ai anci n 
surtout en interrogeant | les œuvres du poète. 


Outre ce but de curiosité érudite, on en a eu un _autre 


de pure fantaisie On x desiré montrer ce qu était la vié d'un 
homme de lettres. en HUE ve pet le beau siècle de ce 
royaume. | ; PACE 

Rien ne diffère Sas a un Etes à Mare et de penbterà à D 
ple, que ce qu'on appelle la vie d'homme de lettres. Aujour- 
d’hui,en Fr ance, un homme dé lettres est un homme de plaisirs 
ou d’ he , qui, s’il n’a pas d’ambition, cherche à devenir chef 


de division dis un ministère, ou directeur de l'imprimerie 


royale. Le titre d'homme de lettres est un écriteau de dispo- 
nibilité administrative. Dansle dix-huitième ‘siècle, la vie des gens 
de lettres était une vie àa:fois labori ieuse et sensuelle : toutson 
mouvement se passait entre l'académie, l'opéra, les salons ou le 
café Procope. Dans le siècle précédent, c c'était quelque chose de 


_ plus à part; de plus rangé, de plus. frugal, et quiavait reçu de 


Port-Royal quelques-unes des habitudes du cloître. Si nous re- 
montons au delà, l’aspectestencore plussévère; : l homme de lettres 
est un être nécessairement vieux, podagre, port tant manteau » 
calotte et besicles , et EE cloué dans un grènd fauteuil noir. 


(1) Nous ue pouvons Ad ici, que Diigo do Couto. et le Labo danotl 
Correa ; tous. deux amis et contempor ains de Camoens ; et: qui d'un dans’ ses 
Décades, l’autre daus son:commentaire des Lusiades, ont donné de: pré- 
cieux renseignemens sur Camoenss Pedro de Mariz,'son. plus ancien biogr aphe 
(1615); Manoel de Faria Severim, .qui-le premier a écrit -sa vie avec quelque 
étendue(:1624); et enfin Manoel de Faria é Sousa, qui a composé trois différentes 
Vies de notre poète : d'abord dans son commentaire des Zusiades, 4 vol'in-fôl., 
Madrid, 1639, ensuite dans son commentaire des Rimas, 5 vol. CEE à 
Lisboa , 1685-89, et enfin dans une espèce d'églogue intitulée. Fes Gehton 
de Camoens , assez insignifiant, mais dis il faut consulter les'nates.: 
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effet ÿ C’est bien là ce qui s 'associe lé mieux dans 
d'homme de lettres: “un fauteuil d’études, 
ui d'académie, un fauteuil de chef de divisi ion. Ce mot 
En repos; veilles, vie courbée et inactive, résidence à 
sais-je? lésiôn, ou suspension des pastis locomotives. 
_ Le peuple qui, chez nous, joint sp 1 l'image à à Pidée, a tra- 
duit pa SA LS ‘culs de‘plomb:. PAT LE: 0e 

| Cette définition populaire, générale nr: a$sez exacte en 
Fais) serait une étrange contre-vérité ; Si on l’appliquait tou- 
jours et partout. Il's’est rencontré en Enrép une petite nation 

chez qui l'idée d'hommede lettres a répondu long-témps à celle 
de: vo) yages ; de guerres, de captivités chez les Maures, de nau- 
_ frages au Brésil, d’exils aux Moluques. Il n°y eut pas die elle, 
durant cette période, , un poète qui n'eût fait sés mille où deux 
mille lieues eñ mer, combattu en, Afrique, en Amérique ou 
dans l’Inde: Cette nation eut une littérature et pas de Httérèteurs; 
élle eut de beaux ouvrages et pas d'hommes de lettres, de grands 
poètes et ‘rien qui ressemblât à une relasse. à pere sédentaire, 
inactive, ‘payée et patentée pour écrire: : 
* “Et cela n’était ainsi ni par choix, nipar site : cela était 
par nétessitéi On n'avait pas alors en Portugal le temps de ne 
faire qu’ une chose, de se renfermer dans üne seule besogne. 
L'état était emporté au-dehors : par un mouvement si précipité; 
l'était entraîné dans un courant de conquêtes ét de grandeur 
si rapide, que, comme”sur le pont d’ "un vaisseau qui force ses 
voiles, tous les bras étaient nécessaires à la manœuvre.” - 

- Pour nous, ‘grandes nations continentales, sans colonies, sans 
goût pour la mer, sans amour des contrées lointaines, peuple 
depuis long-temps assis, puissant par le-sol, par la population, 
par l l'industrie , qui vivons clos, chez nous où dans le voisinage, 
devers le Rhin ou les Alpes, nous pouvons àpeine comprendre 
ce qu’il a ‘fallu d'efforts, de contention, d'activité, de sacrifices, 
à de dépenses de forces FAT pour qu ’à un LEUR donné, 
un petit peuple dehardis marins, comme celui de Portugal; ait pu 
fonder des capitales : à deux mille lieues de ses foyers, et conser- 
ver, pendant pres d’un:siècle, un empire qui fut un moment plus 


10. 


4 
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| vaste que l'empire. romain. | La’ gloire de ce pétit 
prédestinéparsa position subies à la découv  l'Océa 
et des mers de l'Inde; est de n'avoir pas failli à sa ss ae 


voir, avec d’ aussi faibles. ressources que les sienes-chaigé | les 


voies du commerce, reculé les bornes dela civil | 
l'Europe dans l'Amérique et dans. l'Inde : météore de 
et de gloire aussi. merveilleux, aussi Hole aussi. passa 
celui qui a. tant illustré la Grèce. Grès Fe biche 


Et puis, poür qu un royaume ait ds gens si tation faut 


de l'argent pouf | les : pensionner. Le: Portugal » qui épuisait son 


épargne en’ flottes, en. armées ; en constructions de-citädelles,: ne 


ouvait avoir dañs son budg et un char itre d’encourage e ens aux 
P g< P Jul 


lettres et aux arts. Bientôt même l'état ruiné par ses conquêtes, 
obére par la victoire, n'eut: plus de “quoi suffire aux. besoins de: 
ses armées : il finit par ne. pouvoir plus nourrir ceux qui 
l'avaient servi. Camoens : mourut: à Vhôpital, ou à-peu-prés; mais 
ce ne. fut pas comme poète; ce ne fut pas conime “Gilbert et 
Malfilâtre à côté d’autres écrivains largement rentés: ce fute 
un vétéran dont là solde manque, où dont la prasion de retraite 
est’ suspendue. 1l mourut comme beaucoup -de’ses compagnons 
d'armes, comme : mouraient les vice-rois BU qui n'a- 
vaient pas toujours (témoin dom Joûo de Caen de quoi acheter 


hs. Le he 


une poule dans leur dernière maladie: TR A 

: Je ne prétends pasque cette vie-de. bitaions: de voyagés, de 
périls , éoit précisément le régime le plus favorable à la culture 
poétique de l’esprit.et à la production du beau; je: répousse , 
avec M.de Châteaubriand(1), le sophisme cruel qi fait dumal- 
heur use des conditions dugénie;je n° établis. qu'un fait, Le Por- 


tugal au milieu.de cette tourmente de gloire eut une littératures 


depuis lors il n’en a plus éü,hi n'eb'adiéi à D De E coger ” 


En cherchant à montrer. Ja différence, qui sépare la vie aven- 
| nt 
(x) . le Génie du Christianisme , 2° partie, liv. Ÿ; mix IV. La vie agitée et 
les longs exils de l'auteur des Vatchez et des Martyrs semblent une éclatante re : 
.ponse à ceque nous venons de dire de notre littérature paralytique; mais ce sont 
là deces exceptions rares et singulières qui confirment la règle. | 


sg 
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ture at active des écrivains portugais, notamment celle de Ca- 
la vie casanière et posée de la plupart de nos gens de 
enepré Lendspas élever par là les œuvres des uns, ni dé- 
les productions des autres. Je n’en crois pas les élégies de 
en plus touchantes ss qu elles sont datées d'Afrique, dé 
Chine et de l'Inde; ; je n’en estime pas Roiraule etCinna moins 
adn irables, parce que le grand Corneille : n'a guère fait de plus 
| longues pérégrinations que le voyage de. Paris à Rouen. Je ne 
conseille à personne de louer un cabinet d'étude à Macao; mais 
je. ‘crois que, généralement, si: des. ouvrages écrits au milieu 
des traverses et au feu des périls ne sont pas plus beaux, les vies 
_ de leurs auteurs sont plus belles: Indépendamment de la variété 
“ des |aventur 5, ON _y:trouve plus d’enseignemens . J'admire et 
j'honore ‘infiniment La Fontaine. et Molière, mais j’honors et 
j'admire ‘encore plus. je comme hommes, Cervantes et Camoens. 
A mérite de rédaction égal, une histoire littéraire du Portugal 
serait un meilleur ét plusE beau livre qu'une histoire littéraire de 
notre dix-septième où dix-huitième siecle. C’estune chose bonne 
et.sainte. que la lecture de ces vies d'épreuves , que ces passions 
douloureuses. des hommes de géhie. Jene sache rien de plus ca- 
pable. de retremper le cœur. C'est pour cela que dans ce temps 
de souffrances oisives, de désappoiutemens frivoles, de molles 
contrariétés et de petites. douleurs ; j'ai cru bon d écrire 
l'étude suivante sur la vie de Las de Camoens. 


4} Wr 5 RANCE LE RAR es RL SN PER Te 

Si nous remontons aux temps héroïques et ren de la fe 
mille de Camoens, nous trouvons ses ancêtres établis en Ga- 
lice, où ils Éomédaient dix-sept paroisses. On fait dérivet leur 
nom patronymique d'un château situé près du cap Finistère, 
et appelé Caamaños ; Camôes ou Cadmon; château si ancien, 
qu "il est mentionné dans la chronique de Saint-Maxime. D’au- 
tres préférent une étymologie plus merveilleuse : : ils disent que 
les Camoens tirent leur nom d’un oiseau nommé, Caméo, qui 


mourait, comme le Fe des anciens CG), aussitôt qu il se 


1e 


(4) Voy. Alciat.Embl. 45. 
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CCR NE L'Er, dre 


commettait dans le. 


bé) 7 


ns fps en uà peu 
son de Cadmon, en. butte aux “mauvais el 
singulier juge. Lhonnébn de. sd 
connaissance, le 1 mari voulut garder le ca o y 
redondilhas de. Camoëns sur cette 
= «Une querelle qui,s’éleva entre: 
qui coûta la vid à à un: . de:ce rer 
trisaïeul de Cambens; Se JaGalibe: 
retirer en Portugal. ‘Le roi dom Fernando le cor 
et d’honneurs; mais, après la mort de ce prince;ayantsuivi leparti 
de la reme dona AL combattiteus Loris Castille. 


sauf celui d'Evra ss que. _ses édoséen dép ont érigs . ‘puis en : 
fief appelé par le peuple Camoeyra(3). 2 ete hairés js au han | 
- Sarmiento G) a découvert que Vasco Pires fut un des poète 
les plus renommés de son temps. La famille du marquis: de San: | 
tillana conservait des versde Jui dans un ancien cancionero dont | 
nous avons encore la table, mais rs nt ne:nous est ] pas 
parvenu. : a vs r HESCRE bar Fe spé SA a 
- Cest de Joño Vais chti fil de Era Pres, que descend 
notre Camoens. CéJoâo portaile titre, alors trés illustre, de vas- 
sal de dom Afonso-V. Il servit ce prince en Afriqueet en Cas- 
tille. Il a un magnifique mausolée dans le cloître de la cathédrale 


CEA EU: 


de Coïmbre; de des KRGA IS avant. at le cintre de \r0 


e #!; etat 
+: FA F4 FC ARTE era EDEN 
n ? 


“En \ + 38 Fate ANR SERRE er és ph e 

(1) Voy. Carta « a huma dama. 1: Li FE | 
(2) Nous ne supposons pas què les Castera xs Giles vers Fr . de 
Du Perron de Castera , traducteur français des Lusiades. Nous ne voulons | pas 
croire à des inimitiés si pérsévérantés. j Et Né apte d RER Gi 18 AISNE EE : 


(3) C’est de ce fief, ou du châtéau de Camôes: en Galice ; qu’ est venu le nèm 


5 fruits nommés GRAS sor te de coins très, aéparo) dans toute Ja Pé- 
ninsule. , | 


ae 
# 4 ; 


Go) Memoria para la historia de la poesia y pp éspañoles, : À AU. “e 


\ 
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és sait Severin parce . , us avait sé Dee 
/e sys on Gi ss 3 re ste. 4 


ama. Il eut. poils Sins es éoues “0 
do de Santarem, etfutle : père du papes po de 
j le Luiz 5e Camons:.2, 50 peer ang" 
Lisbonne, Coïmbre et Santarem:se:sont. disputé Deus de 
Mnsaaresalsie! Les plus fortes présomptions sont pour Lisbonne. 
Deux des contemporains de Gamoen$, Pedro de Mariz(1)et Cor- 
_rea,nousapprennent queson pereétaitné dans cette ville, et nous 
PE APRES 550. Sinous ‘cherchons des] preu- 
ns le vers: du poète, nous t trouvons qu'il'appelle à à toutin- 
Ta me. Tejoset sesNymphes, Nymphas nunhas, ex- 
essions caressantes et filialés qu'il:n’a jamais employées pour 
ER fleuves, même pour le Mondego. Enfin, quaridon l’exila à 
Santarem, il s sarcopapiirai dans sa troisième élégie;, 9 Sulmonense 
Ovidio desterrado ; à Ovide exilé de sa patrie. Ili ne semble pas. 
qu'il pêt reconnaître plus formellement Lisbonne sons sa ville 
natale. es Arab: 4 PH R'EUES LE Ent TONER, 


ne nes’estpasélevé moins de controverses sur l’année db sa nais- 
sance. Severim (2), son plus ‘ancien biographe aprés Pedro de 
Märiz, le fait naître en 1517, et Faria e Sousa(danssa seconde vie)- 
en 1524. La preuve apportée par Faria e Sousa est un extrait 

; des registres de la maison ct nue de Re ‘pour sé 
1550, ainsi concu : 


-«Lnizde Giméens ; fils de Simâo Var et dé Anna dé Sà, deméu- - 
« . rant à à Eisbonne, enla Mouraria( quartier des Maures), écuyer, 
a âgé de MGR “ie barbe rousse, a. donné son per pr sal 


L 1 24 < { : 
LENS 11:54 44% FENIA TA SKFY 
Dx PAS “A J 


? () La” Vié de Camoens par Pédto de Mariz est imprimée devant le Rinse. 
taire. de Manoel Corres ; Lisboa , 1613, in-4°. M. J. Adamson attribue par 
erreur à Manoel Correa tous les passages. qui il cite de Pedro de Mariz. 

(2), La vie de Gamoens par 1 Manoel. de Faria Severim , chantre d'Evora , 
parüt, p pour la première fois, dans les Discursos varios e politicos de cet auteur, 
1624, in-4°. Cétte vie est réimprimée devant la seconde édition du commentaire 
de Correa sur les Lusiades, Lisbonne, 1720;. in-folio ; édition peu correcte et où. 
les. noms propres sont particulièrement défigurés. 
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« répondant. Il vadans le vaisseau le Séo Pedro dos ir gai 
« sur lequel levice-roi dom Afonso deNoroaha passe ss xIr ” 

_ Si,commeledit cet acte, Camoens ren ving 


en 1550, il est né en 1525 où 4524. sé <i a à 4 HR DE | 


| Cependant comme, malgré cette precis semble pé 
toire, l'opinion deSeverim a étésuivie dans ces dernierstem 
; plusieurs personnes,'et: notamment par madame dès ÿtaël c 
Biographie universelle, il faut examiner sur quel foñdément él 
repose. Severim ne cite. d'autre autorité que celle de Correa 
qui fut l'ami ietéomme le Brossette de Camoens(1). Or, Corre: 


lieu indiqué, ne parle ni de l'année: 1517; > ni d'aucune à it édatés 


Loin de là, en y regardant de plus près, on trouve dans Gris 
l'opinion adverse. Il note sur lastance‘9 du ch. x, que Camoens 
avait quarante anset plus quand il écrivit, etplusloin (stance119) 
que le chant x fut composé en1570.0r;si Camoensétaitnéen 41547, 


il aurait eu non pas quarante ans, mais cinquante ans et plus 
en 1570. Enfin, pour conclure, Severim lui-même ne persévère 


pas ss son avis. Il fait mourir Camoens à l’âge de imaqaiite 
cinq ans, ce qui revient à le faire naître en 4524. + +: 

Si l’on en croyait une tradition accréditée par Pedro de Mariz, 
les malheurs de Camoens auraient commencé presque: avecsavie. 


L'année même de sa naissance, son père Simâo Vas, c capitaine 
de vaisseau , allant aux Indes, aurait échoué sur des bas fonds 


en,vue de Goa, et, ayant gagné la terre, serait mort: quelque 
temps apres de cette ville. Ce fait est formellement démenti 


par l'extrait des registres de la maison des Indes, que nous 


avons cité plus haut, et dans lequel on voit Simäo Vaz figurer 
comme répondant de son fils en 1550. Toutefois, comme il ar- 
rive rarement à une tradition d’avoir tout-à-fait tort ,je pense 
qu'il faut conserver de celle-ci le plus possible. J'estime donc 
que ce fut l’aïeul de Camoens, Antonio Vaz, probablement de 
mêne profession que son fils, qui a été Je héros de cette tra- 


Gi aventure. Peut-être notre poète fait-il allusion à à cette cata- 
(r 1) Catrék appuie souvent ses remarques du témoignage de Camoens même. 
Voy. ch. v,st. 18; ch. vr, st. 40; ch. vu, St. 813 ch.1x, st. 215; ch. x,st. get 119. 
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il appelle l'Inde « cette terre Mrs paire 
auvre ‘homme d'honneur. ne, Qaye ne hs 
ous ne savons rien deCamoens avant son entrée à ésnsbiet 
] r sbable qu'il perdit sa mère étant encore en bas Âge, et 
> son pere, obligé par sa professiôn à à de fréquentes € et longues 
_ absences , le-confia‘aux soins de quelques personnes étrangéres. 
1 Duo prenom seul souvenir de famille ; sa mémoire d'en- 
 fant ne remonte pas au-delà de l’un université de Coïmbre, et 
déjà l'adolescence lui ôte une partie de sa pureté sereine et de 
sa naïve candeur. Tline connaît rien de plus reposé ; de plus 
man plus pur que. les eaux du Mondego qui parlent d’Inez. 
- C'est là qu'il vient chercher d e- l'ombre. et du ‘frais quand le 
Su ses passions s'allume et que leur: ardeur le dévor e. 
Voyes la: Cancä Oo 1v: Vao as serenas agoas. 
: Vers l'âge de treize ans, on Fenvoya: achever ses études à 
_nivérsité qui venait d’être. transférée de Lisbonne à à Coïmbre, 
IL y ‘fit toutes. ses classes, jusques et y compris la philoso- 
sise T. Adamson a présuméque Govea, Teiveetl'illustre poète 
écossais Buchanan, “appelés à professer dans cette ville par dom 
Joûo HT, avaient dû exercer une heureuse influence sur le déve- 
loppementdu génie poétique de Camoens, supposi tion ingénieuse 
‘qui n'est pas confirmée pe les dates. Cette petite colonie sa- 
_ vante n’arriva à Coïmbre qu'en 15/7; Camoens avait alors vingt- 
trois ans, et il était dejà depuis deux ans au moins à Lisbonne: 
Le grande idée de Camoens, comme poète, a été de créer en 
Pontugäl la langue épique. L'épopée moderne avec la forme 
antique , tel fut le monde qu'il chercha , et il ne mourut pas sans 
l'avoir trouvé. Mais ilcultiva , chemin pet: tous les genres de 


| poésies usités exclusivement jusque-là par ses SHAPAUIREES le- 
glogué à la manière de Virgile, le sonnet et la cançâo à la ae 
de Pétrarque étde Bembo. Nousle voyons dès cette époque adres- 
ser des sonnets à dom Theodosio, duc de Bragance, : à dom Manoel 
de Portugal, lui-même poète distingué, au vice-roi dom Joâo de 


(1) Voy. Fly, 1. ee 
(2) cac Nicolas Autonio, Biblio. nf ji 8 Ch ; 
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Castro, aux mânes de son fils dom Fernando, let dédier deux 
églogues QG) au duc: d’Aveiro.. Nous, retrouvons “parmi: ses 
Rinias des. sonnets à l'adresse. de dona Francisca. de. Aragâo et 
de dona Guiomar de Blasfé. Nous remarquons même qu'il était 
assez--familier avec cette date pour Jui adresser une wo/ta sur 
une. brûlure qu une bougié lui avait foi auxstias gel le 
lieu derélèverune erreurrépétée dansles diversesviesa nglaiseset 
françaises de Camoens. Elles nous disenttoutes qu'il ne ft qu'un 
pas. de Coimbre  à:la cour. Ceux qui ont emprunté les p pren 
ce fait aux biographies portugäises n’ont: pas: songé que & corte 
signifie simplement à Lisbonne. Camoens; issu: PS 

câdettte et non ütrée, n’a jamais été à la cour:@o pago. + 

… La multitude de oies légères et galantes recueillies déni ses 
œuvres prouve combien il se livrait à la vie-dwmonde;. et sur 
tout à la société des femmes. T antôt.c’est une voa en réponse à à 
trois dames qui Jui disaient qu'elles l'aimaient;tantôt.ce.sont des 
redoñdilhas à de jolis yeux qui ne voulaient pas le regarder;unè 
autre fois.cé sont des coupletsà une certaine espiègle qui l'avait 
appelé diable, et à laquelle il propose cavalierement de se donner 
à lui. Toutes.ces faciles bagatelles prouvent. la délicatessé deson 
esprit, sans accuser l’inconstance de son. cœur; mais ,. pour ne 
rien taire; parmi ses sonnets et ses cançoes, il en est, de foftten- 
dres à des adresses fort diversés. € est Violente. puis N atercia, 
Dinamene , Belisa, Gracia, Beatrix, Inez, Orithya;, ique sais-je? 
nous,en pourrions dérouler. une liste aussi Jongue que: celle des 
maîtresses de don Juan. Les commentateurs;, qui.ônt tous la 
manie des assimilations et qui ot décidé de faire dé Camoens le 
tome second de Pétrarque, homo unius fæminæ, ont: trouvé un 
biais merveilleux pour ramener ces noms divers à, l'unité: ils ont 
découvert un certain jour (2), en lisant une. certainé églogue, 
que toutes ces appellations. s'appliquent à “une seule, et même 
personne. Cela est possible; cependant ils auraient été, suivant 
moi, plus pres de la vérité, s'ils avaient dit que la plupart. de cès 


ge: AS 


Ia : SO: 


(r) Les sixième et huitième. 
(2) Voy. Faria e Sousa, Comment. sur les Rimas. | 


ue ; # pare TER AE gd ; 


e faut-il ous is _— je sem de ce 2064 
ttachement, il Li est arrivé de tombér dans des 
1Ghe singuli ère Les chdechas RES dans lInde 


te hbumai Nine, yes & tant aimé, Ci a 
_sibien et si long-temps célébré celle qu'il préféra, que, s'il eût 
“vécu au temps des cours d'amour, il n'aurait pu manquer d'être 
; absous. par elles. ras ési PRE LE its Lip EL OA ind hoc 
Mb a que ends et dans une Sais | 
ét e, qu’ ‘il devint amoureux. Lope de Negä, qui ne 
ni: noe s.que l'excellent, etqui, au dire de Faria 
À 7 ont il était, l'ami, rafraichissait. souvent sa pensée par 
k vire de ce. grand poète, ‘appuie cette tradition (3) fondée 
sur le soixante-dix-septième sonnet de Camoens. Faria e Sousa, 
en rapprochant cette pièce d’un passage de la septième Cançao, a 
été. jusqu’à vouloir prouver astronomiquement (3) que:la pre- 
miére entrevue de Camoens' et de sa maîtresse eut lieu le 11 
avril. 1542 > apparemment quandi il était encore au collège: Plus 
tard, dans une note de Cintra; Faria e Sousa se contente d’as- 
surer que la rencontre se fit dans l'église das Chagas de Lis- 
bonne (4). Quant à à moi, j'ai FEAR que le sonnet zxxvir ne 
soit toutsimplement une traduction des fameux vers de Pétrarque: 


Era ip giorno ch" al sol s si scolararo. . …. 


comme il est arrivé à Camoëris dé ñ faire quelques-unes. 


cie) ait: eccoré; pou ses amours avec Barbafa V'ode x. Lord Slrans- 
ford (Poems-from the portage Eéndon:, ; 1803) appelle cette belle esclave 
Joanna. 
_ @) 


f 


El culto celestial se celebrava 

Del may or Viernes en la eglesia pia , 

* Quardo } por Laura Franco se encendia , ; 
de Liso La Natercia seinflamava. 


. Liso Fr Natercia sont les anagrammes imparfaits de Luiz et de Caisfod: 
(3) No touro intrava, etc. 


(4) L'église des Plaies du Christ, 
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: Il nous serait plus : aisé de peindre la maîtresse de nc otre 
que de direson nom . Camoens a tracé bien ee portra its c 


gti ne Pa Ja ROME 0 TRES À | 
Pedro de Mariz .nous bH@t nn qu’e était me 
du palais et qu’elle mourut fort jeune. Faria e usa s'est 


signalé dans la recherche de son nom. Les nombr 
riations de cet écrivain sur ce: sujet attestent au : 1oin sa 
bonne foi (2). 11 pensa « d'a abord, , sur l'autorité de 3: Pi te 

eiro(3), que cette dame était dona Catarina de Almeva a, paren té 


ri Camoens. Plus tard il crut découvrir que ce fut dona’ Cata- | 


rina de Atayde, fille de dom Antonio de Atayde, favori de de dom 
Joûo IIT, etcette opinion a prévalu: Ceux qui y ajoutent une foi 
entière ne savent probablement pas que , dans les notes re et. 9 
de Cintra, Faria e Sousa est venu à penser que ce pourrait bien 
avoir Pine: certaine Jsabel, souvent PES Rd ‘Ginioens 
sous l'anagramme de Belisa. pds 

On voit que ce mystère est fra psiéba ble: Por moi je Hoi 
qu'il y a dans ce secret si bien gardé et qui défie toutes les re- 
cherches , quelque chose de délicat et de pudique qu “l faut 
respecter. Je n’imiterai donc point l'indiscrète curiosité de mes 
devanciers : j'appellerai tout simplement cette FHÈRS incommue 
celle qu'il aima. AT Re LACET 


x LS 


Les .poësies de: Ghmamie qui ‘se rapportent à ces préiers 


ea 


temps d'amour, sont plemes de passion et de délire. En voici 


un échantillon: 


SONNET IX. : 


s 


«Je suisen proie à un état indéfinissable; je frissonne et je brûle 


« à-la-fois ; je pleure et ris au même instant, sans en savoir la 
ÿ Les 

(1) Voy. entre autres le sonne! 35. 
(2) Lope de Vega, dans un éloge en prose qu àL composa comme nt se mou- 
rait et qui est imprimé devant le commentaire des Lusiades (1639), a ditque, 
comme Camoens était le prince des poètes, Faria e Sousa était le prince des 


commentateurs. Il faut croire que Lope de Vega quétait de Faria un à commen 


faire pour lui-même. 
(3) L'un des précédens éditeurs des Rimas. 


\ 
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ss see ele monde entier et ee Lu rien se 


|sipentée ia es phone Eu une Rosé je vis une année ; en 
« mille “années je n’en puis trouver une qui me satisfasse. Si 
| quelqu’ un me demande pourquoi je suis ainsi , je répondrai, 
« que je l'ignore. Je soupçonne ton madame ; ce c'est 
« pour vous avoir yen | ras 
de! retour ; mais int es ke Aeéiét entre dés re 
- amans une barrière infranchissable. Les parens de sa maîtresse, 
_ puissans à la cour, intervinrent ; et un ordre d’exil ages Ca- 
moens de Lisbonne. FILE. 
La date de ce premier. lieu est Snoértaine. ti: Le poète 
exhala ses plaintes dans sa troisième élégie : 


4, 


0 sulmonense Ovidio desterrade, 
k 

dans laquelle il se représente ‘suivant tristement de l'œil les 
barques qui sillonnent le Tage. Et, comme ce fleuve, à la hau- 
teur de Santarem , ne peut porter que des Bienne on en a 
conclu qu'il fut exilé: à Santarem. Cette induction est précipi- 
tée! Les vers du poète Dent désigner une foule d'autres lieux 
du Ribatejo (2). pi 

Pendant les deux a années que dura son exil , il composa plu- : 
sieurs sonnets , dont quelques-uns sur les peines de l'absence, 
et trois RAT , El Rey Seleuco, Filodemo et les Amphitrives. 
IL écrivit même des-lors plusieurs chants des ne ba ce parue 
FREE il rêvait ire son à enfance... 


{ Ave ds 
14 AA EM A4 


Fa Peut-être 1547. NOTE »? 

(2) Le Ribatejo est tout le pays que cotoie le Haut-Tage. Du prétendu exil de 
Camoëétis à Santarem on a conclu sa naissance dans cette ville: ses persécu- 
teurs l’auraient ainsi renvoyé dans ses foyers ; mais ce qui fait la base de cette 
suppusition , l’exil du poête à Santarem , n'est nullement prouvé. 
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. Hobtint én ga ‘liberté de’ revenir à Lisbon: .} ré 
son éloignement n'était-il plus nécessaire à tranquillité de sà 
maîtresse ; nous le croyons, et nous pensons que “c'est à éetté nu 
“époque qu'il faut rapporter plusieurs sonnets où il se plaitit dé 
Vinconstance et du manque de foi. IL: avait vingt-cinq äns} 
_on se battait en Afrique, au Brésil et dans l'Inde: il résolut dé 
s ’embarquér pour Goa: Le registre de la maïson des'Tides, que 
nous avons déjà cité, porte en 1 550 son nom parmi ceux des 
volontaires inscrits pot le départ: r'Oéperdateoums reste d'es- 
poir lui fit préfér er de passer en Afrique, où é omimanc | 
Pedro de Meneses, oncle du jeune dom Antotié es 
On peut lire ses adisiies au Tage dans $ son Me des sonnet ? 
Brandas agoas do: Tejo Qu, ESS fs TRS SR ROUTES 

Dès cette première campagne Camoens se conduisit en brave. 
Aussi a-t-ilpu dire plus tard sans qu on le taxât de forfantérie : 
« Ma'peau a le privilège de celle d'Achille, qui n'était vulnérable 
« que par le talon. Personne n’a vu les miens, et j'ai vu céux ‘dé 
« bien des gens(4}. » | | | 
… Îl se signala particulièrement dans un Te nt où il 
reçut un coup de feu dont il perdit l'œil droit. Ia fait, plusieurs, 
fois allusion à cet accident, notamment dans des vers à une dame 
qui le raillait de cette infirmité. Il recut, dit-on, cette blessure en. 
combattant auprès de son pèr e, Simäo Vaz, capitaine d du Lvaisseau, 
sur lequel il servait comme volontaire. C'est la dernière fois qu'il 
sera question de Simâo Vaz : il est probable qu il mourutpeu 
après, et que.sa. mort fut au nombre _des causes qui Acide: 
notre poète à partir pour l'Inde. HR | 

Pendant son séjour en Afrique, l la plume a CO pus ani 
active que son épée. Il y. composa sa seconde. élégie : Aquelle | 
que de amor, et lestristéset belles stances sur le désordre du. monde: 
Quem pode ser no mundo téo quieto. On croit qu'il les envoya 
d'Afrique à son ami dom Antonio de Noronha. C'étaitun présent 


bien austère pour un jeune homme de quinze ou seize ans. 
Camoens, attiré sans doute par l'espoir, revint à “Lisbonne en: 


: 


(x) Pret ie écrite de Dinde, 


ré 


5% 


2 DE Amos | a Mn Ha 


{ br Frs "on avait his boue: Lér père 
‘ce jeune : homme, dom Francisco de Noronha, second. comte dè 

1 ares, s'étant apercu de l'amour de son fils pour dona Mar- 
garida da Sylva; petite-fille du comte d’Abrantes, , l'avait en- 
voyé à Ceuta près deson oncle; | pour le distr: aire de cette passion 


_ quil désapprouvait. Tout manquait à-la-fois à Camoens. Il 


_ résolut de: partir et me mettre deux mille ligues entre s son ‘amour 
et aie ME Pidpslel es osiss Leo 
On trouve dans se Fer plusieurs pi pièces Mis ent Fe 
doùl rs ( ’absence et les tourmens de l'amour dédaigné. Nous 
ne-pouvor nous défendre de citer un sonnet que nous croyons 
écrit à l'époque où nous sommes arrivés. Il peint bien, ce nous 
semble, ce que de: poète dut “souffrir avant de s’expatrier. On 
comprendra mieux, après ‘Vavoir lu,comment, pour consommer 
ce rar il fut “Pa de sy prete) à ce di #1 ” 


Fr 


HE TT ES Vo REPOS) 133 RTE BE Et #3 ÿ is 
RÉ SONNET XI. 


"AT 14 $ 
L'É rasé 


« É cygne, quand à d: sent approcher bosies qui met un terme ‘ 


« à sa vie, éleve sur la rive solitaire une voix plus mélancolique 
« et des bats plus harmonieux. Il voudrait voir son existence 
« se prolonger ; il pléure son pénible départ ; il célebre doulou- 
« reusement la fin de son triste voyage: Ainsi, madame, quand 
« je vis la triste fin de mes amours et me sentis arrivé à la der- 
« nière crise , je déplorai, avec une plus suave pos) vos: rie 
LE guéurs, : votre manque de foi et mon amour. » 39 
-Lec dernier vers de ce sonnet est en espagnol. Camoens marie 
ainsi souvent les deux langues. Il dit dans sa seconde lettre écrite 
de l'Inde, à propos de quelques strophes ainsi mélangées, qu’elles 
ont un'pied portugais et un pied castillan. Il a fait plusieurs : son- 
nets tout espagnols et deux en patois ne 


(1) Dans le neuvième chant des Lusiades il a introduit le fameux vers ita- 
lien , où quelques personnes ont voulu voir une grossière équivoque. 


+ 


Tra la spica e la : man qual muro e messo 
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Je: vaisseau qui pus ee de] b 
pas à sa maitres I: nous ARENA 


qui pourrait très ‘raisonnablement faire. supposer qu sa ma 
tresse était mariée:  . | LL tés ie + on H'ep 
IL mit à la voile au mois de: mars s 1553. . On lit lan: in état des 
troupes de la nraison des Indes pour cette année tu « Fernando Ca- 
« sado, fils de Manoel Casado et de Branca | Quéymada, demeu- 
« rant à Lisbonne, écuyer; Luiz de Camoens, fils de nb Vaz 
«et de Anna de Sà, écuyer, partit à à sa js. sil a men née reis 

« (environ 15 fr.) comme les autres. » D; Men Eds 

. Camoens s’embarqua sur lé Séo Bento, l'un ne 
que Fernando Alvares Cabral conduisait dans l'Inde _. A 4 
hauteur du cap de Bonne-Espérance, ils furent assaillis d'une 
si violente tempête, que trois des bâtimens jetés hors de route 
ne purent arriver à Goa que l’année suivante. Le Séo Bento hi 
aborda seul en ‘septembre 1553. Ce fut peut-être l'anique ôc- 
casion où Camoens ait eu à se louer de la fortune: : 

À son arrivée, il trouva le vice-roi dom Afonso de Ne 
occupé de préparer une expédition contre le roi de Pimenta où 
de Chembe, qui avait pris plusieurs îles sur ceux de Cochin et 
de Porca, alliés du Pertugal. Il obtint d’être admis sur la np 
qui mit à la voile en novembre 1553. AUEE | 

Cette campagne, la seconde que faisait Camoens, eut un pleir 
succes. Il y fait modestement see x dans un à passage des sa 3.08 


(x) V. Première lettre écrite de l’Inde. 


(2) Valère Maxime rapporte ainsi ces paroles : Ingrata patria, ne ossa qui-. 
dem mea habes. 


(5) Cette phrase, comme bestioles FsAtes de la même ettre, est re 
en espagnol. 


(4) Voy. Diogo do Couto, Dec. 6, L. 10 ,ch. 14. 


Qi 
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: on poets Simonides.… Il était de. retour à “u à la 


Ü qu'à bus PETER qu sil apprit dax mort nn son ami 
HA Noronha, J ge Aea Geuta' avec son oncle Pedro 


on Di les Mu de (Bétoan: Cej jeune ami de. Camoens n'avait 
7 + jique dix-sept ans, comme on le peut voir sur son tombeau dans 
__ ! le monastere de Sâo Bento de Xabregas, où il repose avec quatre 
.deses frères, tués, deux en Afrique, et deux dans l'Inde. Camoens 
| ‘a déploré cette perte d'abord dans la belle églogue de Umbrano 
_e Frondelio et le douzième sonnet, et plus tard dans le deux 
“cent vingt-neuvième et dans la « cançâo dix-septième ; s si toute- 
1] je ette derniére pièce est bién de lui. An 56 4 | 


: 


Dom Afonso, qui avait pu juger de sa bravoure dans la cam- 
pagne contre le roi de Chembè ; fut rappelé et remplacé par 
dom Pedro Mascarenhas ; lequel prit le gouvernement en sep- 
‘tembre 1554. À cette époque, Camoens écrivit à Lisbonne une 

En LE dont nous avons déjà cité quelques fragmens, et dont 
“nous ns extraire de plus longs passages, qui donneront une 
idée des mœurs de Goa et jetteront un jour tout nouveau sur 
Le l à-la-fois enjouée et caustique de Camoens. 

«Il commence par proie son correspondant contre les illu- 
sions que l'on était porté à se faire en Portugal sur le séjour de 
l'Inde. Ia éprouvé que là, comme à Lisbonne, on est sous l’em- 
pire de mécliantes fées : « La ville de Goa est une excellente 
à mère pour les méchantes gens, mais elle est la marâtre des sens 
« de bien : ceux qui viennent y chercher de l'argent se sou 
_« tiennent comme des vessies sur l’eau; les braves seuls sont ré- 
« duits à sécher sur pied. » Aprés avoir cité en preuve quelques 
noms propres, il ajoute : « Quant : à Manoel Serrâo, qui, sicut et 
« nos, cloche d’un œil, il s’est assez bien conduit depuis son ar- 
« rivée.Je puisen LASER car j’aiété pris pour arbitre de certaines 
« parolessur lesquelles il a faitrevenirun militaire qui ne manque 


4 


co La première écrite de l’Inde. Nous ne pénsons pas, avec J. Adamson, 
que la seconde soit de la même date. 
TOME VI. 14 
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« pas ici d'autorité. ». Ce passage. prouve que Camoens jc ignait 
à la bravoure du | champ | de bataille à une susceptibilité d'honneur : | 
quine lui permettait. pasçcoime ille ditau même endroi ,de x "1e 

fuser jamaiscertaines conversations. auxquelles he donment 4 
un mauvais nom, aimant mieux-se venger avec la langu | qu'avec À 
le bras. « Si vous voulez à présent, continue=t-il, quetje: an 
« parle des femmes, sachez que toutes les. Portugaises. que nous ce 


«“ avons ici sont terriblement müûres.»Compliment qu’ ilfaitsuivre 


d'un commentaireencore plus soldatesque. « Et quant aux femmes 
« du pays, outrequ' ’elles sont de couleur bise, faites-moi la! g ce 
« de les courtiser à la manière de Pétrarque ou de Boscan, et 
« elles vous répondent dansun langage mêlé d’ivraie c qui s arrête 
« dans le gosier de l'intelligence et jette de l’eau sur le brasier 
‘ leplus ardent. Jugez ce que doit éprouver un homme La 
« à soutenir les agaceries du petit minois rose et blanc d'un ame 
« de Lisbonne, toujours prête à soupirer comme re 
« qui recoit l’eau pour la première fois. En se voyant au milieu 
« d'objets si peu capables d’inspirer de l'amour, comment ne 
« pleurerait-on pas sur ses souvenirs ? Dites, pour l'anfour de 
« moi, aux dames de votre connaissance, que, si elles veulent 
« Conte en grade et voir leur entrée annoncée par des-fañ-. 
« fares, il lie faut ne pas redouter six-mois de, .traversée un 
« peu finie Nous irons tous au-deyant d'elles en procession 
« et la bannière en tête. Nos dames leur. porteront. des clefs de 
« la ville, comme leur âge les y oblige. Je vous envoie un son- 
« net sur la mort de dom Antonio de Noronha. Vous. y verrez 
« quel chagrin cette pete a causé. J’ai fait encore une églogue 
« sur ce sujet, et Ïy ai joint quelque. chose sur la mort du 
«prince (2). C'est, à mon avis, la meilleure que j'aie faite. Je 
« voulais vous l'envoyer pour que vous la montrassiez à Miguel 
« Diaz qui, à cause de l'amitié qu il portait à dom Antonio, au- 


 # 


F x 
(1) Petit pot de terre qui crie la première fois qu’on y met de l'eau. 
(2) Dom Joâo qui mourut le 2 1 janvier 1554. Niceron (Mémoires , t. xxxvu1, 
p. 153) s’estirompé en croyant qu'il s'agissait ici du roi dom Joûo IL. Ce g Le 
prince ne mourut qu’en 1557. 
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po PR ue et ïe ir m'a a manqué. Jéime de. 
répor dre à à Luiz de Lemos. Si ma lettre ne Jui par- 
| pas, qu'il sache que la faute en est à la fravhpsée dans 
« Jaqu Le ‘tout se perd. Vale.» le Hi à oh Hixct: 
Uh AB première mesure importante que prit D cnk vice-roi, 
fat lai rmement d’une flotte qui devait aller croiser à l'entrée de 
nn la mer Rouge pour fermer ce détroit aux Maures. 
- Avant que Gama eût découvert la route de l'Inde par l'Océan, 
| 1écibhontes de l'Europe avec: ‘les contrées orientales se faisait 
par la Méditerranée et la mer Rouge. Les Vénitiens, facteurs de 
l'Europé, allaient prendre à l’entrepôt d'Alexandrie les denrées 
quele Maures, facteurs du Levant, allaient cherchersurles côtes 
s de Malabar. La découverte de la route de l’Inde par le cap de 
‘Bonne-Espérance ruina ce commerce et entraîna la mort de 
Venise. Aussi. quand, de nos jours, Napoléon heurta cette reine 
de lAdriatique, il se trouva que ce n’était plus qu'un cadavre... 
En 4565, les choses n’en étaient pas à arrivées à ce point : les 
| Nibitions et les Maures cherchaient. àsoutenir la concur rence 
des Portugais. L'Égypte envoyait encore tous les ans une 
flotte dans les mers de l'Inde. Dom Pedro Mascarenhas résolut 
‘d'en fermer l'entrée. Le commandement de cette expédition 
fut confié à dom Manoel de nes Camoens en fit Lmiges 
Laiflotte appareilla en février 1555.° | 
 Lissue n’en fut pas heureuse. Les Porn ne purent ren- 
contrer les Maures. Apres plusieurs mois de croisière inutile : ; 
il fallut aller passer la mousson d'hiver à Ormuz. Ce fut pendant 
la durée de cette longue station, en face du cap Guardafi, 
au milieu d’une mer souvent dpités et à la vue des à âpres cimes 
du mont Félix, que Camoens, reportant ses pensées vers l’Eu- 
rope, composa son admirable cancao dixième : 


\ 
Junto de hum secco, duro, esteril monte. 
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En voici quelques strophes : 
« Si du moins de tant de fatigues je retirais seulement l’avan- 


41. 
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|“ tage de savoir avec cer titude c qu'une “heure intro cyan 
«que je voyais se souviendront de moi. Si cette triste voix, en 
« s’exhalant, frappait les oreilles de l'ange en présence de qui ue 
‘a je vivais; si, revenant sur le passé elle : se repor Re 
« temps déjà écoulé de mes douces erreurs, ( de mes maux pleins : 
« de charmes et des fureurs que je cherchais, que souffr 
x pour: elle ; si, quoique bien tard, devenue _compatissan 4 
« elle éprouvait un peu’ de regret et s'accusait elle-même Fr si 
«cruauté ; cela seul, si je le savais, pourrait être un an re p 
« ce qui me reste de vie et adoucirait mes souffrances. Ah! ma- 
« dame, madame,vous êtes doncbien riche, puisque, loin, comme | 
‘« je le suis, de toute joie. ) votre ie pen me ns see » 


| ès 


t ÉRLE Les ES 


« Je demande de vos ARMES madame, aux vents amoureux 
«qui soufflent de la contrée où vous habiter; j je demande | aux 
“ oiseaux qui volent au-dessus de moi, s'ils vous ont vue, ce 
« que vous nes ce que vous disiez, où? comment ? : avec qui? 
« quel jour ? à muèls heure ? ? Ici ma vie fatiguée s'améliore : 
« elle Moss de nouvelles forces Pa vaincre la fortune et les 
« chagrins.» : ÉD RES TAN RE RE" 


X 
." 


N'y a pas de cet amour d'Etrodé. den lesiblessures + e 
rouvrent et saignent à la vue des rochers sauvages de Bab-el- 
Mandeb (1), quelque chose des sentimens que nous retrouvons 
dans la lettre de saint Preux écrite des rochers de Meillerie ? 

Camoensrevint à Goa au mois d'octobre 1555. Depuis le16 juin, 
le vieux vice-roi dom Pedro Mascarenhas n'existait plus. Fran- 
cisco Barreto venait de lui succéder avec letitre de gouverneur. 

L'installation de ce nouveau dignitaire donna lieu, à ce qu'il 
paraît , à des fêtes qui ne furent pas du goût de tous Li habitaris 
de Goa. Il se répandit, à cette’occasion, une satire en prose 

mêlée de vers, qui porte, dans les œuvres de Camoens, le titre. 
suivant: Plaisanteries sur quelques hommes qui ne sont pas enne- 
mis du vin. Ce titre est suivi d’une espèce d’argument ainsi con- 


< 


(1) Ile située en travers du détroit de ce nom. AS Ft 
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eu: « Lane feint qu'à Goa, dans les fêtes données pour l'in 
stallat L jouverneur, de certains galans se présentent pour 
er u jeu des cannes (a); ils ont sur leurs banderolles des 
Ê evise set des couplèts qui font connaître leur caractère et 
«leurs intentions. _». Cétte plaisanterie , attribuée à-tort ou à 
raison ‘à Camoens, lui fit un ennemi mortel du gouverneur. 
‘18 : Camoens ‘composa , vers cette. époque, son écrit  mémprable 
intitulé Disparates na India (Sottises dans PInde). Il stigmatisa 
dans cette pièce ; avec une vertueuse indignation , la ride 
la rapine , les mœurs. dissolues et tous Les vices dans lesquels se 
plongeaient : ses concitoyens dans l’Inde. Cette pièce, écrite avec 
: hrs âpre et sévère qu’il déploie si souvent dans les Lusiades, 
LE est le signe pendant c des stances sur le Désordre du monde. 
AU n'y avait pas dans les Disparates un seul nom propre, 
pas une personnalité ; mais Francisco Barreto , qui ne cher- 
chait qu un piques voulut y voir une attaque à son autorité. 
Camoens fut mis en prison (2); et, comme il partit peu après de 
Goa des vaisseaux pour la Chine, le gouverneur le fit embar- 
‘quer, avec ordre de rester aux nee c'était mettre douze 
pt lieues de plus entre Camoens et sa patrie. 
ds : Quelques vers du. poète nous apprennent combien profonde. 
ment il ressentit cette injustice. « Puisse, a-t-il dit, le te 
de cet exil demeurer sculpté sur le fer et sur la pierre! » Ce 
vœu fut toute sa vengeance. Soit générosité , soit dédain , il ne 


nomma pas son paraiour. Les vaisseaux qui l'emmenérent 
vers le sud , mirent à la voile au commencement de 1556. 
_Onn a que des notions peu précises sur ce que fit Camoens 
pendant les trois premieres années de son exil. On croit qu'il fut 
déposé à à Malaca, d’où il se rendit aux Moluques. Nous avons la 
preuve qu il visita l’île de Ternate, dont il a décrit le volcan 
ans sa sixieme cançâo. Nous cr oyons qu'il dut passer la majeure 
| partie de ces trois années dans l’île de Timor ou de Tidor, qui 
étaient les lieux d’exil ordinaires des Portugais dans l ts 


(1) Espèce de tournois moresque où lon combattait avec des roseaux. 
(2) Voy. Severim. | 
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| : Ce di péniblesituation, à l'extrémité du monde. 
nu, à trois millelieues de Lisbonne, qu'il. reçut la seule: iouvelle 
; qui püt aggr aver ses peines: celle qu’ il aimait néxrvsib Lee ; 
Nous pouvons juger de la force et de la durée de.sa douleur 
par le nombre des poésies dans ‘lesquelles il a déploré cette 
perte. Six de ses ‘sonnets (1), une. églogue (2) et ra um 
sixtines (3) nous ont transmis ses regrets. Toutes e | 
sont ns ml de " ren la Mc vive, de l l a ften ner 
plus profond. | DAT l KEY” ne ee RL UT _ : el 
Dom Jose Maria de Souza, white raphés de Camoen: 
qui a le plus attentivement étudié cette partie de l'histoire de 
notre poète ; pense qu'il ne recut cette nouvelle que long=temps 
après son départ des Moluques et seulement en 1 + @) Voici 


uos raisons pour la placer i cie | + : " ga 


Nous ne savons avec certitude que deux is sur la mai- 
tresse de Camoens, qu’elle était dame du palais et qu ’elle mou- 
rut jeune. Cette derniere circonstance a fait penser à plusieurs 
biographes qu’elle était morte avant le départ du | poète pour Goa. 
On ne peut admettre cette supposition, contredite par plusieurs 
pièces de vers évidemmient composées dans Inde, et qui sont 
toutes pleines d’elle (5). On doit, pour states les faits 
avec la tradition, n’éloigner sa mort que le moins possible 
de l'arrivée de Camoens dans l'Inde. La dernière pièce qui lui 
soit adressée est la cançào sixième , écrite à Ternate et qui peut 
être datée de 1557. Nous croyons donc que ‘cette jeune femme 
mourut vers 1555, car il fallut bien deux ans pour que ce 
malheur allât pus Camoens à l'extrémité du monde. | 


Dans sa résignation douloureuse à ases malheurs MN et dans 


nr HE 
|  : 
(1) Les vingt-neuvième, soixante-douzième, quatre-vingt- -douzième , dns 
quatre:vingt-sixième , deux cent trentième. PRES ? a: 
(a) La quinzième. Se 
(3) La seconde et la quatrième. 
(4) Voy. une lettre de dom Jose Maria a J. Adamson (Memoirs of L. de Ca- 
moens,t.1,p, 96.) ; 
(3) L'élégie première et les cançoes x; xt cet vr. 


ne 


Li 
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ol des pin, Camoens écrivit k sonnet suivant 


a ir dy tu ind LE : 
uE cA k re TER 1 CPE F7 
EE & [4 3 LE à] 


pour ais-je dé AA TRER encore au monde, Jorsque 
jet où j'ai placé un si grand amour je n'ai valffue les 
urs , l'indifférence et enfin la mort que rien ne peut sur- 

« ere Puisque) je né suis pas encore rassasié de la vie; puisque 
«je sais déjà qu'une grande douleur ne tue pas, sil existe 
«une chose qui cause de plus grandes angoisses , je la verrai; 
- tar] e puis tout : Voir. La mort, pour mon malheur, m'a déjà 
| ; “mn en Si eté contre tous les maux. J'ai déjà perdu ce qui 
an m'avait enseigné à à perdre la crainte. Je n’ai vu dans la vie que 
« Pr manque d'amour; je n'ai vu dans la mort que la grande 
«douleur “ mest restée. Il RAPIe Es ss cela seul je. 

« sois né. » 

Ces pressentimens , , qui annoncaient à Camoens d’autres. 
infortunés, ne furent pas trompés; cependant , pour quelque. 
temps, sa position s'améliora. Francisco Barreto fut remplacé, 
le 3 septembre 1558, par dom Constantin de Bragance, frère. 
de’ dom Theodosio , qui avait montré à Lisbonne de l'estime 
pour Camoens. Ce vice-roi se hâta de réparer les torts de 

_son prédécesseur, et nomma Camoens curateur des successions 
vacantes à Macao. M. Fr. Alex. Lobo , apologiste-juré de tous 
les ennemis de’ notre poëte, veut qu’il ait dû cette faveur à 
Barreto; mais cette supposition est contredite par tous les témoi- 
gnages.' Barreto n’était que gouverneur, et ceux des historiens 
quirapportent ce fait sans nommer dom Constantin, attribuent 
SM act cet acte de justice au vice-ro1. 
= Camoens $e rendit à son poste à Macao en 1559. Cette jolie 
ville, demi portugaise et demi chinoise , ne faisait que de 
naître. Notre poète put jouir pendant dix-huit mois, dans ce 
séjour, d’un de ces intervalles de tranquillité et d’aisance qui ont 
été si rares dans sa vie, C'est là, dit-on , qu’il termina en partie 
ses Lusiades. 


‘rieure d'u un roc je x qui ‘est aujonrd'hni er un à vaste. 
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On montre encore ‘aujourd’hui à Macao une: : grotte qu 
‘a conservé le nom de Camoens. Une tradition reçue dans la 
ville raconte qu il se retirait souvent dans cet endroit solitaire 
pour travailler, à son poème. ‘Ce lieu, que les gens du pays : 
nomment aussi la Grotte de Patané , est situé à peu de distance 
‘de la ville. Plusieurs He ; notamment _. lon co 


jardin. On pénètre dans ce réduit par une haute et large 
ture pratiquée entre deux montans de pierre , sur 
s'appuie à angles droits un énorme bloc. granitique. Une ou— 
verture cintrée, infiniment plus haute et. plus étroite que la 
première, est pratiquée d’un des côtés du roc et permet de mon- 
ter au sommet. De. cette «espece de belvédère naturel > Sur- 
monté d'un kiosque et orné dé fleurs. et d'arbustes , la vue 
s'étend au loin sur la mer et les îles voisines, M. Rienzi a laissé | 
gravée sur ce rocher une double inscription française. et chi- $ 
noise, destinée à perpétuer dans ces lieux le souvenir de 
Camoens. at M RS 
Le vice-roi pe Constantiot ne $ ’arrêta pas. à ce premier bien- 
fait. En 1560, il rappela Camoens à Goa; mais un.nouveau. mal- 
heur Fattendait en route. Sur les. côtes de la Cochinchine, dans 
le voisinage de la baie de Camboge, son vaisseau toucha sur un 
écueil et fut mis en pièces. Grâce au calme de la mer, Camoens. 
parvint à gagner les bords du fleuve Mécom, ne sauvant de 
ce naufrage que ses. Lusiades. Je lis dans un seul auteur(3)qu' il 
eut un compas de salut : e était cet esclave de. Java qui le 
servit jusqu'à sa mort. Ce détail est pour moi d’un grand TiX. 
J'aime à voir commencer par cette communauté de périls l’affec- 
tion si touchante du J avanais et de son maître; j'aime à penser 
qu'ils se durent mutuellement la vie, et que c’est peut-être, aux 


(1) Voy. sir William Ouseley’s oriental collections., vol. 1, p.. 126. 
(2) Voy. Revue des Deux Mondes. , novembre 183r. 


(3) Nicéron ( Mémoires , 1. XXXVI1) répété par lord Strangford. 


nl 


TL Di camoëxs. | Fe . 1469 
uvre serviteur i inconnu, De l'Europe est x ab 
tion des Lusiades.… Er > 
plutôt l’auteur portugais de rites inséré dans 
res ; nommé Jean ;cet esclave auquel Pedro de Mariz et 
uné ‘renommée ont attribué le nom d'Antonio. 
 Lesdeuxn naufragés furentreçus avec hospitalité par les familles 
‘chinoises & ablies au bord du fleuve Mécom. Il paraët que 
_ce fut sur cette rive étrangère que Camoens composa ces Redon- 
dithas merveilleuses , > selon l'expression de Lope de Vega (4), 
belle et touchante périphrase du psaume 136, Super flumina. I 
a fait. en outre deux sonnets (les deux cent trente-deuxième et 
der cent trente-neuvième)s sur le même texte. | 
n$ » à peine remis et séché de son naufrage, se confia 
ati à la mer: il passa ‘d’abord à Malaca, où 6 occasions 
pour Goa étaient DT enfin il arriva dans cette ville 
en 1561. AUDE re PRRETREr.. 

Is ’acquitta généreusement 6 46 ce 6 qu il dévait au vice-roi, en 
ui adressant ces fameuses stances : : Como nos vossos Pénbrei ù 
imitées de l'épitre d'Horace à à Auguste. En louant l’administra- 
tion de dom Constantin, il trouva ss hp de régler ses comptes 
avec celle de Barreto. , 

Ce fut dans ce temps de demi-prospérité què: Camoens donna 

l'agréable festin poétique dont le menunousaété conservé dans ses 
. œuvres. Il invita plusieurs amis, dont nous savons les noms : dom 
Francisco d'Almeyda, dom Vasco de Atayde, Heitor da Sylveira, 
surnommé Draco, Joûâo Lopes Leytäo et Francisco de Mello. Il 
les reçut dans une salle disposée avec élégance, et les fit asseoir 
devant 1 une Hd bien servie ; Lo ; sh on découvrit id 


“are 


leur furent faites. | 

Le 17 septembre de cette même année, 08 Constantin fut 
rappelé et reçut pour successeur dom Fradéiéo Coutinho , 
comte de Redondo. La politique de ce nouveau vice-roi rendit 


L 


(1) Prologue du poème de Saint-Isidore. 
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de l'influence aux partisans | de l'ancien gouverneur, 

cisco Barreto. Les ennemis de Camoens énirrei An Nes 
chant comment. l'attaquer, on l’accusa de malversation Aarshquer 
cice de sa charge à Macao. On l'emprisonna ; mais l’examen de 
sa conduite. ne pouvait qu'apporter la preuve de sa probit. 
Elle fut reconnue. Alors une des créatures. lee Ba 
Rodrigues, surnommé, soit à causede son. varice, 0 
sa dureté, Fi ios seccos (fils secs), le fit retenir en prison 5 
texte d’une dette de 200 a né us rouvons dans 


à  n le dance sn Fe vaisseaux sa guerre, et il 
était loin de jouir du même crédit à auprés du vice-roi. 
. Camoens prit cette persécution du côté plaisant: il adressa 
au comte de Redondo un placet comique où il jouait, à chaque 
vers, sur le » sobriquet de Fios Seccos : c'est, je crois, la seule 
épigramme nominale qui soit échappée à à Camoens. Il: terminait 
ces Trovas en priant le vice-roi, qui était prêt às ‘embarquer 
pour une expédition, de vouloir bien le désembarg guer, pour 
qu'il pût le suivre. Cette plaisanterie eut son. effet. IL MEGRORTE 
sa liberté. “ Re Te 

On a dit que Camoens ne s'adressa que cette oube in: à Fx 
bourse des grands. Je crois que dans cette occasion même ; il 
s’adressa beaucoup plus à l'autorité qu'à la bourse du wvice-roi. 
Ce qui a causé la méprise de dom Jose Maria de Souza, c’est 
qu'une autre, requête, écritepar Heitor da Sylveira, a été insérée 

dansles œuvres de Camoens. Celle-ci s'adresse effectivement à la 

bourse de Coutinho.Camoensa misau bas cette apostille amicale : ; 

« De doctes livres nous apprennent que la colère du grand 
« Achille donna la mort à’ Hector troyen. Voilà maintenant que 
« la faim va tuer notre Hector lusitanien. Il court risque d’être 
« accablé par son adversaire, si votre main secourable ne s'in- À 
« terpose et ne met les D dim hors de lice, » 

: I nous reste une autre preuve. du noble emploi que ( Camoens 


(x) Faria e Sousa , qui écrit en espagnol, dit pour quelques maravedis, 


? 
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oh in à { Goa ue avec cillas que nous 
; x ri menanIEs si soin 


… faisant 4 LE 5». DAS que: .. nn: maritimes. On 
Bu es oem époque ses derniers amours. Il est 
mA adressa à à sa belle esclave Barbar a 


à À so rent en. nue Ja fn de os ses maux. we: 
Le. comte de Redondo, qui aimäit 4 assez la poésie pour four- 
nr. 17 Camoens Jés motes. de ses voltas On mourut le 19 fé- 
vrier 1 564. Son. successeur fut dom Antonio de Noronha. 
pr Camoens « devait s attendre à trouver un protecteur dans un 
homme de ce nom : il ne paraît pas qu'il ait eu à se plaindre de 
lui; cependant « ce fut. la troisième année de son administration, 
vers la.fin de 1567,que notre poète, contre le serment qu’il avait 
“fait à son départ, résolut de retourner à Lisbonne. 

‘Comme il manquait d’ar gent pour le voyage, un certain Pe- 
 dro Barreto, qui allait à Sofala prendre le commandement de 
cette place, charmé de la conversation de Camoens, et desirant 
passionnément sa compagnie, lui offrit de le conduire j jusqu'à 
cette ville, où ik trouverait des occasions faciles de retourner en 
Portugal. Notre poète le crut; mais il ne tarda pas à se repentir 
de son marché. Pedro Dial se conduisit bientôt envers ui 
en maître exigeant. Arrivé à Sofala, il mit tout en œuvre pour 
le retenir malgré ses promesses. Je crois que la seconde lettre 


ve - 4 À , ’ , € 
Fa" | OC ’ ‘ Ê : 
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à {) Autre preuve : : un sonnet de Camoens adressé, en pe à Manoel Ba- 
rata, sur l’art de l'écriture, et imprimé dans celivr e, se retrouve dans les œuvres 


dé Camoens avec de’notables changemens. 
(2) Les motes sont les motifs et les wo/tas le développement. 
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que nous avons de Camoens peut avoir été écrite à céiugs 
que,'ow PR dans les derniers eee de son Énee Goa. F - 


CE D" 


:« Ceux qui ont princes last à cod et de race sont 
« plus à charge que’ la pauvreté; ils nous vexent tant avec leur 
« noblesse, que nous finissons par creuser celle de. leurs ancé- 
«tres , et il n'y a pas de blé si bien vanné où l'on ne -rencc 
«un peu. d'ivraie. Vous savez qu’ il ne d’un ‘mauvais bite | 
“ pour faire parler tout un couvent 0e En 2 
: « On ne peut/pas : avoir de pétictico at ati ae veu 


’on 

« « lui fasse ce 1e lui-même ne veut pas faire. Le peu quon 
«naissance qu’on montre pour nos services, nous Ôte la volonté ; 
« d' en rendre à à des amis qui tiennent plus de. compte de leur 
« intérêt que de lamitié. Priez pour lui, € car il est de ceux dont : 
« je parle. | xp . He CURE Ë ete POS ei à 

« Ilest bien pénible de se composer “un visage gai quand Je 
« cœur est triste : c’estime étoffe qui ne prend j jamais bien cette 
« teinture ; car la lune récoit sa clarté du soleil et le visage re- 
« coit la sienne du cœur. En vérité, ce n’est rien donner que de 
« ne Le mêler l'honneur à ses dons. Il n’est dû de remercîmens 
« qu'à ceux qui suivent ce procédé : car. c'est une chose trop 
« cherement payée que celle qu'il faut acheter'de son ‘honneur. = 

Il y eut bientôt rupture. ouverte entre Camoens et Barreto. 
Abandonné à ses faibles ressources ; Camoens tomba dans : 
la pauvreté la plus complète. Manquant de tout, il était,:dit 
Diogo do Couto , réduit à vivre de dons. Seraït-ce alors que se : 
composant; comme il dit, un visage gai, il réclama poétiquement 
«de dom Antonio de ae le ee à des six poules farcies 
dont celui-ci ne lui avait envoyé qu'une seule. SR pour à- 
compte, ou qu ilrappelait par un quatrain la promesse d’une che- 
mise qu un autre fidalgue lui avait faite? Il s’offrit enfin àluiune 
occasion de délivrance. Le Santa Fé et quelques autres navires 
venant de Goa et allant à Lisbonne, relâchèrent à Sofala. Il se 
trouvait à leur bord plusieurs amis de Camoens, Duarte de 
Abreu, Antonio Cabral, Luiz da Veyga, Antonio Serrâo, Diogo 


do Couto qui a consigné ces détails dans ses Décades, et 


DT ie caoëns.… hs DR PSE 2008 


ira | que n nous avons vu figurer : au banquet poé: 
1 s se réjouissait de quitter. avec eux Mozambiqne, 
ue Barreto réclama de lui vingt mille #eis (1) pour 
le sot sa ala. Comment RATE, cette somme ? 
r Sylveira, plus: riche apparemment qu'au temps de son 
3 u com omte de Redondo, ; y pourvut; ou, selon d’ autres, les 
mmes que nous venons de nommer, remirent à Barreto 
re Fr mille reis. À ce vil} prix, dit Faria e Sousa, furent ache- 
“tésla liberté de Camoens et l'honneur de Pedro Barreto. 
. Diogo do Couto fit lac connaissance intime de Camoens pendant 
cette relâche à à Sofala. Cet écrivain a consigné dans son histoire 
: fait bien prop “exciter nos regrets. « Cet excellent poète, 
dit- lant l’hive er qu il séjourna à à Mozambique, s’occupait 
7 mie tes es Lusiades pour l'impression. Je le vis de plus 
« travailler avec ardeur à À! un livre intitulé le Parnasse de Luiz de 
« Camoens C'était un ouvrage rempli d ps de savoir et 
« « de philosophie; on le lui vola. » (2) : 

Je ne sais.sur quelle : autorité Faria e. Sosa po que c’est 
[luimème qui l’a détruit. = REA NOT PA 

ue fut sans doute à cette ue 568)qu il composa le sonnet 
Les centvingt-huitième, ,sur la belle défense de Malaca par dom 
_ Leoniz Pereira. La nouvelle de ce fait d’armes dut lui être ap- 

À portée par les vaisseaux venus de Goa. 

_Camoens s’embarqua sur le Santa Fé; la flottille fut en vue de 
Lisbonne : à la fin de 1569 ; mais il ne put sitôt prendre terre. 
Le Portugal, était en proie à une peste si terrible, qu’elle en a 
conservé le nom de grande. On lit dans la chronique de Sâo 
Domingos (4) qu il y eut à Lisbonne six cents morts en un seul 


{ 


aie Voyez Diogo Barbosa , Bibl. Lusit. à. ut » page Toy, 

* (2) Décad.8 , |. 2 ch 28. 

(3) M. Ferdinand Denis, dans son iroire littéraire du ergat et à Brésil, 
dont il prépare uné seconde édition, rapporte au sujet de ce livre perdu une 
conjecture de son ami, feu M. Verdier. Ce savant portugais croyait reconnaitre 
le Parnasse de Luiz de Camoens dans la Lüsitania transformada de Fernando 
Alvares d6 Oriente. 

(4) L. 6, ch. 9. 
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174 REVUE DES DEUX MONDES. nr 
jour du mois d'août 1569, et qu'il mourut, en tout, ie ateret-. 
dix inille personnes. Camoens trouva donc les € eaux du Tage fer | 
mées et défendues avec beaucoup de rigueur. Pendant: cette. 
quarantaine qui dura plusieurs mois, il vit sôh ami Heitor . 
da Sylveira tomber malade et mourir en vue Li Cintra. “hs é 


Diogo do’ Couto, qui était dansle Santa Cl 
barquer seul (avril 157 0), et obtint de la cour qu | 


flottille l'entrée du port.  Cefut vers le mois de mai oi | 
art ; »qul Die de 


ans, deux mois et quelques’ jours après son dép 
Camoens rentra dans Lisbonne(i) Havaitalors qu avant 


Il trouva cette ‘ville dans un état bien différent æ éhar de | 


lequel il l'avait laissée. La peste avait décimé toutes les familles; 
les intrigues inséparables d’une régence avaient tout brouillé. Le 
roi, majeur depuis deux ans, gouverné comme notre Louis XII 
par de jeunes favoris êt par des prêtres, brave comme Jui de sa 
personne et méditant déjà sa malheureuse expédition d'Afriqué, 


répandait sa tristesse mystique sur sa cour et sur le royaumé. | 
Ce n'étaient plus cette joie, cette urbanité, ces fêtes qui tue 


vaient la visueuret la santé de Pétat; tout lui arut attristé, rape- 
ÿ P 


tissé, penchant vers la tombe : ce fut sans doute à la vue de cette ; 


décadence et de cemarasme, que se rappelant le passé, il É 
cette magnifique épitaphe pour le SENS de dom Joho HT 


+. 
4 


SONNET LXIX. 


« Qui gît Jante ce grand sépulcre? Quel est " que désignent 
« les illustres armoiries de ce massif écusson ? rien !! car c'est à 
« cela qu’arrive toute chose ; maïs ce fut sb À un être qui 
« eut tout et qui put tout. Hope 

« Il fut roi et il remplit tous les ao d’un roi; il fit avec 
« un soin égal la paix et la guerre. Que la terre ue soit aussi 
« légère à cette heure qu'il fut autrefois pesant au Maure: 


« Serait-ce Alexandre? personne ne s'y ‘trompe : on estime 


<A 


(1) Fr. Al. Lobo, p. 309. 


nt din te tem, DS te cs dterans 
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i sait conserver que celui qui na su que post a 
| rer ce “puissant maître du monde ? 


d 
[uma ? ei 
c'est t Joto TL de ro, et bé restera sans second. » 


ee 
F0 2 à 


| “pài les a temps be retour à Fbodte: Camoens 
se lia d'amitié avec un.écrivain distingué , le Héaboié Manoel 
Correa , ‘curé de Saint-Sébastien , dans la Mouraria , et exami- 
nateur PA de l’archevéché de Lisbonne. C’est à ce savant 
homme que nous devons de connaître les traits de Camoens : il 
pe 7. un portrait de l’auteur des Lusiades, portrait que Faria 
sa à fait depuis graver en regard dusien, dansson Commen- 
taire 0 Déjà Severim avait publié un bi de Camoens 
dans ses Discursos varios e roue en nous apprenant seule- 
ment que Voriginal appartenait à son neveu Gaspard Severim. 
Ces deux portraits diffèrent assez peu pour qu’on puisse les regar- 
der comme les copies d'un même modèle. Dans l’un et l’autre 
les traits sont nobles et d’une expression sévère. Nous savons 
d’ailleurs par Severim que Camoens était de taille moyenne, 
qu'il avait le visage plein , le front proéminent , le nez fort, la 
barbe et les cheveux d’un blond qui tirait sur le safran. « Quant 
à son humeur, dit le même écrivain , elle était gaie et facile; 
mais , avec l’âge , il devint un peu ses ». On aurait pu 
le devenir àmoïins. | 
Cependant Camoens étaitau moment d’avoirachevésonœuvre. 
Les Lusiades, cette premiere épopée moderne, allait enfin voirle 
jour. Camoens l'avait rêvée à Coïmbre, commencée à Santarem, 
travaillée à Ceuta ; il en avait presque terminé six chants 
avant son départ pour l'Inde (1); il l'avait reprise à Goa, 
presque achevée à Macao, revue à Sofala. En 1570, il récrivit le 
dixième chant à Lisbonne et ajouta une dédicace et un épilogue 


4 


(x) Faria e Sousa a vu un manuscrit des six premiers chants des Lusiades 
de la même main qui avait copié les Décades de J. de Barros, et, par consé- 
quent, antérieur au départ de Camoens pour Goa, 


_u l ; 
ù ÊT; K ; 


176 | REVUE DES DEUX MONDES. 
_oùiladressaitau jeune roi de mâles et sévères conseils. Le: 2 


_tembre 1574(et non le {,comme le dit M.F. Alex. Lobo) il « D 
tient le réalalvara qui Free FR Lee en 4 4e s 
parurent les Lusiades. LE 

Le succès fut très grand, puisque, “Ho presque inouie en 
ee M il fut pRBt une poTRue se dans la même année. 


| renonca à le Lip ee De ie Fans de Macedo 
a été moins modeste. Le succès des Lusiades ne se déme ntit pas : 


en 1613 (4) il s’en était déjà vendu douze mille Sas et 


vingt mille en 1624 (2). Le Tasse, qui n'avait pas encore publié 
la Jérusalem, adressa un beau sonnet à celui Fe il Aid 
comme son maître etson rival.  DRTBN ER | 
La pension que Camoens obtint: pour s ses seize années des ser- 
‘vices militaires (car je ne pense pas que son poème ait été porté 
en ligne de compte) fut de 15,000 reis, 100 fr. environ , ce qui 
représente à-peu-près 500 fr. d’ aujourd'hui. Une clause du 
brevet lui enjoignait de résider à Lisbonne, na corte, et. de le 
faire reviser tous les trois ans (3). Cette somme, toute modique 
qu’elle fût, lui était inexactement payée; aussi disait-il quelque- 
fois en riant qu l voulait demander au roi de changer s ses quinze 
mille reis en quinze mille coups de fouet pour ses ministres, 
Camoens ne fit plus qué très pen de vers après la publication 
des Lusiades. Peut-être est-ce à cette époque qu'il composa 
la requête qu'on lui attribue, et dans laquelle il justifie une 
jeune femme > emprisonnée dans le ZLimoeiro de Lisbonne, 
pour avoir été infidèle à son mari qui voyageait dans l'Inde. 
En 1575, il adressa des stances à dom Sébastien, à l’océasion d'une 
flche que le pape lui avait ERNOReE pour l'exciter contre les 
Maures. Deux ans après, il fit uñ sonnet en l’honneur de dom 


(1) Voy. Pedro de Mariz. 

(2; Voy. Severim. 

(3) Voy. Pedro de Mariz et Faria e Sousa: pou Jose Maria de a dit tous 
les six mois. ‘ k 
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mé » pour la seconde foisss vice-roi de l'Inde. 

lébrité que: lui avait donnée son poème, il vivait 

, Car sa pauvreté était extrême. Il habitait une 

ite e dans une maison attenant l'église du couvent de 

sas Anna des. religieuses franciscaines, au bout d'une y 
rue qui conduisait à la maison des jésuites. 

_ Saverve poétique, jusque-là: siabondanteet si facile, commença 
| à tarir. Pedro de Mariz rapporte qu'un homme riche et de qua- 
# lité, dom Ruy Dias da Camara (Faria e Sousa l'appelle dom Ruy 
; Gonçales), lui commanda une traduction des pus de la pé- 
_nitence. La besogne n'avançait pas. L’ acheteur s'en plaignit du- 
_rement-au poète, qui lui répondit avec douceur : « Quand je 

-_ faisais des vers, j'étais jeune, bien portant, amoureux, entouré de 
l'affection de beaucoup d'amis et de la faveur des dames; cela me 
réchauffait et animait ma verve. Aujourd'hui je n’ai plus d’es- 
prit, je n’ai plus cœur à rien. Voici mon Javanais qui me de- 
mande pus moedas pour avoir ca charbon, et jene puis Jes lui 
donner, ». LT 
PE il trouva encore un chant be ben pour dona Ma- 
ria, fille du roi dom Manoel, princesse belle et savante (1), qui 
mourut en 1578. Le sonnet quatre-vingt-trois contient pro- 
bablement les derniers vers qu'il ait composés. Peut-être per- 
. dait-il à la mort de cette dame la dernière de ses protectrices. 
Bientôt: il en fut, réduit à vivre d’aumônes. Antonio, le Java- 
nais. qu'il avait amené de la Chine, allait la nuit dans les 
carrefours. mendier pour sa nourriture et celle de son maître. 

7 est par une exagération qu'il a sans doute crue. poétique 

_ que le dernier traducteur anglais des Lusiades, M. Mickle, a 
supposé que Camoëns se plaçait sur le pont d'Alcintdié aussi 
écarté.que notre, pont d’Austerlitz, pour demander Klluérne 
 l’'aumône aux pau: En vérité, les malheurs de Camoens 
n'ont pas besoin qu'on les avr 
 Faria e Sousa raconte qu’une mulâtresse , nommée  Batbara ; 


(x) Cette princesse, en de meilleurs temps , avait établi daus son palais une 
académie de femmes, éntre lesquelles briliait la célèbre Aloysia Sigea de Tolède. 
| TONE YI. 12 
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marchande dans les rues de Lisbonne, donnaït:tré 
Camioens ou à son Javanais un plat de ce que 
quelquefois un: peu d'argent. Lé seule consolation qu'il eû 
était «l'aller le soir Fan ES PE iniqu nos sa des & 


seur de nee te Fer te 
ë homme ne es sb 


mourir son ne avanais. L Aloe tout fut ti ei né! NE 
plus, dit Pedro de Mariz, que Camoens vécüût des la mortdéce- 
Jui-là seul qui.le faisait. vivres: à ONE Non ane | 
Il tomba gravement malade et fut porté a l'hôpital les p: + 
Conservant cette résignation demi-sardoniqueique états De 
avons déjà vue, il écrivit de cet asile. ‘une lettre dont il nous est 
parvenu ce fragment : « Qui pourra jamais dire que, sur un aussi 
« étroit théâtre que ce misérable grabat, la: ra GAME ot à 
« représenter d'aussi grandes infortunes? Etmoi , loin d’accuser 
« la cruauté du sort, jeme range de son parti contre cities: 
« car il ÿ aurait une sorte. d'ihpuèess vouloir tenir tête à 
« tant de maux: si: hit af atout NRA kit 
Cette lettre, adrendts selon quelques-uns, à dom Francisco 
d'Almeyda, ou plutôt, comme je le suppose’, au comte de Vi= 
mioso, dom Francisco de Portugal , ne: le ‘trouva ‘pas sans 
pitié. Camoens sortit du refuge des pauvres. Je n’ignore pas 
que , suivant une autre tradition très accréditée , Camoens se- ie 
rait mort à l'hôpital même. Plusieurs raisons peuvent permettre 
. d'en douter. La première, c'est qu'il est prouvéque: Camoens 
ne fut pas enterré dans le cimetière «de l'hôpital , mais dans un 
coin de l’église de Santa Anna, sa FER la seconde, c'est que ne. 
dom Francisco de Portugal envoya à son logis un drap pour l’en- 
sevelir. Enfin Manoel Correa, énumérant (ch. x, oct. 23) les 


à at Y [4 L 
CRETE" 2 EU AN QE UP 


(x) Voy. Niceron. Mémoires, t. xxxvir, pe 153 DS 


7 er ane 19 


seu %: a: ol MAI ES Ho Æ “ 


ares x Area PRET un si rt gé- 
| récompensé? Je lai vu mourir dans un hôpital de 
ë, sans avoir un drap pour se couvrir, lui qui avait si 
M ie an dans l'Inde orientale et qui avait fait cinq 
_ mille cinq cents lieues en mer. Grande leçon pour ceux qui se 
 fatiguent ‘à travailler hüitet jour et aussi vainement que l'arai- 
pie ourdit sa toile ] pour y prendre des mouches. » 

résu ter de cette apoñtille que Jose Indio a vu Ca- 
_” tot Yhépital}ietés a il faille og à la lettre les mots 
_. jelaivu mourir. DCE D BAT ue: 
-1 Ge fut dans ces circonstances que de es d’Alkacer- 
| Kébir(f août 1578) frappa de mort le Portugal. Il restait 
-eñcoré:à Camoens une larme pour sa patrie : Ah! s'écria-t-il, 
‘du moins jé meurs avec elle! Il répéta la même pensée dans à 
dernière lettre qu’il ait écrite. « Enfin, disait-il, je vais sortir 


de la vie, et il sera manifeste à tous que j'ai tant aimé ma pa- 
trie, que non-seulement : je me trouve heureux de: mourir dans 
son sein, mais encore de mourir avec elle. : | 

Il ne survécut que peu de mois à ce  . et mourut au 
commencement de 1579, à l’âge de VORTRARES ans. 

Il futenterré très pauvrement dans église de Santa. Anna, dit 
Pedfo de Mariz, à gauche en entrant et sans que rien us 
sa sépulture. Ses buts firentune impression si profonde, que . 
‘personne ne voulut plus occuper la maison qu'il ne. 
ERe est restée vide depuis sa mort. 


(x)C'’est le-même Jose Indio que’ M. xPéddinatrd Denis a iis en scène dans un 
touchant-épisode , où il a résumé. poétiquement toute Ja vie de Camoens. Voy. 
les'Scènes dela nature sous les Tropiques. M. Denis prépare une traduction 
des poésies diverses ‘de Camoëis. Nous ne pouvois “Wop l'engager à à la faire 


TPE r& # sas: ÿ darit s'en 


paraître scierie mA 
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{Les prévisions de Camoens ne tardèrent pas à s’accompli : Le 
Pantugal, ce royaume né d’une victoire et mort dans un > dé- 
_ faite, tomba bientôt sous le j joug de Philippe II. Ce mona | 
- visitant.ses: nouvelles provinces, s 'informa: du poète et. _ | 
prenant qu'il n existait plus, il témoigna un vifregret. 
. Pedro de Mariz raconte qu’un noble Allemand écr ivi tà so 
corr espondant de Lisbonne de chercher la place où | C amoe 
‘était enterré, et, si ce grand poëte n'avait pas un re 
de lui,il le charyeait de s'arranger avec la ville pr 
permission de. hi envoyer ses 05 avec toute la déc nce et. 
espact qui leur étaient dus. Ce généreux Allemand : $ ngagea 
à élever à l'Homère portugais un mausolée conarehiss à ceux | 
des anciens les plus illustres. | Er Se 
Ce fut peut-être cette démarche faite par un ébbaistts qui tip- 
pela aux compatriotes de Camoens que l’auteur des Lusiades 
n'avait pas de tombe. Seize ans après sa mort, un ami des let- 
tres qui peut-être était absent quand il mourut, dom Gonçalo 
Coutinho , fit chercher sa sépulture et la rétablit dans un en- 
droit voisin du chœur des. religieuses. Il la couvrit d'une sim- 
ple pierre presque au niveau du sol, sur = adaies il inscrivit 
cette por | | SR US. a der ssl 


Se ë 


Gi ch Luiz de Camoens, le prince de poètes, rs son temps ï eut pauvre 


et misérablement et mourut de même, l'an 1579. + 


Et es bas : 


Cette tombe a été construite aux frais de dom nr Lots me : Que 
personne n’y soit itpios enterré. RES 


C’est un beau résumé de la vie Hi Camoens que « cette te simple 
dd | N PAS ie, 1 Te, 


41 vécut pauvre et misérablement et mourut de même. 


On ne pouvait de moins ui celui qui avait souffert tant de 
traverses, combattu à tant debatailles, ot, core dit Jose Indio, 


L 
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l dés Ç os Jiéues sur mer. Jar ne connais pas Pépi- 
re bonhomme Chapelain, lequel mourut pour s'être. 
| jambes dans. le ruisseau de la rue Saint-Honoré, de 


" 5 Efe 
tn nt EN OO. PAR ET ANR ELA 


ee perdre: a ss à. ren L mais s je m 'offre à à pe | 


| 2 Relisons éelle. ra Boiled; ie que messieurs de LENTTA 
des inscriptions et. belles-lettres l'ont refaite en 1845. La voici ; 
elle est placée dans la chapelle LE le 7 du chœur de 
SES D Rire : 


red | Fatis. Di. jactati 
In.-emne. ævum. tandem. compositi 
sep ae Pe ‘Jacent. cineres 

és crie | io. Boileau ne 


cris de De ZM . © Bic. re hs Méca 


» 


Vous ne savez Z pas peut-être ce que Messieurs de DPI 
ont ‘voulüdire par cette expression, Cineres fatis diu J'actati, qu? on 
pourrait à peine appliquer aux cendres de Napoléon, si on les 
rapportait de Saint-Hélène? Ils ont voulu dire que les cendres 
de Nicolas Boileau d’abord placées dans la Sainte-Chapelle au- 
dessous du Lutrin qu'il a si bien chanté, ont été transféré ées, 
en 1793, au musée des Petits-Augustins, puis de là déposées 
pour ? éternité dans V'église voisine de Saint-Germain-des-Prés. 
C’est une belle chose que la rhétorique. 

Je préfère. l'épitaphe de Camoens. — Ilest vrai qu’on en a 
ajouté depuis de bien longues-et de bien mauvaises. 

Martim Gonsalves da Camera, qui avait été premier minis- 
tre du roi dom Sébastien, et qu’on peut difficilement compter 
parmi les protecteurs de Camoens, fit composer pour sa tombe, 
par le jésuite Mattheos Cardoso, professeur à l’université d’Evora, 

quelques distiques latins d’une emphase etd’une érudition tout- 
à-fait scolastiques : 1) 


Naso elegis, Flaccus lyricis, epigrammate Marcus, etc. 
1 


2, 


De son côté, dom Goncalo Coutinho, comme pour expier ce 


omne œvum,me rappellent la de 
de Camoens. a dr 

Comme s'il était dans : sa ee +5 stp pr 
pos au fond du sépulcre, l'église de Sa 
par le tenants LE RS qui TRES | 
_ Lisbonne en 7e: Re via +} tag 


pee à Fe au. ee Fes déc 
poète et du grand citoyen. alt Vite ral, dr 
sig haaiet st era royale bébé Len 
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de. vous ses monsieur, je ne 
ue tristesse. Si l'époque où nous vi- 
de  … il faut convenir que souvent 
mel spa a nt Ag la vie 
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Le 


des liaisons que vous avez crues fortes, et qui n’ont pi tenir, des 


opinions que vous réputiez communes, et qui se sont 


phosées en des dissentimens intraitables. On se retrouve, mais < 
changé, mais chacun jeté dans d’autres voies. Au lieu de s'épa- 


nouir, les visages deviennent impénétrables et de ses m mains 
qui s'étreignaient, s’'évitent et se retirent. Et l'amert mertume di 
situation nouvelle sera doublée , Si l’on se reporte aux temps où 
lon marchait ensemble, où , réuni contre l'ennemi commun, on 


se pressait sous Je même drapeau, s encourageant de l'œil et du 


geste, l'âme rémplie d’un espoir unanime dans un avenir noble- 
ment conquis; alors tant d'illusions décues peuvent vous jeter 


dans un doute poignant sur vous-même , sur la certitude de vos 
idées et la valeur de vos croyances : cependant il faut sortir de. 
cet état; il faut sauver ses opinions du naufrage de ses espé-. 
rances, et retrouver la force, ense repliant sur soi, comme Antée 
en remettant le pied sur la terre. Comment vivre , si on saban- 
donne, si on se récuse soi-même, et si on laisse flotter ses pensées 


à la merci de quelques souvenirs ou de certaines complaisances? 

Mais il ne suffit pas de conserver en silenceson indépendance : ; 
il importe aujourd’hui d'en faire usage. L'esprit ne peut plus 
s'en tenir à cet épicuréisme délicat, qui jouit de tout , sans se 
compromettre. en rien : il lui-est, défendu d'’e enfouir mystérieuse 
ment ses hardiesses et sa liberté, et il ne s ‘appartient à lui-même 
qu’à la condition de se donner à tous. 

Voilà ce que je me dis, monsieur, pour m encourager. Je me 
répéte à moi-même que je ne mérite aucun blâme, pour avoir 
dans mes opinions une foi qui me permet de les publier, et de 


m'engagér dans des contradictions ouvertes avec des hommes dis 


tingués; et cependant, si je ne vous avais promis de continuer 
nos causeries, jerépugnerais presque aujourd’hui à à poursuivre età 
vous entretenir d’une école que l'on s’est accordé généralement 


à désigner sous le nom de doctrinaire. J'ai pu sans embarras vous 


pere de la politique janséniste de M. Royer-Collard, dont je 
n'ai jamais eu l'honneur de connaître la personne. J'ai cru de- 
voir, dans l'intérêt de la philosophie , soumettre à lanalyse 


l’éclectisme emprunté d'un académicien ; mais il ne coûte beau le 


miss Css 
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de discute: : les théories professées par des hoinmes d’un 
minent, avec lesquels j je me suis cru long-temps une con- 
é vér table d'opinions politiques, et dont avec plaisir ÿ” jai 
vé le commerce. Elle est bien intime la conviction qui 
n'anime, puisqu’ elle’ me force à à la faire connaître : toutefois, 

| éxeusez-moi, monsieur si aujourd’hui vous trouvez ma phrase 
. moins vive, ma. plume moins résolue; j je ne vous le cache pas, 
U | décis: avec moins de liberté ; je suis comme amolli par des sou- 
_venirs et des regrets; je voudrais même, si cette lettre tombe 
_ sous les yeux de ceux qui en feront le sujet, qu’elle püt les per- 
suader au lieu de les irriter , et qu'elle les ramenât à se servir 
“#8 leurs talens d’une manière plus utile ànotre commune patrie. 

- Vous m'avez souvent dit, monsieur; ne-pas comprendre com- 
ment. ‘une : -école qui; sous la Do iatites semblait rallier 
et diriger les esprits, s s'était trouvée tout-à-coup stationnaire 
après juillet ; ; vous l'aviez vue théoricienne, entreprenante , et 
presque populaire; vous fûtes ébahi de la voir reniant ses théo- 
ries, peureuse et désertée : pour pénétrer tout-à-fait dans le se- 
cret de cette Este 3 faut , monsieur ns les choses 
d’un peu haut. ht Met ei HET ; 

Vous savez que ee fut pour nous au Hk-Hutidiie 
siècle une maîtresse de science politique; notre Montesquieu, 
le premier, tourna sés regards sur cette île et en caractérisa la 
hberté: le Génevois Delolme disserta sur la constitution britan- 
nique. Plusieurs esprits ornés etlibéraux s’accordèrenten France 
à considérer l'Angleterre comme une école non-seulement à 
étudier, mais à imiter; ils espérérent prévenir une révolution 
populaire par des importations habilement opérées; mais 89 
décut leur espoir comme 1830 a déconcertéles vues de leurs suc- 
cesseurs. Cependant les disciples du génie anglais ne perdirent 
pas sur-le-champ courage; ils présentérent leur plan à la tribune 
de la Constituante; Mirabeau le mit en pièces. Ni la Convention 
ni a gt n'étaient des époques favorables aux traditions bri- 
tanniques. Mais l'air de la Restauration devait les faire fleurir; 
et l’école, dont l’origine remonte aux études de Montesquieu, et 
qui futreprésentée sous la Constituante par des hommes éclairés 


0 REVUE DES DEUX MONDES: 
;maisnon de premier ordre, tels que Mounier et L El 
_eut.enfin de brillans développemens ; car elle que mont 
_orgueil une femme de génie, madame de S 
risconsulte, M. le duc de. Broglie, un grave hist rier 

Madame de Staël, monsieur, avec son’ enthousiasm 
r. étendue et la justesse de son esprit, eut la As pr 
l'indépendance de la raison contre la dictature dela. pe 4 
génie qu’exerçait Napoléon : de Gate Re Se “ME à la 
ne: ivre de même et dans triomphes mil ilitaires q 


ie nie en sé at pris traça un ik lle Dar 
ANRT éclatante et première d’un monde pour lequel nous 
n'avions eu jusqu alors que le dédain de vainqueurs établis ‘en 
pays conquis. Plus tardelle considéra la révolution :francaise 
avec le dessein arrêté de nous faire surtout admirer M. Necker 
et l'Angleterre, c'est-à-dire que cette histoire était une lecon 
destinée à nous inculquer.les principes de la légalité anglaise. 
Dans ses préoccupations, madame de Staël se trompa quelque- 
fois : en luttant contre l’empereur, elle le méconnut;en étudiant 
l'Allemagne et l'Angleterre, elle ne tint pas assez compte du 
génie et de l'originalité de Ja France. Mais si cette femme 
illustre eût vécu davantage, je ne. doute. pas qu'elle n'eût 
abandonné plusieurs de ses préjugés pour revenir au culte de 
ce qu ’elle aurait reconnu plus grand et plusvrai; il ya dans le 
génie de ces inconstances heureuses, de ces deb conqué- 
rantes qui lui font incessamment réculer. les bornes. de son ho- 
rizon. Malheureusement madame de Staël a de trop. bonne 
heure emporté avec elle l'enthousiasme dont elle échauffait son 
école, qui est restée après elle ras sans Pong 
studieuse, mais sans chaleur, : - … . ME 
Je n’ai point à vous, parler, monsieur, Ras à personne. 27 
caractere élevé, d’un talent supérieur et: spécial: M. le duc de 
Broglie, qui excelle dans l’art de préparer et de rédiger les lois 
tant civiles que pénales, s’est abstenu jusqu'à présent. d'exposer 
kes principes généraux de sa philosophie politique. “3,1 
Maintenant, monsieur, j'ai besoin de rassembler tout:mon 


\ 
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st plus permis de rebrousser chemin ; et me 
dans A ste ete 


us de cornes: dé son talent, iLfaut que 
troublé par le souvenir d’une liaison qui n’était pas 
te une intimité particulière, mais qu'avaient fait naître 
Pi irection et des. études analogues, mais qu'avaient amenée 
VE etai rapports de bienveillance d’une part et de déférence de 
| Vautre. Mais le premier devoir est de æarder avant tout la 
2 liberté de lesprit ét la franchise : de ses ‘Opinions; d'ailleurs 
Les après le déplacement gènéral d’ idées et de vues qu’entraîne 

u ve ution, il est ‘plûs que ‘jamais nécessaire de rendre 


1 


m soi-même : et aux autres de ce que l’on pense ;et les 
sse Sté les plus prononcés doivent-ils donc exclure l'es- 

time PALIER NP APM nr ed do era à és: 
… En examinantla carrière publique as ris ai on Se ré 
séparée cn. trois parties, et comme en trois actes : car il faut re- 
jeter. dans une sorte d’° avant-drame ses commencemens de jeu- 
nesse, ses. premiers : “essais dans le Publiciste, les Archives litté- 
et le Mercure, son édition du Dictionnaire des synonymes; 
sa collaboration dans les Annales de l'éducation , et quelques élu- 
cubrations littéraires. C’est seulement avec la “Res EE que 
M. Guizot entre Mingsept et re Pad ans commença sa vie 

| re 0 PE PUS shoot 

: Nous pouvons bébés monsieur , saisir un des traits 
principaux qui caractérisent l'historien de la révolution d’Angle- 
terre; je veux dire l'amour du pouvoir , l'ambition de le fon- 
der et de ler manier , le besoin d’en faire partie, à la tête ou à la 
suite , une inépuisable condescendance pour ce qu il appela si 
souvent les nécessités, une politique qui affecte d'être par-des- 
sus tout gouvernementale, et qui a pour maxime que le véritable 
homme d'état doit retenir place, influence, crédit, position, 
espérance, occasion, chance, le plus long-temps possible. Ne 
prenez pas cela pour une satiré, c'est un fait, monsieur , que je 
vous expose,.et le publiciste dont je vous parle nous a trop en- 
seigné le respect de tous les faits, pour qu'il nous soit interdit de 
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tenir compte d’un fait aussi considérable. Quand Fa ste 4 


Bourbon travailla à s'asseoir en 1814 et en 1815:, la-convic: 
politique de M. Guizot le porta à s'engager dans les affaires 
sous le patronage de l’abbé de Montesquiou , à tremper dans les 


soins et les pratiques qui furent employés à fonder la dynastie, F4 
Je 
cé ment un secré- | 


à combattre et à poursuivre avec passion ce. qu'on 
buonapartisme; plus tard, après avoir quitté foi or 
tariat général, M. Guizot apporta ses: ‘efforts. personnels pour 
fonder le gouvernement du roi tant sur la doctrine 
timité, que suf limitation de.quelques idées et de qu 
formes anglaises: maître des requêtes, conseiller d'état, écrivain, 
il. se donna tout entier à des combinaisons parlementaires , à 


des finesses ministérielles, à des compromis ingénieux peut- 

être, mais à coup sûr impuissans. Cependant les véritables roya- 
listes étaient prêts et mûrs pour conquérir le pouvoir; le génie 
littéraire de M. de Chateaubriand , l’autorité philosophique et 


la verve raisonneuse de M. de Bonald, l'habileté si souple et si 
persévérante de M. de Villèle avaient jeté sur les hommes et les 
doctrines de la vieille royauté cet éclat indispensable à l'ambi- 
tion de tout parti qui veut gouverner. L’invasion fut complète, 
elle n ‘épargna personne; M. Guizot, après avoir épuisé toutes 


les concessions compatibles avec son honneur politique, futécon- 
duit , et dans la retraite générale des amis de M. na gene 


il fat poussé hors du pouvoir, le dernier. 


Ici, monsieur, s'ouvre pour M. Guizotune carrière Mondes 


ble et brillante, qu'il se fit lui-même par son talent et ses tra- 
vaux. En da du gouvernement, il se tourna vers la liberté, 
et demanda à sa plume de lui créer à-la-fois une condition indé- 
pendante et une importance politique: En 1820, il publia un 
ouvrage intitulé : Du gouvernement de la France depuis la Res- 
tauration et du ministère actuel; et dans la préface il, s’expri- 
mait ainsi concernant la surprise qu'avaient témoignée: quel- 
ques membres du nouveau cabinet sur la résolution qu'il, 
avait prise d'écrire : « C’est trop inéconnaitre; disait-il, la nature 
« de notre gouvernement. Les hommes ne s’y vouent pas aux 
« hommes. Ils se rangent sous la bannière de certains principes 


e de la légi 
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“ “et 2 de carte intérêts généraux qu'ils ne doivent pas cesser de 
F dre, nd ils ont une fois embrassé leur cause, » Je 
ve : À in: à livre de vives agressions contre le ministère du 
eôté droit, des portraits assez. piquants. de M. Lainé, de 
M. de Serre et-du duc de Richelieu, une théorie de la légi- 
_timite dont je reparlerai plus loin. En 1821 M. Guizot fit 

Lt: re une. nouvelle brochure intitulée : Des : moyens de gou- 
vernement et d opposition dans l'état actuel de la France. 
Mêmes idées à-peu-près que dans le premier ouvrage, avec 
la même disposition, peut-être plus prononcée encore, à 
se placer entre l’a ancienrégime et la révolution française pour les 
-catéchiser tous fe deux. Cependant l'honorable publiciste ne se 
contentait pas < de cette polémique. À la même époque, il profes- 
| sait avec éclat l'histoire moderne; le premier , il faisait passer 
dans l'enseignement la connaissance du régime municipal del'em- 
pire romain ,et de l’état social de la France, depuis le cinquième 

. jusqu'au dei siècle, en s appuyant des travaux de Roth, 
d'Eicchorn, d'Hullmann et de Savigny; le premier encore, il 
exposait les causes du gouvernement représentatifen Angleterre. 

pr de:sa chaire, il se livra à de vastes entreprises littéraires; 

‘il remit à neuf la traduction de Shakespeare par Letourneur, 
en y ajoutant des notices; il publia une collection des mé- 
moires relatifs à la révolution d'Angleterre; enfin il écrivit un 
livre, “véritable titre littéraire, /’ Histoire sur la révolution an- 
glaise , depuis Charles I°° Jusqu'à Jacques IT, histoire grave 
que sé 'appellerai volontiers pragmatique , suivant l'expression des 
anciens, “et dont les deux premiers volumes, les seuls publiés, 
annonçaient à la France un écrivain d’une sagacité profonde, 
tellement riche en ressources, qu’elle pouvait compenser les au- 
tres qualités qu'on cherchait aupres d'elle. J’allais omettre une 
édition des Observations de Mably et une brochure qui ho- 
_nore le caractere de M. Frot, De la peine de mort en matière 

politique. 2 ré 

C'est avec un plaisir intime et sincère, monsieur, que je 
prolonge cette énumération des travaux de M. Guizot : voi- 
là l'époque où cet écrivain travaillait noblement à sa répu- 
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tation, attirait autour de: lui. les jeunes ÿ sens dans--lesc 
il remarquait quelque ardeur à l’étudé; et pro pa 
tant-en ‘Angleterre qu'en MA ous. mn 
parlé, monsieur > de état que vos. historien | 
font de notre € compatrots, vons save dit combien 5 était 
plus haut placé: dans. leur “esprit que certain 
dont on pouvait au moins blâmer l’irmprudence: 
M. Guizot apporta dans ses travaux historic 
lui propre, une consistance pers 
contre les investigations de la criti quand 
il reparut dans sa chaire; il fat Dr considé: mn 
le chef d’une école icnriihis et politique; son, ns 
non-seulement profond, érudit, mais animé d’une pensée libé- 
rale et philosophique; qui Fer tourner la science à une ut 
lité sociale. M.  Guizot exprima ouvertement cette ide e le 
dant l’histoire de la civilisation française : « Dans: les études 
« que nous venons faire, il s’agit pour nous de bien autre ‘chose 5 
« que de savoir; le développement intellectuel ne peut, ne doit 
« pas rester aujourd’hui un fait isolé : nous avons à en tirer 

« pour notre pays de nouveaux moyens de : civilisation, ‘pou 
« nous-mêmes une régénération morale. La science.est. belle 
sans doute, et vaut bien à elle seule les-travaux.de. l'homme ; 1 
mais elle est mille fois: plus belle. quand : ‘elle devient. une 
puissance , et enfante la vertu. C'est là ce: ‘que nous avons À 
en faire: découvrir la vérité, la réaliser au. dehors, donne 
« faits extérieurs, au profit de: la société; la faire tourner a 

« dedans-de nous en. croyances capables de nous. inspirer lé 14 
« sintéressementet l'énergie morale qui sont: la force:et la-dignité 

« de l’homme en_ce. monde, voilà notre. triple-tâche, voilà où 
« notre travail doit aboutir..….: (1). » M. Guizot, dans sa chaire, 
était plus hardi et plus libéral que ses.deux: autres collègues 
MM. Cousin et Villemain; on pouvait reconnaître un homme 
d'état, qui ne. répugnerait pas; le temps venu, à se. montrer n0+ 
vateur. Comme il entrait. dans ses vues sRexeunerapeRtouÉEane 
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Le e et. de: littérature. Enfin :quand: la révolution 


M, G ; Chef reconnu de lécole. 
L 82 sdy830 glorieuses et belles dans: “A 
onde Enet, pr eu monsieur, ce-que nous ne saurions 
1blier dans les dissentimens où.nouis allons nous engager; mais 
i plus nous: avons mis en. lumière le-talent'et le mérite, 
as NOUS AVORS le droit de nous séparer énergiquement des opi- 
réa qui o trines ui ontblessé nos plus chères croyances: 
Reportez- nonsieur, à la fin de juillet 1830. La révolution 
éees valait tout Le monde; ‘amis et ennemis. L'école qu'on 
nomme doctrinaire en fut à-la-fois déconcertée et contente : con- 
tente, car je la tiens trop-loyale pour ne pas se réjouir du bon- 
_bheur du pays; déconcertée, car-elle n’était pas prête pour cela. 
D'unepart, et veuillezsuivre ceci, elleavaittellementapprofondi 
et poussé si loin la théorie et le paralogisme de la légitimité, 
qu'elle avait fini par ÿ donner foi entière, et malgré les fautes et 
les attentats de la dynastie déchue, elle ne pouvait se persua- 
der que la. France pât marcher sans r avoir à sa tête, et la mon- 
trer toujours sur le trône à l’Europe inquiète: D'un autre côté, 
s'il fallait enfin résister aux entreprises désespérées du côté droit, 
l'école dont nous parlons m'imaginait pas autre chose qu’une ré- 


sistance' légale et des procédures devant les tribunaux; les coups 


d'éclat lui, répugnent , ce qui est belliqueux ne lui convient pas: 
mais . ne voilàst-il pas un peuple tout entier qui se lève plus 
grand. et plus-pur qu'on ne l'avait cru, qui réclame sa liberté, 
mais entière, sans ambages, sans PRRE Alors l’école que vous 
savez, mise.hors de sa sphère, tout-à-coup face à face avec la 


révolution victorieuse: qui à hi RS ses couleurs et:son cours, ét- 


qu'elle :n’avait jamais acceptée qu'avec amendement et sous tou- 
tes-réserves, n’a pour elle ni prompte intelligence, ni chaud en- 
thousiasme ; elle tâtonne quand il faudrait courir ; elle disserte 
au lieu de.concevoir, elle délibère au lieu d'agir. 


de » “ae mas dénte, communément appelée d doe- : 


il. à is tifique et littéraire, 
pue. ne où ps han ‘être élaborées les 
e politique, de législatior , d'économie politis 


$ 


| objet de ses affections et de ses. poursuites, dans la p 1 
plus belle et la plus neuve qu’ait jamais occupée homme d'état, : 0 
ne put pas méconnaître le changement éclatant qui avait déjoué A 
ses prévisions ; historien ‘pénétrant, politique attentif, com 


L 
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»Gépendent M. Guizot, porté subitement au pouvoir, constant 
ositionr la 


ment n’eût-il pas apprécié la portée d’une cat se 


._ velle! Je ne crois pas que le coup-d’œil lui Fe | À us : 


tout ce que lui offrait d’ avenir un parti tranché pris ASK 


résolution; ila dû comprendre, il a dû même, pend. lant Marre 74 
momens, vouloir se faire l'agent de cette rên ne , 
l'homme d'état de cette révolution populaire: il a dû entrevoir 
ropos ; il 

n’a pas osé; il a manqué à sa fortune, faute irréparable pour lui; 
il a jeté des embarras dans celle de la . et ou 
encore nous pâtirons de ses erreurs. : 
Alors, quand, obsédé par les habitudes ds sa vie Spas en ) 
vahi par la contagion de son entourage , il eut perdu l'illumina- 
tion soudaine qui à dû traverser son esprit, courte apparition 
dont il fallait profiter, ilrevint entièrement à ses premières doc- 
trines , et retomba le même homme qui s'était ingéré de fonder 
le pouvoir en 1814. Une fois engagé, il s'entêta. Irrité par les 
difficultés d’une situation qu'il ne pouvait gouverner, par l'oppo- 
sition ardente qu’excitait sa conduite , , ci employa « son talent et 
son esprit à combattre et à dénaturer les principes de la révolu- 
tion : c’est ainsi que nous l'avons vu à l'antique légitimité vou- 
loir substituer une légitimité nouvelle , intermédiaire, dou- 
blure retournée du vieux manteau royal, et déplorer l'origine 
RE du pouvoir récent comme un malheur, au lieu 
d’y voir son titre. Si on lui répond qu'une semblable politique 
suscitera à l’autorité, si jeune encore , ane dangereuse impopu= 
larité, il répondra que les gouvernemens doivent être impopu- 
laires ; il se chargeait sans doute de procurer au sien cet avan- 


tage. Si on invoque des théories de liberté, des passions d’hon- 


neur national, M. Guizot répliquera qu’on ne gouverne ni avec 
des théories ni avec des passions, c’est-à-dire , apparemment, 
qu'on doit gouverner sans l'intelligence et sans le cœur. Désor- 
mais cet homme d'état, s'armant d’une légèreté hardie ; ne se 
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| as ue ho hs pliage Hbies de 

losophie politique de M. Guizot; mais , avant de le com- 

_ battre comme philosophe , ; après l'avoir troitvé insuffisant comme 

Ré Less je desire lu i rendre une éclatante justice comme 

éfinir 0 oque , ; la circonscrire , la comprendre 

pr it, À , l'analyser dans ses détails Pubosevés les faits, 

q a réalité, voilà « en quoi ‘excelle M. Guizot: il com- 
becs ‘mieux que personne ; ila, et à un très haut degré, 
Hahn: 27 rer à l'historien , : ne agyaeRe du se 


| ramener Îles faits à à és lois, Fun les civilisations: ! chetdher 
la marche du génie: de Porsanite à travers l’espace et le temps, 
les siècles etles climats, M. Guizot a quelquefois déclaré avec 
une modestie un peu-moqueuse , qu'iln is prétendait pas : c'est 
qu'effectivement ce n’est ni son goût, ni son aptitude. Avant 
tout, M. Guizot est et se sent un. historien politique. S'il a 
retracé Ja révolution anglaise , c'est qu il a cru ce tableau utile 
à notre instruction et à ses vues: c'est surtout quand il écrit 
qu'il me paraît 1 homme d'état. Il y a chez lui du Polybe et du 
Clarendon, et ce caractère, politique assure à ses travaux une 
orgirialté qui les fera vivre long-temps. pi 
. Ne laissons pas se rompre , monsieur, le fil codés que 
nous’ avons dans la main; il peut nous diriger dans lapprécia- 
tion des théories de M. Guizot. Le même esprit qui l’a fait his- 
torien spécial le rendra philosophe circonspect, et lui inspirera 
une métaphysique de transaction et de milieu, qui ne le privèra 
pas des chances de sa fortune politique. M. Guizot est philosophe 


TOME vi. 13 


| soit manque AN HONTE 
« “trouve mp que dans ms ir a Kant 
«est dissoute. L'idée du droit entraînant néc 
.« d’une relation, il faut que les droits soie nt 
+ qu'ils se forment et se limitent les uns.p Do 
_« querait la réciprocité, le droit, h dans « 
« dégénérerait infailliblement en ist 
« traire la pue ï le noie sisten 


« l'idée sh au nl du bre 
« soient donc partout; alors seulem 
ee pouvoir régulier » ( (a). C Lu 
blé si _surannée chez M: Royer-Co olar | 
cale entre Ja société et le gouvernement Qu'e st 
droit qui réside dans le gouvernement, la. aid 


Fu ste sa une, does puisée. silepre ef 


“es. qui,a au lieu ve Dane dl es 
consacre par d'inextricables logomachies ! ? Tout cela € st insou- 
tenableet manque de vérité: LC" est déserter la cause d e son. siècle; ce 


_c'est donner raison au passé sur.le. présent ; alors on est ArRené À 
croire quel la légitimité FRERE institation excelle te 


SRI A: FAR: Siege ad te: 


(x) Du Gou vernement de la France sis JasResanvation net du Ministère 
actuel, pages 203, 204. : re mptée Lau digues 


| 3e r# M. Guisol 
n il lacceptait ; et 
j drones ésseeie le 


stice ee principe et Hs son: point de dépas té 
Ju conne de Di vpnideres. surtout comme 


ses excès; 1 sent théorie das vainquéurs et ds vaincus qu il 
rattachait à la | distinction historique de la race conquérante et 
dela rAG gonquise ; sil considéra les intérêts nouveaux comme 
| ayant vengé par leur triomphe le long abaissement de la nation 
gauloise conquise e et possédée. Cette théorie permettait à-la-fois 
À M. Guizot de reconnaître la révolution française et de la res- 
treindre , de l'accepter et de l’amoindrir. Ce n’était plus un or- 
dre 1 nouveau dont l'avènement avait été: brusque et vif, qui 
cherchait «encore. à se débrouiller, à s'asseoir, et dont le règne 
complet et définitif devait être l'œuvre de nôtre siecle; c'était 
une bataille une fois gagnée, un avantage une fois remporté sur 
lequel il n'y avait. pas à revenir, mais aussi qu'il ne fallait pas 
“oui poursuivre; on disait à l'ancien régime : Que voulez- 
vous? la révolution est faite, vous ne sauriez la révoquer et la 
mettre au néant ; acceptez-la. On se retournait vers la Fr ance 
pour l'admonester à à son tour : Vous avez gagné la victoire, c’est 
chose faite, contentez-vous de ce que vous avez acquis; aller 
plus loin, ce serait recommencer à se montrer révolutionnaire. 
C'est ainsi que M. Guizot, par un autre chemin, aboutissait au 
même résultat que M. Royer-Collard; il M à se séparer, 
au fond, de la révolution française à la mettre en suspicion, 


(o) Idem, page 206, / 
4. 


idé REVUE DES DEUX MONDES. 


et tout en paraissant défendre ses songes positives, à Jui TER 
ser son avenir. : PTS oi 
‘Tout est négatif pen la Hasophlé politique; de l'hi tor CR 
de la révolution anglaise, et il attache une grandei importance à 
démontrer que la souveraineté de droit n’est pas sur la terre. 
Voici son raisonnement. Dieu seul a complètement raison; la 
souveraineté ne réside que dans la complète raison , or la com- 
plète raison ne réside pas ici bas: done la souveraineté ne sy. 
trouve pas davantage. Cela est vrai, et Benjamin C jons it 
41814, avait remarqué que la souveraineté n’était pas dans la vo- 
lonté, mais dans la justice. Mais quel doit être le résultat de cette 
démonstration négative de l'impossibilité de la raison et de la 
souveraineté absolue sur cette terre, si ce n’est le devoir pour. 
les sociétés de s’en rapprocher chdtie jour davantage, de cher- 
cher les interprètes les moins infidèles de la vérité pratique ? 
Pourquoi l'Angleterre poursuit-elle sa réforme paementaire 
avec une’si persévérante unanimité, si ce n’est pour élargir les 
voies qui doivent la conduire à la nues juste amélioration des lois 
sociales? Pourquoi le plus sérieux intérêt de notre situation po- 
litique est-il aujourd’hui dans l'agrandissement de la représen= | 
tation , et dans l’intervention de l'intelligence au milieu des .pe- 
tites cotes électorales? C'est qu’il importe d'augmenter et de: re- 
hausser la majorité de la nation du sein de laquelle se tire la 
vérité relative d’une époque et d'un pays; c'est-à-dire, la loi; 
c'est qu’il importe d'augmenter les chances de raison et de : jus- 
tice. Il est desirable que M. Guizot et son école soient bien con- 
vaincus de ces conséquences qu’amene naturellement leur théo- 
rie négative , et que la France ne les choque pas trop, - quand 
elle demandera que le souvernement Met veuille bien 
se prêter à quelques développemens. | Si As 
Cependant, dans les deux dernières années de la Restauration, 
le célèbre publiciste dont nous suivons la pensée politique, sem- | 
blait plus affranchi de ses anciennes entraves: comme il était 
plus engagé dans l'opposition, et comme il desirait alors propa- 
ger surtout son influence dans les esprits, naturellement il se 
donna plus de liberté; dans son enseignement historique, il éta- 
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réciproques de l'individu et de Ja société ; il s’at- 
r que deux faits principaux constituent la civi- 
développement de la société et le développement de 
mil l ne trouva pas sans. doute la loi destinée à régler 
S eux mouvemens, ‘dans une unité “harmonique ; il ne posa 
Der ême e pa 1s Je | problème ; il parla même presque toujours de l’in- 
2 dividu c comme pouvant plutôt regarder la société faite pour. lui 
À que lui pour la société : mais enfin quelque insuffisantes qu’aie ni 
été les propositions générales de M. Guizot, si vague que l’on 
ait pu trouver sa phraséologie, : néanmoins on sentait une foi 
généreuse dans l'avenir et dans la puissance « de la pensée. 
el ae I a ap notre dernière révolu 


PIE ER 


toi de par un instinct qui sera fécond, Ja France fait dis- 
paraître de .sa constitution politique Je Acbicr obstacle à la 
pratique de l'égalité, on la répute folle ; ? anarchie va croissant 
autour de nous » s'écrie M. Guizot; dans. les idées, elle est évi- 
dente; pas une conviction générale et forte qué rallie les esprits (1). 
Età qui la faute, sil vous plait? N'est-ce pas votre école qui 
s'est employée dans ces dernières années à à endoctriner cette so 
ciété anarchique? ? Vos théories seraient-elles donc si peu viables 
qu’elles ont déjà disparu? quoi! si peu substantielles, si peu 
nourrissantes , si médiocres et si faibles, qu elles ont été sur-le- 
champ dévorées : par cette détestable anarchie de l'intelligence. 
française? Mais dans les ‘emportemens amers de Jamour-propre 
‘blessé, vous ne vous ApRRCeree pas que vous vous condamnez 
vous-mêmes : consentez à nous faire moins coupables et moins 
stupides, dans le seul intérêt de vos doctes leçons : autrement 
pour nous justifier, nous serons réduits à à censurer nos maîtres, 
à récriminer contre votre école, à lui demander, tout en re- 
connaissant chez elle des intentions honnêtes et des talens con- 
‘venables, ce qu'elle a fait de positif, de durable, de socialement 
utile ? Question formidable ! 


(1) Discours sur l'hérédité de la pairie. 
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F rance, es-tu Fe rase si bas, Eee ne 
consciencieuse qui s’est offerte à te diriger | etàte co 
plus pour toi que des paroles de réprobation, « de. dédair 


Pre de ton avenir? ou plutôt ne serait-ce : pas cette école qui 15 


F'en va et qui dévient 1 un peu: méchante, comme quel 
mes en vieillissant ? 


Je m'explique, monsieur : 1 talens. qui brillaient ai au Ale | 


l’école ordinairement appelée doctrinaire, pourront toujours se 
modifier et se développer, c’est l’heureux privilège des esprits 
distingués; mais quant à l’ école elle-même, à cette combinaison 
de maximes parlementaires anglaises et. ‘d' une métaphysique 
toujours négative et toujours id je crois ses Re ‘con- 
sommées. | PRET 
Effectivement, cette école n'a-t-elle pas ble ae 
attacher sa fortune à la conservation de certaines formes politi- 
ques, et ne les a-t-elle pas considérées comme tellement nécessai- 
res, qu’elle les a identifiées avec la cause même de la sociabilité? 
« Je connais la France, j je connais son bon sens, dit M. Guizot, 
« Je sais qu il'est peu de folies que ce bon sens ne Parvienne a rec- 
_« tifier tôt ou tard; mais je dis : si vous maintenez l'hérédité, 
« la France est sauvée; l'anarchie dont nous nous plaignons 
« trouverason terme, le but que nous cherchons sera atteint; la 
« révolution dejuilletsera terminée et consolidée à-la-fois : si l’hé- 
« rédité de la pairie est abolie, 7e ne sais pas dans quelle carrière 
« nous entrons (1). » Singulière philosophie politique, qui ne 
saurait plus rien prévoir au-delà des combinaisons de la charte 
de Louis XVIII! | | 
Mais il est une preuve plus sérieuse encore, monsieur , du 
peu d'avenir qui reste à cette école, elle ne se recrute pasparmi 
les jeunes esprits. Elle a le pouvoir, mais elle ne travaille plus; 


(x) Discours sur l’aérédité de la pairie. 
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| ; (2 mais elle es plus; on dirait qu’elle «ri 


| “dans la lente bleue us de dangereux et 
quand la pensée n’est pas maniée avec sagesse, et . 

elle a aux yeux de Pécole quelque chose de re- 

muant qui l'inquiète et qui la blesse. Cepédant il s'élève en si- 
| lence une génération. nouvelle qui. Jaisse s le plus profond 
É abandon les théories.et les théoriciens de cette école, qui sem- 
ble résignée à lui abandonner la j jouissance du présent; mais elle 
travaille à se mettre en état de lui demander compte un jour des 
mépris prodigués à la France et àson espritnouveau; pour cela, 
Le elle sent fort bien qu'à à des études anciennes, il faut opposer des 
Le études nouvelles, à à une intelligence restreinte de l’histoire une 
7 1isence plus étendue, à une philosophie politique, timide 

et boiteuse,: une philosophie plus ferme et plus vraie. | 

+ Voilà monsieur, ce que j’ avais à vous dire aujourd’hui: il m’a 
fallu faire effort sur moi-même pour vous parler avec franchise 
_ d'une école dont je répute toujours les intentions estimables, 
et qui a été utile, non tant par des résultats positifs et durables 
_ que par des tendances honnêtes et des études commencées; mais 
elle s’est arrêtée ; mais, devenue stationnaire, elle s’est irritée 
contre ce qui i voulait marcher encore; mais, se voyant délaissée, 
elle:s’ést mise à maltraiter notre pays par des paroles aigres et 
hautaines : or, entre elle et la France , monsieur, je vous prie 
de ne pas hésiter. Plutôt que de croire la France stupide , pen: 
| se! plutôt que cette école se trompe. À qui done l’avenir? Aux 
à de: “er da hommes ou au génie d’un grand peuple ? 
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Je revenais de Vienne, il y a quelques mois..Je m’arrêtar à 


Linz, à l'auberge du Lion d’or, où une foule de voyageurs étaient 


RAS, Jetrouvailà pour compagnie desofficiers autrichiens 


de la garnison, des négocians, des commis ,.des bourgeois, des 
étudians allemands, avec la petite casquette et la grosse pipe 
d’écume de mer, partie indispensable du costume des universi- 
tés. Ajoutez-y quelques abbés, une grande confusion: d’idiomes, 
des brocs chargés d’une bierre écumeuse , un nuage .de fumée 
de tabac à ne pas se voir à cinq pas, En attendant le dîner de la 
table d'hôte, on causa. Quand la table fut servie, on causa de 
nouveau; is au dessert, on causait encore. Il faut dire que la 
foule était éclaircie, et que nous restions à table cinq ou six 


jeunes gens tout au plus. On remplit les verres, on se rappro- 


cha, on parla politique, stratégies arts, Littérature, mais sur- 
tout voyages. Chacun se mit à raconter les aventures les: plus 
inouies, les plus incroyables; chacun renchérissant sur son VOi- 
sin pour l’imprévu des accidens, pour l'originalité des situa- 
tions. La tâche du dernier convive devenait’ assez difficile. Il 
n'avait plus la ressource des tours isolées, des vieux châteaux 
tombant en ruines. On lui avait gaspillé toutes ses contrefaçons 
d’'Hoffmann et de Jean-Paul; travesti ses voleurs et sa terreur 
nocturne. Les revenans! il ne pouvait pas décemment en pro 
duire en l’an de grâce 1831, Le petit auditoire commençait à se 
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dormir debout . qu'il -venait d'entendre. 
ofen, avocat de Goetingue, ôta sa casquette, 
pe sur la table, à et phone la pes de racon- 


isqu sé pis sous ses yeux: il avouait: cepen- 
T LA PR ie d’une grande invraisemblance. -Après 

f. que nous l'eûmes entendue , nous demeurâmes tous de son avis. 
Voici i à-peu-près en quels: termes M. Ulric Vilshofen nous conta 
l'histoire de cn le charbonnier : s 
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: Fe mois de juillet 1824, ; D -me- trouvais à Sperc où je m'étais 

rendu avec plusieurs camarades de l'université, non pour pren- 
dre les eaux, mais- “pour nous divertir. Les bains du Tonnelet, 
les sources de Pouhon et de la Sauvenière , nous virent fort ra- 
| rément grossir le no re des buveurs péri le court séjour 
que nous fimes à Spa. Le-jeu absorba lui seul nos jours et nos 
nuits, Nous perdîmes tout : notre argent comme c’est l'usage, et 
à peine quinze jours s'étaient-ils écoulés depuis notre arrivée 
que nous annonçâmes notre départ. | 

© — Mais avez-vous bien visité les environs ? me demanda un 
grand monsieur fauve que j'avais remarqué comme un homme 
extrêmement heureux aux cartes. Je gagerais que vous n’avez 
pas vu la cascade de Coo et le vieux château de Franchimont. 
Vous avez tort de partir si tôt. Je vous montrerai de superbes 
points de Vue que vous ne soupconnez pas; vous regagnerez vo- 
tre argent à la bouillotte où au pharaon. Vous Lies bien la 
bouillotte, vous jouez tres bien! Il est vrai que jusqu'ici vous 
avez LMionts eu du malheur ; mais votre tour viendra ! Prenez 
patience et restez-nous. | 
_ Je m'excusai de mon mieux, et prétextai des affaires ‘qui me 
rappelaient à Goetingue. 
_—Aumoins, interrompit un jeune fashionable en faisant tour- 
ner son lorgnon entre.ses doigts, vous irez faire visite au curicux 
portier que nous possédons. Je suis sûr, M. Vilshofen, que 
vous n'aurez jamais rien vu de semblable. Cest ‘un savant, un 
fou, un-maniaque qui passe sa vie à brûler des sacs de charbon. 
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neur: Il faut voir notre fou , M. Vilshofen, il faut voir B 


: " 
L ; ; 
tin es 


F7 SRI EAU “REVUE DES DEUX MONDES. * Phi 


‘IL s'occupe, je pense, de conjurer les démons. nait del'atchimie, 


il travaille au grandœuvre. Charmant! charmant! parole d'hon-, 


berg le charbonnier. Ce sont les enfans dés environs qui Font 
ainsi surnommé, parce que dans ‘ses expériences ; il brûle à lui 
seul plus de charbon que tout /’ établissemenit des bains. Figu- 
rez-VOUS que ce malheureux. est hideux à à voir: haut comme une 
table de toilette ; des bas bleus; chemise pure de gants, 
pas de gants, parole d'honneur ! I a ce cependant étudic : à l'uni- 
versité de Goetingue, de Goetingue en Allemagne : connaissez 
vous Goetingue? Tenez, tenez, voici. Braunsberg. qui passe. 
Les enfans le poursuivent en riant. Un charbonnier le suitavec 
un sac de charbon ! Mais regardez. donc, M. Vilshofen! : b: 
Je portai les yeux vers la rue, et j’aperçus en effetun malheu- 
reux jeune homme, jaune, amaigri, dans une déroute de toilette 
vraiment affligeante. Ses cheveux étaient confusionnés, son air 
hagard, et pourtant sa physionomie n’indiquait pas la stupidité. 
Il ÿ avait même dans ce regard quelque chose de fier et d'in- 
spiré. . Tant de misère et de dégradation me fit peine. Mon cœur 
saigna. J'imposai silence à mon fashionnable qui riait stupide- 
ment, et saisissant mon chapeau, ; je ’élançai dehors SADSPISRT 
dre congé de RETSQNNES.. 0 1 sr RO M lie 
Un ancien camarade, m e ie à means ) un écolier de 
l’université de Goetingue! Ô honte !et je suivis malgré moi les 
pas de Braunsberg. Lemalheureux s'arrêta chezune fruitière où 
il prit des radis et du beurre, à crédit, dans un carré de papier 
imprimé, puis il monta un petit escalier. tortueux. sans. laisser 
tomber un regard:sur les enfans qui. le suivaient en lui jetant. 
mille quolibets injurieux. Je suivis donc Braunsberg, « etjen- 
trai presque en même temps que lui dans un grenier dont tout 
l’ameublement consistait en cornues de verre et de. grès) en 
fourneaux, en souflets. Le charbon qui servait sans doute à à ses 
expériences chimiques roulait çà et là au milieu de la chambre; 
il y en avait des masses énormes qui s ’élevaient contre lesmurs en 


Æaçon de pyramides. Un matelas jeté dan$.un coin CARPOSME à 


Jui seul le Couohen de Braunsberg. Lorsque Braunsberg : mar 
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Enätre eût sut étséi pris da dise Je 
le froncement de _— Braunsberg, etje : 
, d abord à Jui parler de -sciences et de l'université 
re homme ouvrit grands yeux, il me 
mains ; ilme baisa les’ mains; il m'a pela son camarade. 
 Ilme tqu'ilétai tsur lavoie de la plus belle des découvertes que 
la chimie eût jamais mise au jour, Ilme parla de ses veilles, de 
_ses souffrances, de ses travaux, avec tant d’enthousiasme et de 
Dr que je pleurai moi-même comme un enfant. Et vraiment, 
. messieurs. Braunsberg avait une éloquence à à lui ; sa foi était si 
| vraie, s son dévoûment était si i pur, , sa parole jsi. -expressive, son 
éloquence avait tant de persuasion, que je serrai Braunsberg en- 
tre mes bras: Le pauvre hômme fut désolé quand j je lui appris 
que je partais le lendemain. Il me restait à. peme vingt ducats; 
ma foi, je n’y pus tenir, j'en offris la moitié à Braunsberg. Il 
pleura € dej joie en les recevant; il me força. de lui laisser mon 
nom et mon adresse, et m'assura que ces dix dacats me rappor- 
teraient un jour plus d'intérêts que je ne pouyais l’espérer. Je 
présumai que Braunsberg qui avait lu l'Ecri faisait en ce 
moment uneallusion piquante au royaume des cieux où les dons 
” aux pauvres doivent être si merveilleusement remboursés. 
ni comptai peu cependant, et le lendemain , j'étais avec mes 
ca marades sur la grande route de Goetingue. | 
Huit mois se passèrent sans que j'entendisse paélér É Brauns- 
‘Rs Je pensai que le pauvre diable était mort dans quelque 
hôpital de fous. Je le plaignis sincerement. À cette époque, 
quelques affaires m’appelèrent à Londres. Un soir comme je 
rentrais à mon hôtel, je trouvai la porte barrée par un grand 
valet de pied en Ha Magique. Reméttez cette carte à 
M. Ulric Vilshofen, HE: au à maître de l'hôtel, et il me'cou- 
doya en sortant. A réel 
— À coup sûr cet homme se trompe, me dis-je à à moi-même. 
Moi! pauvre diable d'avocat qui ne connais à Londres pas un 
homme de distinction. Je pris la carte où était écrit le nom de 
M: le baron de Neutitschein. 
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N eh ya aiirle de. visiteurs sq sttnde ne er 
me disposais à à faire/comme les autres. Un laquais s d'étiquette 
bondit jusqu’à moi de salutations en salutations, et m engagea à 
vouloir bien passer, sans attendre, chez M. Re co qu 
déjà deux fois, s'était informé si je ne lui avais pas C 
neur de me présenter chez lui: On me fit trav erser ü 2e 
de ahigaiique salons. J'arrivai enfin ‘dans un salon p lus étroit, AE 
où j'aperçus un petit homme qui paraissait faible e et malade, 3 
étendu sur une chaise longue. Cet homme toussait obstinc ment 
et semblait beaucoup souffrir de la’ poitrine. Je restai stupéfait 
en. reconnaissant , dans M. le baron de Neutitschein, mQp En s 
vre fou de Spa, Braunsberg le charbonnier. : ne RÉ | 
Le baron jouit quelque temps de mà surprise. Il tourna vers 
moi un œil fauve ) puis il lui reprit de nouveau une toux sèche : 
et violente, puis il soupira douloureusement en Me un | 
calendrier suspendu à l’un des côtés de sa ‘cheminée. : Duulons ie A0 
| —Asseyez-vous, M. Vilshofen, et une fois} pour toutes, je vous 
supplie, pas de, temps perdu en ‘vains complimens ; pas de pa-. 
roles inutiles bus vivons vite, M. Vilshofen, et Jle'temps que 
je passe à vous mettre au fait du changement que ‘vous aper- 
cevez dans: mon existence, c’est du temps qui m'est compté. | 


Mais je vous dois cette confidence, écoutez done. ue ds 


Le plus éclatant succès a enfin’ récompensé mes travaux. Je 
suis riche , riche à millions. Mais: vous le voyez, j'ai perdu ma. 
santé, j'ai péri ma vie. Je l'ai usée dans les veilles, sur. des 
fourneaux. D’autres l’usent dans les plaisirs. Moi: aussi je veux 
jouir. Riche, il serait cruel de mourir ainsi sans avoir vécu. J'ai 
consulté tous les médecins de Londres et de Paris. Ils m'ont 
condamné, M. Vilshofen. J'ai eu beau les payer, leur jeter à la 
tête des monceaux d’or, ils m'ont condamné! Je suis atteint 
d’une phthisie contre laquelle il n’y à pas de remède. Je sais 


* d'avance le nombre de mois, de jours qui me sont donnés. En- 


touré de soins, de privations, d’ennuis ; je puis traîner ma mi- 
sérable existence, m'ont-ils dit, pendant trois ans à-peu-près. Les 
malheureux ! autant vaudrait mourir tout de suite. Cepen- 
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£ äla vie; je ne rene Dans ce peu 
nd est me. laisse ’ KES + tous ii 


La Libade je n'ai qu'une: année eà vivre, titan: moins. 
isi cependant ce dernier parti. Tous les secrets de la mé- 


: soutenir jusqu’à ce terme faial. Je veux user plus de sensations 
dans cette année qu'aucun homme n’en éprouva jamais dans 
une vie. longue, heureuse et bien remplie. Je prends sur la 
nuit pour ajouter au jour; je dors vite. Mes moindres volontés 
sont exécutées aussitôt que formées; et pourtant je ne puis être 
“heureux ni content, parce. que | le pressentiment de ma fin pro- 
chaine mn e toute mon existence. Voyez ce calendrier, 
un seul mois en est effacé. Onze mois me restent encore, onze mois, 
_ c'est bien peu | de temps, n'est-ce pas? Je haisles hommes, M. Vils- 
- hofen, je hais le genre humain, ; Vous.comprenez que je ne puis 
l'aimer. Je veux me ‘convaincre de son néant , de ses misérables 
vanités; je voudrais pouvoir. ne le pas regretter quand viendra 
mon heure fatale. Pourquoi donc cette heure ne la vois-je pas 
_ arriver sans frémir. Chaque tour de Vaiguille sur le cadran de 
cette Po c’est un coup de poignard quim’entre lentement 
jusqu'au fond ‘du cœur. Il faut que je supprime les pendules. 
Mais le soleil? Oh !.… je donnerais des millions pour un jour de 
vrai bonheur exempt d'inquiétudes et de tourmens! Tenez, je 
voudrais être un manœuvre, un laquais, je voudrais retourner 
dans mon grenier de Spa, et m ‘appeler encore le charbonnier. 
Braunsberg. Vous me croyez fou, n'est-ce pas? C’est que vous ne 
pouvez comprendre mon supplice. Savoir d'avance le j jour et 


he 
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l'heure de sa mort, mon Dieu! c’est mourir ‘chaque j jour et à 
toute heure. Vous ne me plaignez pas peut-être, et vous plaignez 
Je malheureux qui marche à la potence ou à la guillotine! Je 
suis bien plus misérable que lui, moi; je fais chaque jour ce 
qu'il ne fait qu'une fois dans sa vie. Je marche à la mort par 
étapes. Mon Dieu! et personne qui ait pour moi de la pitié! 

Et le baron prit sa tête hâve dans ses deux mains. Six heures, 
né à en regardant la pendule. A table! 
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De Le je les emploie, non pas à prolonger : mes jours, maïs à les 
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chérie ‘une réunion d'artistes M Fe 15 4 


Toutes ces femmes charmantes qui ornaient les salons du duc 


… Deux battans donerirelé aussitôt ; et nous P assÂmes dans’ 
nieéituattilé manger; ‘où une nombreuse et bt te com 
pagnie attendait le maître de la niaison. 1 avait ds nimes 
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we: pes Fr sh is es cpu is va honi 
Mozart et de. Beethoven. Le baron so sn. Ste c 
mais son œil: ‘terne revenait re se coller | nes n 


bus x e m'amuse ken j: BR + dition ton sauts Canape 
temps passe ! : Mes chevaux; ma voiture; suivez-moi, M. Vilshofen.. 
Jackson ! à l'hôtel du noble lord ***, LS 0 als paie ahosieheies: cts 

Nous arrivâmes à l'hôtel de mylord, duc. de." *#*, en quel 
ques minutes. Lattelage du baron dévorait la distance. On 
ouvrit les portes à deux battans. Le baron me. “présenta. 
IL grimaca un sourire en entrant, ét ce sourire ; croyez-moi; 
rendait sa figure plus hideuse encore. IL avait les cheveux 
roux comme le poil d’un renard. La mot: riait sur. ses lèvres. 


suspendaient leurs neganile au sien c'était entre ses à qui 
étalerait le plus de grâce et de poitrine devant les yeux du 
baron, Je sondai les regards de ces femmes, et c’étaient les plus 
belles et les plus nobles dames, je vous l’assure; eh. bien! jy 
trouvai le même feu, la même langueur, le même desir. que. S 
le plus beau, le de aimable de tous les hommes eût êté en 
leur présence. Et ce n’était pas une manœuvre de coquetterie, 
c'était de l'amour, c'était de la passion, et cette passion s’adres- 
sait au baron de Neutitschein, à un cadavre livide qui souriait 
comme râle un mourant! Il y avait d’infernales. réflexions à 
faire sur cette observation. Les femmes ! qui M . com- 
prendre ? i - 
Le baron jeta en pa es es cent “mil écus sur une. PA 
ble d’écarté. Quand il vit poindre le jour, il lui prit | un affreux 
grincement de dents, et il A à la hâte sans rien voir sans 
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# pre un  condammé qui rest le bourreau. 


L: voyage « soit à a es 
: Puis se tournant vers moi: . 
+ —Vons maccompagnerez, M, Vilshofen. Nous dormirons en 
‘voiture. g-£ £ 

38 appelant un ra ses gens à 

ne — Faites partir des courriers pour préparer | les re | 
En entrant dans sa chambre à coucher, le baron s'étendit 
: 4 sa chaise longue, et il. tomba pendant. quelques minutes 
dans une amère rêverle. Il ne se remit un peu qu’ apr es avoir 
bu un cordial que Pun de ses médecins lui apporta. Alors un 
peu de rouge lui remonta au visage, et se tournant vers moi, il 
me demanda sij ’avals eu quelque distraction chez milord duc. 
J e lui rappelai ce cercle de délicieuses femmes, dont les yeux 
_ étaient si long-temps restés fixés sur lui , et je lui demandai sil 
n'avait jamais eu l'envie d'essayer sur le d’elles quelques-uns 
de ses moyens de séduction. Il sourit affreusement. 

— On se lasse de tout, me répondit-il; il faut bien changer. 
Allons en France; le ou A l’instant même nous partons. 

On attacha sur le devant de la voiture une grande boîte fer- 
mée par plusieurs serrures. Le baron veilla ee avec l’at- 
tention la plus scrupuleuse à ce que sa boîte fut solidement 
amarrée au moyen d’une forte chaîne d’acier. Dans la seconde 
“voiture qe, devait nous suivre et POLE les domestiques, je vis 
avec D le baron lui-même enfermer un petit sac de char- 
bon. Je wosai le questionner sur cette bizarrerie qui me rap- 
pelait mon fou de Spa, et je pensai, à part moi, que cet homme 
dont le cerveau ne me paraissait pas tres sain, était décidément 
atteint de monomanie. Cependant, je dois FES le sac de 
charbon me fit songer. 

Le surlendemain nous étions à Paris. À Paris ce fut comme à 
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jour au vent, si He a me ‘commençai à 610 ee 
prodigalité ue ces trésors qui ninieite ‘une source toujc | 
renaissante. Mes idées d'enfance sur la magie, sur la démo io Ÿ #1 
manie me revinrent en mémoire, un moment je fus tenté | 
me croire en compagnie d’un sorcier. Me” “44 ï 
Le baron, cependant, produisait dans les nu. de La 
même sensation que dans les routs de Londres. était à qui le 
saluerait, lui donnerait, en passant, ‘une poignée sea in, lui 
dirait en passañt : Bonjour, baron! Les femmes se jet A 
sa tête. Les visites de toute espèce, les sollicitations grélaient | 
chez lui. JI fut obligé, au bout ei huit j is , Mets se e faire consi- 
gner : à la porte de son hôtel. : RE. TO 
= Cependant le baron commençait às 'ennuyer:— Ce n’est que 4 
cela ! disait-il avec un sourire amer après chaque plaisir. goûté, 
apres. chaque desir satisfait ; rien que. cela! misère ! Nous ren- 
contrâmes une fois, au détour d'un une allée du bois de Boulogne, 
une jeune femme toute blonde et naïve. Des yeux bleus comme 
un ciel d’ Orient, une taille svelte, un corps dessiné à la Ra- à 
phaël. Qu'elle était belle cette jeune femme ! Le baron lare 4 
garda un instant. Elle détourna les yeux. ‘Le baron allait, peut- È 
être passer outre, lorsqu'un jeune homme descendit d’un beau 
cheval anglais qu'il abandonna aux mains de son domestique 
pour venir saluer la dame, laquelle lui sourit avec une grâce 
toute particulière ,'et lui dit quelques mots tout bas, en pen- 
chant voluptueusement sa tête sur l'épaule de son RRUNE ‘car 
c’étaient l’amant etla maîtresse, ainsi que nous l'apprîmes le ven 
. demain. Ils devaient se marier le lendemain. Ce jeune homme 
était aussi élégant, aussi beau que la jeune femme était belle: 
Bon Dieu! comme ils avaient l'air de s'aimer. Ils ne prirent 
plus garde à nous, et ils s'enfoncèrent dans une allée détournéc. | 
Le baron me fit signe , et nous les suivimes à à distance} par un 4 
instinct de curiosité. C'était plaisir de voir comme les jeunes 
gens s’aimaient; ils se tenaient par. Ja main. La jeune femme | 
s’entourait des bras de son ami, et lui jetait des baisers qu'elle 
croyait bien inapercus. Le jeune homme se mirait aux yeux 
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| LE faisait une soirée d'été pq Nue avions pour tapis 
un gazon vert et touffa; la lune était discrète comme un re- 
_verbere ‘de Paris, ou éomme le lustre de votre Théâtre-Fran- 
çais. Les amans ne nous aperçurent pas: 

"++:C'est uné bélle chose que l'amour, dis-je au baron, en re- 

-_nontant dans La voiture 1e nous attendait au coin de la Éd: 

à allée. 5 A = #64 CnX 4 S 

és — Oui, éphnditil vélo une foi à digoé. À moi. 

— Jene pus m'empêcher de sourire de cette fatuité finan- 
cière, et j'osai porter à ce sujet un défi au baron. Malheureux 
_que j'étais! jene prévoyais pas ce qui devait arriver tout exprès 
pour me servir d'enseignement. J ignorais la fragilité de cette 
illusion qu’on appelle amour ; brillant papillon à qui, dans ma 
brutale agacerie, je venais de casser traîtreusement les ailes. 

Le lendernain de la célébration nuptiale , le baron prit dans 
une cassette une poignée de diamans, parmi lesquels il choisit 
les moins gros et les moins étincelans. Ils étaient cependant 
d’une grande beauté, et je vous assure qu'ils-n’eussent pas dé- 
pâré le‘joli cou de satin d’une marquise ou d’une princesse. IL 
ÿ avait d'énormes diamans dans cette boîte qui contenait, sans 
aucun doute, une valeur de plusieurs millions. La vue de ces 
trésors me donna une espèce de vertige. Le baron remarqua le 
mouvement nerveux que je fis involontairement; il eut peur, 
et s’'éloigna de moi. J’eüs honte de moi-même, je plaisantai sur 
la frayeur du baron, mais je baissaï la tête, et je compris. dans 
ce moment, qui fut (plis prompt que l'éclair ; je compris une 
grande partie des sales passions qui rongent incessamment l’âme 
humaine: Ce baron était comme un satan qui m'avait fait en- 
trevoir le fond de l'enfer. Des-lors je jugeai que la jeune femme 
et son amour étaient perdus. 
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Le baron, qui avait fait suivre le couple 


l'instant où le jeune homme était sorti * pour envoyer ma 
lier. F Le venait de monter ce collier d une manière ; né 


belles, si PSE que Ja pomme du Pa ra dis 
première femme, n’approchait pas sans Me ui ls ue ré 
Après tout, Jésus fut bien tenté par le diable. 
 L'émissaire du baron revint cependant à Fh ét Le EF vec de col- 
lier. La jeune dame l'avait refusé : elle dvait pleux . me  s'étai 
emportée. Elle avait menacé, si l’on se représen tait chez elle 
” de tout déclarer à son mari. Le refus de la jeune. emme me 50 
lagea d’un grand remords ; car j'étais la cause involontaire de 
_ sa tentation, et je ne me serais pardonné de ma vie, si elle eût | 
succombé. J e relevai fièrement-la tête devant le sb et je 
développai un magnifique pee en rECHaR der Fssour rekde 
la fidélité des femmes. À MTS HR RER 
Je n'ose assurer cependant qu il y si ph conviction au | 
fond de ma pensée. J’attendis le lendemain avéc une grande an- 
xiété. Le lendemain, Fossin rapporta le collier à l'hôtel. Un troi- 
sième rang de diamans avait été ajouté au collier. Les pierres 
qui composaient ce troisième rang surpassaient de beaucoup en 
grosseur les pierres du premier et du second rang. Elles étaient : 
d’une eau magnifique; pas un défaut ne ternissait leur transpa+ 
rence. Fossinoffrit200,000 fr. de ce troisièmerang. Le baronsou- 
ritet envoya son valet de chambrechez la jeune dame. La femme . 
de chambre voulut lui refuser la porte; mais. Giuseppe était un 
rusé coquin. Le baron, homme prudent et sachant vivre , avait 
eu soin de prendre à son service un valet de chambre en 
donc le valet de chambre et la feinme de chambre se’pourpar- 
lérent , et le collier fut déposé , à l’insu'de madame , sur sa toi- 
lette. da se fâcha , gronda sa femme de chambre, et esti- 
ma le collier 400,000 francs, Giuseppe se permit de s'introduire 
dans l'appartement de madame. Le drôle osa demander une ré- 
| ponse. Quelle audace! Pourtant la dame se fâcha moins fort 
cette fois : elle rendit le collier à‘ Giuseppe non sans avoir 
beaucoup vanté sa richesse et son -éclat. He pria le maître 
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er veus Giuseppe de la laisser en repos ; elle le 
| RÉ S s'était mépris. Cette fois elle ne parla 
plus de « noncer le maître du collier à son mari. Elle de- 
sir me que M. le baron, qui paräissait être un homme de 
“: x issar nce | ce et de distinction, Hât connaissance avec son mari. 
‘Alors seulement elle pourrait recevoir M. le baron, sous la con- 
dition expresse qu'il : ne s'agirait plus de diamans ni de colliers. 
Là dame donna même un louis à Giuseppe pour sa peine , et 
| Giuseppe & eut le courage de refüser le louis, en affirmant que 
son maître, le plus grand et le plus Mi prlfiqhue nur de toute 
YAllemagne , lui donnait plus d'argent qu il n'en pouvait dé- 
irc oh Giuseppe faire en prince les affaires du baron. 

Le baron resta trois. jours sans me parler de la jeune dame. Je 
Fe qu entraîné dans lemouvement si rapide de son existence, 
il avait perdu de vue les amans de la grande allée du bois de 
Boulogne. Quelle fut ma surprise, quand le baron me mon- 
‘tra une lettre d'invitation de bal, que le mari de cette jeune 
femme venait de lui ‘envoyer-pour le lendemain ! Nousnous ren- 
— dimes à li invitation. La maîtresse du lôgis était resplendissante ; - 
sa toilette d’une exquise élégance. Il ne lui manquait qu'une ri- 
Yière de diamans pour couper la monotone blancheur de son 
beau cou et de ses belles épaules. Nous fûmes reçus à merveille 
par la dame ; et encore mieux par le mari. Je ne sais comment 
cela se fit; maisles femmes ont sur nous tant de supériorité de 
tact et d'esprit! Ce fut le mari qui présenta lui-même à sa 
femme M. le baron de Neutitschein. 

‘M. de Neutitschein causa long-temps de choses Rte 
avec la maîtresse de la maison. Il fut enfin question des dames 
parisiennes, de leur esprit, de leur goût, de leurs qualités diver- 
ses, de la charité qu’elles avaient vouée aux pauvres. La dame 
était elle-même une dame de charité. M. le baron se permit de 
lui adresser quelques reproches sur ce qu’elle l'avait oublié dang 
ses pieuses visites. Elle lui PU de dose: sa à faute. C'était un 
excellent prétexte. 

Le lendemain, en effet, la dame de charité fut présentée au 
salon du baron. Vénus le soin de m’esquiver, et je me tins pour- 
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tant à portée d’être témoin invisible. de la nl 
ser; car le baron avait. : 

apps au plie 4 Je. 


trs € était, en PH loute lon, ++ 'humani 
1 ; 
reur! le baron posséda cette, femme à à mes Te ‘lui, 


an fantôme ! Er 


æ 
MES 
PATTES ha 


J savoura cette fleur. précoce de Fo il but ce p pal fan. 
du crime que j'aurais acheté du plus pur de mon sang. sit fut 
plus puissant que le préjugé ; il terrassa l'honneur et. la vertu, sa 
mit la pudeur sous ses pieds; atlas d’une nouvelle espèce, i il 
porta ce monde sur ses épaules, et il ne chancela pasu un instant. 
Lisez Sénèque apres cela ! * ji 

Enfin , messieurs, la dame posséda | ss collier. ire mois is après, + 
son mari acheta un château dans la Beauce et Je bruit courut 
dans le quartier que M. de... . venait de. gagner un million à "+ 
la bourse, en jouant à la hausse. Quatre. de ses amis is voulurent 
continuer la hausse, et ils se ruinérent, Li cles et: 

Nous parcourûmes ainsi pendant plusieurs x mois une 1e grande 

artie de l’Europe, marchant de prodigent en prodiges ,1 mettant 
à nu le cœur humain , et le pesant à cette balance. Je’ vous as- 
sure que bien peu pa trouvés de poids: Lorganisation. du 
monde est essentiellement mathématique : c'était partout ! une 
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res .Je conçus dès-lors pour la richesse un res- 
le areligion, et; ’écrivis sur mon livre de maximes: 
| ‘est la première des vertus. ‘Archimède, pends-toi à 
quelques vieux troncs de jure tu n'as pas deviné ce léxien 
soulever le monde! hére 
uand le tourbillon. ds Sas A ah nous ENS 
‘Incesse imment, me laissait quelques momens de réflexion froide et 
_calme,j je cherchais à m'expliquer quille pouvaitét tre la source des, 
trésors que le baron répandait : avec une si effr ayante profusion. 
Lorsque nous avions ainsi jeté l'or à pleines mains, le baron ou- 
; vrait alors. sa petite boîte. de vermeil : Al en tirait des poignées 
| de m agnif iques. diamans, et nous voyions. alors accourir les joail- 
NES “liers tes ri hes capitalistes du pays, qui mettaient en échange, 
à nc otre dis sition, leur fortune et leur crédit. Mais ce qui me 
paraissait effrayant et surnaturel , c'est. -que la petite boîte de 
vermeil ; que nous avions vidée le soir, se trouvait remplie de 
nouveau le lendemain matin. Où le baron trouvait-il à à remplir 
cette boîte talismanique ? Entretenait-il réellement des intelli- 
_gences avec les puissances de l’enfer ? Je ne pouvais raisonnable- 
_ ment m’arrêter à cette idée. J'avais honte de moi-même, quant 
. le bonheur me revenait. Franchement j je me crus fou ‘un instant. 
» Je mimaginai un jour que tout ce que je voyais n'était qu’ un 
rs une illusion de mon cerveau exalté. J’appelai un méde- 
cin, je mefis saigner, je me mis au lit, je bus des tisanes, je 
m'abstins de toute nourriture. Rien de nouveau en moi, si ce 
n’est un horrible mal d’ estomac, qu’une vie plus fatiobnelle fit 
cesser ae aussitôt , et je me remis en route avec le baron. 
Six mois s étaient Pautés déjà depuis notre départdeLondres, 
et je vous assure que, dans ces six mois, j'avais vécu dix ans. J'en 
avais plus : appris dans ces six mois de pélerinage et de plaisirs, 
que dans tout le reste de ma vie. Au copie des médécins AL 
baron, ilne lui restait plus que cinq mois à vivre. La phthisie, 
qui Jui rongeait le poumon, devait être parvenue à son dernicr 
période. Chaque jour devait être pour lui un pas de fait dans le 
sépulcre:. Eh bien! comme si le diable eût voulu donner un dé- 
menti à la médecine , malgré nos excès , malgré cette vie active 
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ét incessante dans ne nous tourbillonnions de pi 


Hôtel, au coin d "un Fan ‘adagé a chart [ 
opiniâtre s'était éventée au grand air. No 
le vin de champagne , ou plutôt elle éta 
ee _ nos dos comme 


sé tous Fe ad toutes les ones es AE 
Rien désormais ne pouvait plus ni le séduire ni le flatter. L'en- 
nui, la satiété dévoraient sa vie. Il me dit un jour danvrn AoË” 
de spleen: « Je donneraisun million pouravoirt c + "à for 
Le baron n'avait pas jeté les yeux depuis long-ter ps 
calendrier : il le prit un. jour machiñalement entre ses mains. Bee 
: — Encore cinq mois à vivre, dit-il en | soupirant. ich. 
cela n'est pas possible. Etil rentra dans une sombre réverie. SR 
Je pensai Sid c'était un regret qu ñl jetait sur Va vie, parce 
qu'il croyait à l'infaillibilité de la doctrine. Je me hâtai de le . 
rassurer, en lui jurant que les médecins s'étaient. ‘trompés , et 


qu’à mon avis, la nature avait plus de paisqnes et E snfailibi 
lité que l'art. és 


pr 21 #, À LSHER 


— Vous croyez? intefrompit le baron, en accompagnant ces | 
inots d’un sourire d’ironie. LACS as! 

Je sus plus tard que j'avais mal lu dans sa AR dat 
Cependant le spleen du baron augmentait chaque ot: 
craignais que, la consomption s’emparant de lui, il ne finit par 

donner raison aux facultés de Londres et de Paris. Je craignais 
surtout qu'il ne mourût sans que j 'eusse découvert le secret et la | 
source de sesrichesses; car je commencais à ne plus douter qw un 
agent chimique, inconnu au reste du monde, fit tout le fond 
de sa magie. J'avais remarqué que , depuis quelque temps ; son 
imagination volcanisée délirait dans le sommeil. J'avais sun 
quelques mots, qui m'avaient révélé les prolégomenes de. si 
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n © “qu'il me tardait dé surprendre à vif. Le sécret de 
puissance occulte et infernale me dévorait à mon tour. 
s soif de ele ‘connaître : je ne dormais plus. J'étais décidé à 
pou me l'approprier. I mi se de crime atroce que ie 


£ c'était un délire 2 une #bke dont je n'étais plus le 
| maître. Je compris le édito alors pour la premiere fois. Je 
compris comment la voix de la nature et de l'éducation est, 
étouffée quelquefois dans notre cœur par une passion qui nous 
domine. Je cherchai vainement à chasser de mon esprit ces 
atroces résolutions qui venaient chaque nuit ensanglanter mes 
rêves ! Efforts inutiles ! Afin de mieux épier le sommeil du ba- 
ron, je ! fei eignis ‘une grande compassion pour ses souffrances , et 
j'insistai pour qu'il mé permit de coucher dans sa FENTE A 
force d'importunités , j'obtins cé que je desirais avec tant d’ar- 
deur. Nous étions alors en Italie. Nous retournions de Naples 
à Rome. La premiére nuit, le baron dormit avec un calme im 
| perturbable. Le dada nous nous arrêétâmes dans un petit 
village, sur la limite du territoire napolitain, au pied d’une 
haute montagne , dans un site d’une effrayante aridité. Mon 
compagnon de route avait paru très “agité tout le jour ; car l’at- 
L mosphère était chargée de vapeurs, et des gros nuages noirs 
promenaient l'orage à l'horizon. J’augurai bien pour mon pro-. 
jet de l’état d’accablement dans lequel je le voyais plongé. Il fit 
monter dans sa chambre, comme de coutume , la grande boîte, 
fermée par trois serrures à secret, qu’il avait apportée de Lon- 
dres et attachée lui-même sur le devant de la voiture, pendant 
tout le cours de notr e voyage. Je fixai un regard ardent sur cette 
boîte , qui contenait sans doute la source de ces trésors que je 
convoitais depuis si long-temps. Le baron se mit au lit: je l'imi- 
tai. Nos deux lits n'étaient séparés que par quelques chaises. 
Une lampe fumeuse éclairait seule la petite chambre où nous 
étions enfermés. J'avais eu le soin de cacher mon poignard sous 
mon oreiller. Le baron ne s'était aperçu de rien. [Il n'avait pas 


L: 


même cherché la cause de ce feu inaccoutumé qui brillait dans 
mes yeux. Le baron se tourna et se retourna long-temps dans 


L # y Fe Ve 


216. \ ns UE DES D ; 


| _ Pen de s 


qui ne m avait fait que + bien d'ur 
sur mon honnêteté, me défendait c 
contre l'esprit infernal [qui me enta sa 
. La voix du baron interrompit mon hésitat + 
quelques mots inintelligibles. Je repos: Rs en 


sur Mon oreiller, et je tins mon poignard pr 


EUR 


J'aperçus le baron se lever tout nu comm ne 
cha lentement dans Ja chambre sans déto | 
marquai que ses paupières r restaient àdemi er 
ses yeux étaient mats et ternes comme les ye: 
peur : un frisson me courut partout le corps : je se ntis me s cl g 
veux se lever s sur ma ft Le baron $ inclina se à 2 

PRE RE. CHNUTE 
a et il en tira rs morceaux : de charbon qu'il posa 
carreau avec Ja plus délicate précaution. Puis | e 
de la boîte une machine d'u une excessive con 1 


la une lumière pr Ne Je me pu alors | 
chimie de l’université de Goetingue, c où le professeur n 
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vait que le diamant n était autre chose qu’ un morceau de : 
bone cristallisé ; que la nature, pour le créer, ne procédait } pas 
autrement dans les entrailles de la terre ; et que si Je génie ts | 


IRD 


l'homme pouvait jamais découvrir un foyer aussi puissant que 


EME Y pa en 


For 


ER PP I PPT 
à « Lei 
; H > È AS 4 


’ 
vr] 5 
4 


| BRAUNSRERG LE. GHAREONNIER. fre 8 217 


rolcan s, ilposséderait | le secret de la nature: Et Braun- 


ait été cét homme! Braunsberg, le pauvre fou de Spa! 
bergc pui ne savait oùtrouver son pain, et que les petitsen- 
SU ivaiéntdänsles. rues comnre un insensé ! Avec ce secret 
“aunsberg avait conquis le monde! il pouvait avoir, s’il le vou- 
ait dés terres, deschâteaux, des villes, des} provinces, des royau= 
mes! Pourquoi Braunsbergn’ aurait-ilpu acheterun trône ? lui qui 
avait acheté des âmes, des passions, de l'amour ; lui qui avait 
vaincu les passions avecson talisman; | lui qui avait triomphé de- 
he pudeur, de l'honnêteté, de la conscience, de toutes Les vertus 
cer dans leur fraîcheur et dans leur plus pure “essence! 
sf  Effrayanttalisman! source de toutes les j jouissances comme de 


“toutes les misères humaines, rien qu ent apercevant, je sentisle 


feude l'enfer me dévorer le corps et l'âme! Je sentis ta puis- 
sance descendre autour de moi, et-pour te posséder, le meurtre 
me parut alors un jeu d’enfans. Je eserrai convulsivement mon poi- 
gnard dema main droite. Jele serraï si fortement, qu’ilme sembla 
que malgré moi, ma main étail pressée dans un étau. Je marchai 
ainsi vers D mnibits ‘la langue sèche, les yeux brülans, le bras 
levé. Braunsberg, corps chétif, usé de veilles, nu et:vert comme 
un cadavre, était accroupi à l’angie du mur, et dans un acces de 

somnambulisme , il péépanit son œuvre d'enfer. Le souffle se 
suspendit ? à mes lèvres. Je-n’osai plus bouger. A la clarté rou- 
gcâtre d’une lampe de cuivre, je regardais l’œuvre s’accomplir. 
Une colonne de feu électrique s'élançca de la machine, et vint 
mordre le charbon que Braunsberg lui présentait. Elle s’accrut 
bientôt, et enveloppa dans ses plis tous les alimens que le chi- 
miste lui offrit à dévorer. Cette clarté était insoutenable, tant 
elle était vive et ‘blanche. Je vous le jure, messieurs, et ce n’est 
point ici une hyperbole, en présence de cette lumiere électrique, 
les rayons du soleil eussent été éclipsés. Enfin, la flamme s'étei- 
gnit. La nuit revint, et avec elle le démon du meurtre qui me 
poussait. Braunsberg tira de on creuset douze diamans d’une 
grosseur prodigieuse. À cette vue, je ne fus plus maître de mes 
sens; j'étreignis mon poignard plus fortement engore , et je me 
précipitai sur Braunsberg... Mais mon pied glissa sur les dia- 
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mans qui ‘étaient restés à terre, et de mon fro at; 
l'angle d’une massive cheminée de marbre. Effrayé 
ma mes je me er en toute RL 2 


ler. de e courus ait me bia ee mr je < vie \ 
souffle d’un homme endormi. “see ù 
Le baron en effet ne tarda pas à se ré ciller. Ses yet 
vinrent mobiles, et prirent quelqu ue pet d'écla 
faiblement étonné de se trouver dans cet état de nu L den 
cupé à une pareille œuvre; il se hâta de faire disparaître toutes 
les traces de son travail nocturne, et n'oublia pas surtout de k S. 
fermer les trois serrures de la boîte, où reposait avec cette 
machine, produit de son génie, le secret de sa puissance: et de 
sa richesse. Lorsqu'il eut jeté un regard vers moi , il devint 
pâle et livide. Il prit un de ses pistolets, que le valet-de-chambre | 
avait déposés sur la cheminée, et il en arma le chien, en m’ap- 
puyant le canon sur la poitrine ne bougeai pas pis qu'un 
mort, tant l'espoir m'avait donné de force d'âme et de courage. 
Le baron, satisfait de son épreuve , et ne doutant pas que mon 
sommeil ne fût naturel , alla se coucher, en attendant le jour. 
Jusqu'au jour, nous Laknns immobiles lun et Sets mais pes 
un de nous deux ne ferma l'œil un instant. 0 0 
Le lendemain nous continuâmes notre route; mais ; sposdieg ; 
plusieurs jours, je ne pus ressaisir l’occasion que ÿ ’avais man- 
quée. Le baron trouvait sans cesse un prétexte pour éviter de 
rester en tête-à-tête avec moi. La nuit surtout il senfermait 
dans sa chambre. Tout le j jour, nous courions la poste. Mon in- 
fernal projet de meurtre ne me nn ns un instant ete courait 
la poste entre nous deux. Ai GS ef a RENE Os 
Le baron , lui, continuait à se bien porter. Le SAN de la 
grande route lui réussissait à merveille; mais sa mélancolie aug- 
mentait tous les jours. Tous les jours il devenait plus sombre, 
plus ennuyé, plus taciturne. Nous ne nous adressions pas la 
parole quatrg fois dans une journée. Un soir, le baron me dit: 
— M. Vilshofen, c'est assez voyager ‘comme cela. N'êtes-vous 


5 


ER TR  -É m 


nt dan sa pauvre tôte. comme une ici qui dis au 
eu d’un escadron. Je fus’ bouleversé , éperdu, anéanti. Je 
signe de tête, que le baron put ‘interpréter à sa guise. Au 


F même instant les postillons arrêtèrent notre voiture à la porte 
+ dupe, serge ur sise sur une  aréte: mé rocher A). 


3 nonça qu'on pourrait rede Frs heure dois sa chésabre le 

lendemain matin; puis il me serra la main avec bonté , ce qui 
ne lui était pas arrivé depuis bien long-temps; ; puis il s’enferma 
‘ dans sa chambre, en m’engageant à monter dans la mienne. 


. Cette conduite du baron, loin de me calmer, me jeta dans des 


+ banepañts de fureur indicibles. Je ne voyais dans cette bienveil- 


lance qu'une cruelle ironie , dont je ressentirais bientôt les ef- 
fets. Plus de doute ! le baron me chassait : il voulait me déshé- 
riter.de cette fortune, de cette puissance que je: regardais déjà 


comme ma propriété. Je m’arrêtai plus opiniâtrément que ja- 


mais à cette monomanie de meurtre qui me ans de inces- 
samment. Je sortis un instant de l'auberge. J’allai m'inspirer au 
bruit des torrens tombant des montagnes, précipitant de sombres 
sapins dans les fondrières , roulant des rochers seine le vent 
fait voler des grains de sable. Mon à âme se mit à l'unisson de 
cette nature de mort et de destruction. Minuit sonnait à l’hor- 
loge de bois de l'hôtellerie. Je saisis de nouveau mon poignard, 
et j’allai me coucher sur le carreau, en travers de la porte du 
baron , bien décidé à le tuer sur la place aussitôt que la porte 
s'ouvrirait. 

J'entendis le baron parler et tion dans la die pen- 
dant une grande partie de la nuit, une forte odeur de charbon 
s'infiltra par les fentes qui dirisaiéne la porte; puis le bruit 
cessa tout-à-coup. Je pensai que le baron s'était endormi sur ses 
trésors ; et cette idée de sommeil et de trésors faisait parler plus 


haut ris mon âme le démon de la cupidité. Le jour vint ; le 


cœur me battait violemment ; mais la porte ne s’ouvrit pas en- 
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tables Des ‘débris: FRE et = 
‘terre. Je reconnus avec d | L 
mes vœux, le but de tous mes êves CU + #14 
machine aux jets de feu. J'ouvris evédipételpittion aiditre 4 
à mon adresse, que je trouvai sur la table. Elle était conçue 4 0 
peu-près en ces termes: à: 0 ph aa En 3 
« Monsieur. Vilshofen, je vous Mort “a al nn sépa- 
« rer. Il ne m'est plus: possible de supporter une e e OÙ : 
« n'ai pas un desir à former, pas une ‘espérance: à conserver. 
« le calcul de mes médecins est juste ; j ’avais ‘encore trois css à \ 
« vivre. Ce terme est trop long pour moi. Adieu ; » j'emporte. le 
« secret de ma vie et de ma puissance: ce serait pu me asia 
« de vous, que de vous léguer mon sért-émr pence es ANTON RCE 4 
Quelques sommes assez importantes, que bee jéistten TES 
portefeuille, m’étaient données par lui dans un: codicille. jui ‘ 
suivait la lettre. Revenu de ma fièvre et de ma monomanie ho- 
micide, je partageai une partie de cette somme entre ies pauvres 
de la ville et les domestiques du baron. J’employai le reste, j'ai * 
honte de vous l'avouer, messieurs, à recommencer le travailde …, 
Braunsberg le charbonnier. Pendant quatre ans d'un travail 4 É. 
opiniâtre , je poursuivis cette tâche avec une foi. aveugle, Fu 
tenait du fanatisme. À la fin, exténué de fatigue, pressé par 
la plus horrible misére, “désespéré par d’infructueux ‘essais, je 
me ressouvins de ce que j'avais été autrefois. Je quittai mes four- 
neaux ; je repris la robe noire au barreau de Goëttingue, je re- 
devins un homme enfin, et je ne me rappelle plus ces temps de 


folie et de délire . que pour conter. à-mes amis Fhistoire de 
Braunsberg le charbonnier, » PS À FRRE 
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Les plaisirs bruyans des salons? 
| D: nos destins le ciel est maître : 
Et le ciel semblait nous peine 
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Toute une nuit, rrdiatie folle 
Qui sourit, devise et s'envole 
Au son du luth, au son du cor ; 
!. Lairétait doux, Vâme était tendre... 
! — Et le matin vint nous HO 
| Pansant encor. 
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Ainsi donc vous pensiez, insensés que vous êtes, 
Que Dieu ne serait jamais las; 
Que le ciel pour vous seuls n'aurait pas de tempêtes, 
Et qu’enfin le Seigneur ne se lèvérait pas! 
Vous disiez : « Le ciel nous oublie : 
Son tonnerre n’a pas grondé.…. 
De vos crimes alors la coupe fut remplie : 
Une goutte y tomba, le vase a débordé, 


Malheur! car le fléau qui brûle et qui dévore 
_ Nous étreint de son bras de fer ; 

Et quand la mort qui vient nous prend ivres encore, 

Malheur ! il n’est qu’un pas de la tombe à l'enfer. 
Prier ! — Les voilà bien les lâches! 
On insulte à Dieu sans effroi, 

On imprime à son cœur d’ineffacables taches, 

Et Lies la foudre gronde, on dit : Pardonnez-moi ! 


Deux villes s'élevaient, — deux sœurs, — “pesplendisentes, 
Le front de roses parfumé ; 


LR. 


O se |cessez do 

3 L'homme est 
Gardez un péu du sang 
Pour voir Dieu qu puni 


Fo a au See [ PE É 


LE TÉ8 ne + sue i ét. sf» sit 


de ti pee el riteta" ai # 
Et Hiduse ainsi tout € ce Phi: aime : : aille, sit 
— Que l'homme ui doute etb sphème eus: LUCE 
Jette en défi son âme à Dieu ; EN rs rs Sani out ut 
Et qu’un jour le Seigneur « sé, lève, nous 2h wo 
Et tire du fourreau son glaive, ; 


Son g glaive en feu; MNT re LS 


à : A1 AA er sd ÿ 
. C'est bien ! ‘car la vengeance eût belle: be & À Ras up 4 
Par son crime , l'ange rebelle NT at AT Li 


S’'est précipité dé Téhautyn, larve 1 mt 
C'est bien ! car l'éternel monarque : ser ML 
Le plonge aux enfers, et le marque tue mÊ 
De son fer chaud. rt OU NT" D 
: Mais qu une enfant daté et rieuse } LIENS ARE: 4 
De vie et. de bal curieuse; ge wi: 0 


nous! ! grâce pour elle! D ue + j* 
nn Pr Rap V2 | 


$ £ ” 
® ss ) #E7A . 
24 o 
ÿ 
LI 
L s ‘ 
‘12 
11 
\l . 
d x 


206 


à Il nous faut un _e 2 
Où serait, mon Dieu, 


Si ceux qui sont pleins 
nt Ca 


* 


A jeun 


Pourtant mon Din , à ao olère + RÈNS 


Doit briser l'appui tutéle RTE 
Qui seul ici-bas me retient 3. ee 


Si doit son âme, humble et pate e 4 es LE 
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Dont elle vient; 
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Quand son âme à ta voix fidèle 


Cueillir la mort dans un baiser! LA HSE ES 


Es = just aie 
ra, gt Cr qi, À. 6 
nr Gus He j ae à 


i 7 


Sur la tombe ouvrira son aile à oo “4 ne TS "4 
Pour départir ; te A CR A , ph 
us 
Lie oh! laisse-moi, je t'en prie , D 
Sur sa lèvre pâle et flétrie de 
j D Lo 


— Assez de vices et de’ fanges! — 


Je veux aller parmi tes Anpes V5 RER: 


Me reposer: 


CE 


nai revenaient les Lise DR si 
Revenaitle printemps avec ses voix aimées, 


NEO ET 


? 


j 
C3 
à 
$ 


2e 
#7 Le 


| = 
2 
1 
zx _ . 
h ’ 
a * 


… 


Æ LRA SAR SABLSEULESELLARELE SSSR > ee ven ess es 


ns PTS seen” 


D. 


AUX BOUCHES pu. NIGER où KOUAF 


fi RURE 
# PA ES FEU ï < 


+ LOS PR An AL. RE SE 5 SRRRO ET 
gi O4 # 4 EN £ E £ RL ANT à + st Eu EE 
{ Le ea CE FU PS bre HOME TA Are Me al 
* È 2. : + a 
| EE 282 die FRESUDL DE RAY Sachs - 
D a PE 
ETATS "THON 146 SRE HS Ag AR Ce 
M as Li Enr D a re Fe € 


Ir. est des noms géographiques qui be PRE RAT qui acq 
rent une sorte-de vulgarité. Depuis un demi-siècle que l'Afrique intérieure est 
devenue un théâtre spécial d'explorations-et.de découvertes, les noms de Ten- 
Boktoue et de Niger ont eu le privilège d'exciter un p eux intérêt, tous 
deux réunis par une mutuelle corrélation qui faisait ‘de Pan un un moyen on 
l'autre était un but. Re #4 exe 

Maintenant qu’un Français est revenu parmi nous après : avoir vu cette Ten- 
Boktoue tant vantée, et qu’il nous en a dit naïvement la mince importance et 
la médiocre étendue, la vogue de Ten-Boktoue s’est évanouie au milieu du dé- 
sappointement des adeptes, auxquels les pompeux mensonges des voyageurs ara- 
bes avaient donné l’idée d’une ville i immense et Se Li jus vai 
tral d’un grand et riche commerce. NE 

Mais il resie du moins la question du Niger, question vaste let complexe, 
où s'offrent tour-à-tour à résoudre de nombreux problèmes relatifs à à sa source, 
à ladirection générale et aux yes parties de son cours, enfin à: son em- 
bouchure. 

Loug-temps on disputa sur Ja direction du courant ; à en croire jh Re 
on uaviguait d'orient en occident en s'abandonnant au fil de l’éau; d’autres | 
informations représentaient au contraire le fleuve comme coulant d’occident 

æn_orient; êt lorsqne le major Houghton et surtout le célèbre Mungo-Park eu-. 
rent fait conpaitre d'une manière plus précise que le Djaly-B& ou la grande ri- 
vière (noni du Niger chez les peuplés mandings) s'écoulait en effet d'ouest en 
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qua nes he RRaRnines ne pour. concilier les Jeux 


és 


es de ce eh fie ni aussi À un. ER noue 
fort obser et jusqu'à Guillaume Delisle, toutes les cartes les faisaient iden- 

es ou fort voisines de celles du Nil d’ Egypte; Delisle le premier, et d'An- 
à son exemple, firent naître le Niger dans les mêmes montagnes où ils 
èr l'origine du Sénégal et de la Gambie; Mungo-Park donna une Rou- 


… velle consistance. à cette opinion ; et déjà Mollien, aprèsäyoir visité les sources 

dela Gambieet du Sénégal, avait indiqué avec justesse emplacement relatif 

de celle du Djaly-R4, lorsque le major Laiug, après lavoir aperçue à vingt 
milles de distance ; put déterminer enfin sa position géonomique absolue. 


Mais lembouchure du Niger a donné matière à de bien plus nombreuses et 
plus ardues controverses; car sans parler des systèmes qui, avant Delisle, fai- 


: ue le grand fleuve dans ! ‘Océan occidental, , tan1ôt par le Sénégal et 


bie, tantôt par le Rio-Grande et le Rio-Cestos, les Arabes voulaient et 
Lencore de nos jours que le Nil des Nègres ou le Nil des Esclaves, comme 


à G î 


F ils l ‘appellent , allàt à travers quelques lacs, ou même par des voies soûterrai- 


AS 


nes, rejoindre le Nil d'Egypte, et porter ainsi le tr but de ses eaux à la Médi- 
terranée; l'Hispano-Africain Alhhasän de Grenade , que nous appelons Jean- 


_ Léon, assurail que venant de Ten-Boktoue à Gényet continuant à suivre le 
_ fleuve l’espace dé cinq cents milles, dans le pa,s de Guinée, on débouquait 


dans l'Océan. Et pour nous borner aux hypothèses de la géographie contem- 


_ poraine ; Rennel.conduisait le grand fleuve jusqu'à un vaste lac central dont 
es eaux. étaient en partie perdues dans les sables, en partie absorbées par une 
évaporatiou puissante; Maxwell et Mungo-Park le supposaient identique au 
- Zaïre ou Couango, et la malheureuse expédition de Tuekey eut pour but de 


faire des reconnaissances à l'effet de.s’en assurer ; Laing pensait qu'il se joignait 


* au Lagos; enfin l'Allemand Reichard avait émis l'opinion que le Niger arrivait 


dans le golfe de Benin par le Rio-Formoso et d’autres bras, formant un delta ana- 


logue à celui du Nil d'Egypte. \ " 


Cette dernière. hypothèse, que les Mis de Cafpertons et surtout les 
informations recueillies par ce voyageur et par Richard Lander son damesti- 


‘que, ayaient rendue extrêmement probab'e et presque certaine, a acquis au- 


jourd’huila sanction d’une vérification formelle : Richard Lauder, retournant, 
avec son frère John, dans les contrées intérieures qu'il ava ait précédemment 
visitées avec Clapperton, est allé au-dessus de Yaoury, s ‘emballfher sur le Niger 
(désigné icj par les indigènes sous le nom de Kouérä}, et après une navigation 
de près de quatre mois sur ce fleuve, il est entré dans l'Océan par une cmbou- 
chure voisine des terres basses si improprement décorées du nom de Cap- 
Formose. 

. Donnons une esquisse rapide de la totalité des routes qu'ils ont parcourues. 

Débarqués devant Badagh ou Jsadagry vers-la fin de mars 1830, ils prirent, 

sers le nord-est, une route fort voisine de celle qu'avait suivie Clapperton à 
son dernier voyage. Quelques heures les coniluisirent à Ouâou, dans le pays 
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des Ayos ou peuples du Yarfiba, nation puissante et vaste, qui s’éte 
qu'aux bords dn Niger à cent lieues de distance ; ils traversèrent 
nombrables villages et un grand nombre de tes dont quelques-un 
fort grandes : ils virent ainsi Jenna, JLâtou, vid, Tchotcho, Raou, Bähou à. 
(l'ancienne capitale du pays), ‘Namab, et Katangha, capitale État error de. 
iba. Après un À TEpos de huit j Lu ils revinrent sur r leurs TS 

Fr k: ré 


Ne et dé 9 se de ou e de Zah, #4 dériVèce à cdd save 
capitale du royaume de même nom, située non dans une île du vel és ; 
sur la rive droite de ce fleuve et près du confluent de la petite ri rivière Ména 2 
L'aspect du Kouârâ ne répondit point à leur attente il m'était guèr large 
en cet endroit que d’un jet de pierre, barré au milieu per des roches noires e ee 
rugueuses autour desquelles l’eau bouillonnait en tourbillons : c’est. R qu'avait 
sombré, vingt-cinq ans auparavant Le shooner de S. M. B. le Djoliba, cette 
goëlette anglaise construite à Sansanding, sous la direction de 2 
et avec laquelle l'intrépide et malheureux voyageur fut englouti. D Snia à 
S'étant embarqués sur cette branche du Niger, les frères Lander rémonte:" 
rent le fleuve jusqu “à Yäoury, grande ville, capitale d’un état du même : nom, et. 
située non loin d’une petite rivière qui afflue à celle de Coby, tributaire elle 
même du Kouärà. Ils se remirent en route le > août pour redescendre le 
Niger, et revinrent ainsi à Boussà, d’où ils ER» rendre visite au roi de 
Ouaouà. . c SE NE DSTRESCRUS Fe 
Après avoir fait Pt mes d'un canot pour éfrotir leur retour à la 
côte en descendant le Niger, ils se mirent en réute vers la fin de ‘septémbre, | 
“et passant les villes de Layäba et de Bedjaybo, ainsi qu’un grand nombre d’iles, 
ils mouillèrent, le 7 octobre, près de l'ile de Sagôzi, en face de la grande 
ville de Rabba, dont les indigènes supputent la distance, à l'égard de Boussä, à 
quatre journées par eau ou sept journées par terre. A quatre jours de navi- 
galion au-dessous de Rabba est située Egga, dernière ville du royaume de 
Noufy, auprès de laquelle le Niger reçoit la grande rivière de Koudounia , la 
même que Richard Lander avait, à son précédent voyage, déjà traversée Ris 
de son excursiog Dunrora. Une j journée de plus conduisit nos voyageuts dans 
la ville et l'état indépendant de Kakonda : là se termine un grand détour que 
le fleuve décrit vers l'est, à partir de Rabba. À une journée plus loin s’opère 
la jonction du Niger et du Tchäda, très grosse rivière qui vient, dit-on, du 
lac de Bornou , et qui offre avec cét empire un moyen de communication facile. 
La ville de Kotnlor afy est située au confluent, et celle de Fonda est à trois 
journées en remontant le Tchâda; on vient a Bornou à Fonda en quinze à 
dix-sept ou dix-neuf jours suivant les uns, en vingt-neuf jours suivant quelques 
_ autres. Celle communication par eau est si formellement établie par toutes les 
informations recueillies dans les villes voisines rivéraines du Niger, que l’on 
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| éibopinion : ile de M. John Barrow, d'admettre 
1! a, appelé aussi Schâry, avec. Ja rivière Schäry vue par 
rè: nent Tebâd et dans: le pays de Loggoun. | 
| urnée au-dessous de la jonction des deux: fleuves , on trouve 
le ville commerçante de Bocquà ; et l’on n’est plus alors qu’à dix jour- 
4 À mise la mer ; certains disent même sept. journées seulement , 
ds une direction générale dumord-est ; au sud-ouest. Passant ensuite Alta, 
-_ Abbazacca ‘et Damogou, , les frères. Lander arrivèrent. près de Kerri, où ils 
Mint attaqués et pillés par des çanoïts de guerre et amenés prisonniers dans 
celte ville. Leurs armes , leurs marchandises , leur boussole et une partie de 
“leurs journaux de: route furent ainsi perdues. Cette dernière perte, la plus 
… regretiable de toutes, n’a cependant point été sans remède ; çar il s’est trouvé 
-que, par un rare bonheur, la portion manquante du récit de chacun n’est point 
la même pour tous sense Lun api surnènx a IUnrs pu sppléee les la- 
- cunes de l'autre. TR RD PL » RATE 
es mlheureux voyageurs men dns, les us de Kerri des pro- 
4 tecteurs, qui soutinrent leur cause contre les pillards dont ils avaient été les 
“victimes, et il fut résolu qu ’on les conduirait jusque chez le roi d’Ibo , monar- 
te puissant , résidant à à trois jours de navigation au-dessous de Kerri. 

Un peu avant d'y arriver, nos voyageurs traversèrent un grand lac dont ils 
“hf apercevaient point la rive ‘orientale ; trois grandes rivières ou branches du 
fleuve s’en échappaient l’une vers l’ouest, l’autre vers le sud-est ; la troisiême, 
‘par laquelle on continua. la route, coulait au sud-ouest. Déjà les Be es Lander 

avaient vudes branches semblables effluer, près de rai vers le sud, et près 
Kerri vers l’est-sud-est. . 

A Tbo, les gens de Bony et ceux de Brass se disputèrent l'avantage de con- 
daire nos deux Anglais sur la côte, dans l'un ou l tre de ces royaumes. Les 
“gens de Brass l'emportèrent, et l’on se mit en ro [ ur cette dernière desti- 
“nation, mais non sans qu’au préalable le chef de BYass n’eût payé au roi d’Ibo 
les présens exigés par celui-ci, et dont les deux frères avaient prune le rem- 

boursement prochain par le capitaine du premier navire anglais qu’on trouve- 
‘râit à la côte. Arrivés à Brass, John Lander y fut laissé en ôtage, et Richard 
fut conduit à un brick anglais mouillé à l'entrée de la Première rivière de 
“Brass, plus connu sous le nom de rivière de Nun ; ‘il y arriva le 18 novembre, 
maïs l’infortuné voyageur n’eut point à se louer des procédés de son grossier 
compatriote, auquel il fut obligé d'offrir ses services et ceux de son frère comme 
matelots pour obtéhir passage à son bord: ce ne fut qu'à grand'peine qu'il 
parvint à obtenir du chef de Brass la reddition de son frère, et le capitaine 
du brick ne voulut leur faire aucune avance pour les mettre à portée d'accomplir 
‘leurs promesses envers ce chef. Le but de leur mission était dès-lors rempli. 

Après avoir passé la barre de la rivière avec beaucoup de difficulté, on se di- 
‘rigea sur Férnan-do-Po; les deux frères se rendirent ensuite à Rio-Janeiro, et 

de là dans leur patrie, où ils furent accueillis avec empressement, et honora- 
blement récompensés de leurs fatigues. 
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“res tragique de ar x ou rm done 
carte. peu étendue , di du. cé Lenant seine = 


Elle n'est dont nes atténr.que: comme une dates +. s exp 

rations nouvelles fourniront le: moyen de rectifier. À ne pan mt, ae 
_quisse même est à. corriger dès-à-présent en plusieurs points assez ; 
et tout en rendant au cartographe la justice qu’il mérite pour ‘certe 
liorations de détail qu'il a apportées à l'ancien tracé de | à carte de Cle 
nous lui reprocherons d’avoir établi ses côtes sur des données.fort arr 
À très-différentes dé celles dont la. sen er c'travaux 


où la un fat Lou d' avoir néshigé de Rd nt .- à 
riation toute la route de Richard. Lander entre Zegzeg et Dunrora 3 d’avoir 
placé les villes de Jenna et de Tchotcho sans égard à leur position ‘astronomi- 
quement déterminée par Clapperton ; et mille autres imperfections dont il se 
rail beaucoup trop long de donner ici le complet inventairé. … PEU LEE 

Si l'on réunit en un seul faisceau toutes les données partielles que la science 
a pu recueillir jusqu’à ce moment sur le cours si long-temps mystérieux du 04 
grand fleuve de l'Afrique intérieure occidentale , on le voit parcourir une 
étendue qui n’est pas moindre de huit cent cinquante lieues , recevant dans 
les pays qu’il traverse une foule de noms divers, dont la. plupart. sont appel 
latifs et désignent Za Rivière ou la Grande:Rivière ; les a AeNS ” ces 
noms sont ceux de Djaly-Bà et de Kouärä. | Ù 

. Laing a déterminé le gisement de la source DTA ue une Litebnà ke 
9° 25’ nord, et une longitude de 12° 5° à l’ouest du méridien de Paris; elle 
surgit au pied du mont Loma, sur les limites du Konranko , du Kissi-et du 
Sangara ; les informati es indigènes lui attribuent une direction vers. le 
nord, puis vers l’est, cui s'accorde sans difficulté avec, la position de la ville k 
_ de 7 où Caillié l’a traversé pour Ja pr emière fois et l'a.suivi pendant 
une quinzaine de milles ; puis le cours est inconnu jusqu'à Pamakou. Mais à | 
partir de ce point jusqu'à Silla, deux petites journées au-dessus de Gény, 
Mungo-Park en a donné le relèvement; et depuis Gény la navigation de Gaillié 
fournit un tracé continu jusqu’à Ten-Boktoue. De là jusqu'à Yâoury, sur un 
espace de plus de trois cents lieues, le cours du fleuve est-il absolument in- 
connu? C’est l’opinion commune; mais nous la venons démentir en faisant re- 
marquer que les positions approchées de Ghourouma ef de Ghaou peuvent 
ètre déterminées par un réseau-de triangles dont les itinéraires. ‘connus four- 
nissent les élémens, et qui s'appuient sur la côte. Clapperton, nous. in- 
dique en outre un point à quatre journées au sud-ouest de Sackaioue, 
où s'opère la jonction du Kouârama au Niger. De Yäâoury à l'Océan, la 
navigation des.frères Lander termine la série de nos connaissances acquises sur 
le Niger, «, ’ , réf ai 

En comparant l’esquisse de M. Bechar aux AT nées desc cartes que nous 
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* récounait, d dès le} premier HAANETS que l "exploration des 
inglais ne procure aux cartographes ee agé détails noue 
ücune grande innovation bien tranchée. 
‘qu'il'er | soit, le voyage des frères Lander ; “bien qu rffrabt + un es 
er pr nn l'attrait (élos mg se découvertes ; car si le 


tape a hommes. spéciaux , or toutes sors cartes nouvelles 
_ donnassent le tracé approximatif des bouches du Niger, et qu' 'ileñt même été 
| possible d'inscrire les noms de quelques-uns des lieux riverains traversés plus 
tard par les déux frères, il faut toutefois se hâter. de proclamer que cé n’est 
point à de pures : questions cartographiques qu’ est borné l'intérêt d'une explo- 
re ration de ce genre , et qu'en première ligne il faut placer les pays et les peuples. 
Ceux que les deux voyageurs ont visités depuis Yâoury jusqu’à la mer, 
étaient entièrement inconnus ; leur récit a: donc à cet égard tout l'attrait de la 
nouveauté: : Un- talent d'observation qui a manqué à leurs devanciers pour les 
régions déjà ons sn en même .. à la ie emière gs de leur. 
relation un intérêt réel. cet à MAS 

: Nous en allons donner ésiguss Ééniions ve nous ont été communiqués 
par le traducteur de la Relation des frères Lander, dont l'original , encore 
inédit, doit paraître prochainement à Londres, et sera presque aussitôt suivi 
_de la à vb tl à Paris, de 1 version mi: aéjà préparée par madame 
Louise nn ME 
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MARCHE DE OUAOU À BEDJY. 
+ LÉ 7 | | 
(Jeudi, 1 avril). Lu violent ouragan mêlé de tonnerre, que l’on appelle tor- 
nado sur la côte, a éclaté cet après-midi, et nous a confinés dans la pire chambre 
de la pire des huttes, jusqu'à ce qu'il se fût apaisé et que le temps fût rede- 
venu beau. À trois heures nous sommes partis, salués de sifflets, de gémisse- 
mens, d’acelamations, par une multitude de gens de toutsexe et de tout âge, de- 
puis l'enfant jusqu’au vieillard : toute cette foule nous suivait marchant sur nos 
talons, et remplissant l'air de leurs : rires et de leurs railleries. Jamais baladin 
n’excita dans une ville d’Angleterr e, aux fêtes de la Pentecôte, plus de rumeur 
et de bruit que nous, en quittant Wow ce soir-là. Mais c'était jour de foire et 
de folies, et la licence était de saison. A peine avions-nous fait une douzaine 
de pas hors de l’enceinte de la ville que nous fûmes assaillis par une formidable 
averse, qui, en un moment, nous trempa jusqu'aux os.. Le ravin , ou espèce 
de creux-dans lequel nous marchions, nommé à tort uu sentier, fut bientôt le 
lit d'un ruisseau rapide, et il nous fallut poursuivre ayant de l’eau jusqu'aux 
genoux. Nous iraversâmes ainsi une forêt de l'aspect le plus mélancolique, et 
atteignimes le village de Sagbou, à environ huit milles de Wow. Nos vêtemens 
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étaientà Man temps continuant à à être mauvais, il s'écoula | , 

_nutes:avant- -que-personne-se présentât pour nous inviter à entrer A en Le 
chef vint nous souhaiter la: bienvenue dans ses états, et nous intr 
Ra ne étroit et long, où nous nous sommes établis pour la nuit. 

- C'est une chambre bâtie en terre, ayant deux. ouvertures ARE laisser péné- 

: ter l'air et la lumière. De tur bulentes chèvres o ient mme 
dänt' que nous’prenions possession de l’autre, Pascoe et sa emn | 
‘des'nattes à nos: pieds, etun gros Roger- Bontemps, muni Ç re d'ale, 
‘appartenant au chef, les sépare des : ‘chèvres. Le: pr tops n'a pas où 

. dormir. Les murailles de notre chambre à coucher sont-ornéés de chapelets d'os 
desséchés:que le vent fait bruire les uns contre les-autres!, de charmes écrits où 
fétiches ; de peaux de moutons, ‘d’ares et de flèches. Notre repos n'a pas été à 
beaucoup près aussi complet que nous l'éussions desiré » grâce aux essaims de 
mosquites et de fourmis noires: qui n’ont cessé de nous piquer jusqu’ au matin. 

(Vendredi, 2 avril). Entre six et sept heures nous avons continué notre 
route à travers les bois et de larges pièces de terre’ vagues et découvertes, et à 
onze heures du matin environ, nous sommes arrivés au bord d'une gorge pro- 
fonde, plus romantique, plus sauvage qu’on ne peut s'imaginer. Elle est enclose 
et dbnitéé de tous côtés par des arbres d’une hauteur et d’une dimension sur- 
prenantes, qui la cachent sous d’épaisses ombres. C’est'un lieu tel que l’imagi- 
‘nation pourrait créer pour ‘en faire la demeure des génies et des fées, tant il 
est grave, mélancolique et mystérieux ; il n’y manque que lésruines de quel- 
que vieux château démantelé, ou une roche avec une caverne creusée au-dessous 
pour en faire le site le plus admirable, ou plutôt il n'y manque rien; carila 
un genre de beauté qui lui est propre, et nous y vimes un spectacle merveilleux. 
C'étaitune innombrable quantité de papillons, voltigeant autour de nous comme 
un essaim d’abeilles : sans nul doute ils avaient choisi ce lieu de refuge contre la 
fureur des élémens. Ils étaient variés des plus brillantes teintes, des plus riches 
couleurs. Les ailes de quelques-uns étaient d’un vert d'émeraude bordées et ta- 
chetées d’or. D’autres étaient d'azur et d'argent, “celles-ci de pourpre et d’or 
fondus délicieusement ensemble ; celles-là semblaient taillées dans un épais ve- 
Jours noir couvert de dentelles: c’était un luxe de féerie. Pour passer des insectes 
aux hommes, notre suite formait un gr oupe ‘a-la “fois sauvage et ‘imposant ; à les 
voir deseiaré les sentiers tortueux de la gorge avec leurs costumes grotesques, 
les armes , les paquets , leur teint noir, leurs physionomies farouclies , on eût 
dit une trot de bandits en marche pour quelque expédition barbare. 
Indéperndamment de nos hommes, nous avions engagé vingt des esclaves 
d'Adouly pour porter nos bagages. Les fardeaux de tout genre sont invariable- 
ment portés sur la tête Lei le peuple de Yarriba.et les naturels des: autres con- 
‘trées de l'Afrique, car il n’y a point de bêtes de somme dans le’ pays. Arrivés 
au fond de la gorge, nous y trouvâmes une longue” ét dangereuse fondrière, 
remplie d’eau fétide et de débris de végétaux en putréfaction. Elle ‘ coupait 

* notre sentier, et de toute nécessité il fallait la traverser. Quelques bonnes âmes 

avaient jeté des branches d'arbres dans le marais pour aider les voyageurs , de 
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ant munis de longues perches, et s'en servant en guise 
inrent non saus peine et sans difficulté à franchir cet obstacle 
JTE yeut même moins d'accidens que la nature du térrein né 
nous cn avait fait craindre. Pour ma part, je passai sur le dos d'un grand et ro- 
ste nè me force surprenante. Il me porta sur ses larges épaules sans 
LL pa 4 1 ras étionne fatigue, ‘à travers le marais et l’eau , marehant tout 
k: Le temps sur des branches d'arbres pas plus grosses que la jambe d’un homme, 
bE et que la- vase rendait glissantes. Bien qu'il ne le cédât pas en vitesse à ses com- 

: pagnons, et qu'il n’eût pas un momentralenti le pas; ‘ilne me déposa de l’autre 
côté qu 'après vingt minutes de marche, ler marécage ayant, autant que nous en 


pümes j juger , un bon quart de mille ae longueur. Nous nous rendîmes ensuite 


à un petit village appelé Basha, ‘d’où sans nous arrêter, nous continuämes 
notre voyage, traversant vers quatre heures de l'après-midi un autre. village un 
pen plus grand , qu'on nomme Soatou. Là nous nous sentimes tellement épui- 
sés par ‘la fatigue et le manque de nourriture, que nous fûmes forcés de nous as- 
seoir et de prendre à un peu de repos. | Apr re | 
Jeunes gens aus et chefs tatoués, | tous aiirént nos costumes, nos teints, 
nos gestes. Mais c’est bien la race la plus discourtoise , la plus rustique , et ils 
nous ont tellement harassés par leur grossièreté et leurs habitudes mendiantes, 
que nous nous sommes trouvés heureux de nous en débarrasser en décampant. 
Ayant traversé deux autres Tmarécages de la même manière que le premier, 
nous étions si complètement épuisés, qu'il n’y a pas eu moyen de pousser plus 
loin. Nous avions marché tout Île jour, dans un misérable sentier épineux, 
tantôt en plein soleil, tantôt nous frayant une route à travers les bois et les 
broussailles. Il est maintenant six heures du soir. Nos gens sont allés à la 
ville voisine chercher les chevaux qu'Adouly nous avait promis hier , et mon 
frère et moi reposons: sous un bouquet d’arbres près d’une flaque d’eau stagnante, 
où des femmes se baignent eñ jetant sur nous de longs regards de côté. C’est 
un endroït bas, marécagenx , malsain, et très-probablement 1 nous serons obligés 
de coucher sur T'herbe cette nuit: qu'y faire ? Le village, il'est vrai, n’est qu ’à 
quelques milles en avant, mais nous sommes hors d'état de faire un pas de plus. 
(Samedi, 3 avril), Nous avions fait du feu avec du bois mort et des feuilles 
sèches , et nous étions préparés à passer la nuit sous la voûte des arbres , étant 
déjà tous étendus de notre long sur l'herbe , quand nous avons été déaile: 
ment surpris par l’arrivée de quatre de nos gens, apportant des hamacs du vil- 
lage voisin ; car, bien que dormir en plein ae ayant le ciel pour dais, pour 
“rideaux un bois sombre, et tout ce qui s'ensuit, puisse être, en description, la 
plus ‘charmante chose du monde, rien n’est plus déssFae en réalité. Les 
fourmis, les vers noirâtres , les chenilles qui rampent sur votre visage, ont 
ipé les réveries les plus délicieuses. Les hamacs ont donc été très 
is , et c’est avec un doux sentiment dè reconnaissance et de volup- 
être , que nous nous sommes sentis enlevés dedans. Quel plaisir, 
après un long j jour de marche, que d’être transporté ainsi à dos d’homme , de 
voir les perroquets etautres oiseaux graves, à pby sionomie solennelle , vousregar- 
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dséptiser paiehés sor les plus hautes branches, tandié qu'ilà ous sémb 
_arbres eux-mêmes vacillent et dansent au-dessus de vos têtes ; alors « 
dus à votre aise; pus) admirez Be belle lune et toute la brillante armée 
des cieux ! AR He UNE Cut A 
_ Après avoir fait. nou dix. sites ds cette douce façon, nous son 
daus la: grande et populeuse cité de Bidjie, où le capitaine Pearce et le docteur A 
Morrison tombèrent malades lors de la dernière expédition. Aun. uart di 
mille de la ville, nous avons rencontré un homme muni d’une corn 
H soufflait dedans avec vigueur, et; secondé par le: trompette qui 
suivis depuis Soatou , “il nous régala d’une sy nie qui-surpass 
_celles qui nous av vaient “assourdis jusqu’ eat) >mInE . or! 
brelles de soie pus pet variées, PR jeci gr si 
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vers le bord de la rivière, qui D *est éloigné des habitations que e de vingt à à 
trente pas ; pou aller encourager, presser les ouvriers. du canot: promesses, 
‘menaces , rien n'y a fait: on ne peut ni les. amadouer pi les intimider. « Jls ne 
s ’exténueraient pas”, disaient-ils froidement,, « pour toutes les richesses. qu : 
nous pourrions si » Il fallut donc les laisser là et prendre. patience, La à 
branche du Ni iger qui coule à Kagogie peut avoir un. mille c de large 3 mais < de - 
nombreux bancs de sable élèvent tellement le fond , que partout , al "exception. 
. d’un seul canal étroit, un enfant passerait facilement à à gué.. Mungo-Park avait 
choisi une branche où l’eau est plus profonde, la aviation, plus, “te je 
qu’elie l'ait conduit à des dangers non moins grands. ut 
Nos chévaux ont trâversé la rivière et gagné l'autre bord ; de là o on les mê- 
nera par terre à Yaoury, car les canots. du pays. sont trop frèles pour ke les porter. 
Ges canots. sont forts longs, mais façonnés de la manière la plus grossière et. 1 
la plus négligée ; à défaut. peut-être d'arbres de dimension suffisante, on les > 
construit avec deux blocs de bois liés par une grosse corde; etla suture est mas 
_ tiquée dehors et dedans avec force paille, pour empêcher l'eau de pénétrer à 
mais tout cela est arrangé de telle sorte, qu'il n’y a pas un ganoi dans le pays 
qui ne fasse eau: Enfin, vers midi, les ouvriers avaient fini : : on transporta : 
sur-le-champ nos bagages à bord; et nous et nos gens étions embarqués et lancés 
sur le fleuve entre midi et une heure. Ce bras se dirige presque < de l'e 
et nous descendimes le courant pour. gagner la branche principal 
st plus profond. Nous y arr ivâmes bientôt et vimes couler le Ni 
au sud, traversant de riches et fertiles contrées qui semblaient s 'embellir en- 
core à mesure que nous avancions. Nous filions rapidement D un n canal qui, 
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mi mille , allait s'agrandissant graduellement de’ pis de 
touffus ombrages, à forines pyramidales , , paraient les 

 l'aspéct d’un immense pare ; des blés presque mürs 

bord des eaux. De. demi-heure en demi-heure apparaissaient 
des troupeaux de bétail tachetés paissaient ét sè re- 
is Con rnh in Ru ps tot es Aa 


| rant. pri d'agiles hisendèlles et mobre ol aqua- 
Er tiques | divers se jouaient sur la surface polie et sk où se miraient ane 
- tité de jolies petites îles. 
| + I chaleur nous incommoda AMAR aux A noréchés rt soir; id grands 
bancs de sable, et des bas-fonds nombreux, attirèrent alors notre attention. 
. Dee à cape | ; fous abordâmes sur la rive orientale, près d’un pe- 
ti tente fut-dressée sur un terrein où le blé sortait de ter 6 et 
agant ri riel nèn ianger,il fallut nous « cher sais s souper. sfei rifs | 
_(Fendredi, 25 juin). Unéehaine : montages à l'est, ERTANS et roman 
tiques, a frappé nos yeux à nôtre réveil. Gette chaîne prend le nom d'Engarskie 
| du pays oùelle est située. Autrefois royaume indépendant, cette contrée n’est 
Es plus me intenant qu'une province d'Yaourie. Un peu avant sept heures, on dé: 
| gagexle. canot de la plage sablonneuse sur laquelle où l’avait amarré pour là 
fuit, ‘til fut poussé dans un étroit canal, entre la rive et un large banc de sa- 
ble; ce détroit nous conduisit dans le gränd courant du is et nous press 
; é encore de son ravissant aspect. 
Nous n'avions pas parcouru plus de PAR centaines de toises, Ent là 
rivière ‘commença às'élargir graduellement, et aussi loin que notre vue pou: 
. vait atteindre: il y avail plus de deux milles de distance d’un bôrd à l’autre: 
c'était tout-à-fait comme un vaste canal artificiel , les bords à pic encaissant les 
eaux comme de petites murailles, au-delà desquelles se montrait la: ‘vé: 
gétation. L'eau, très basse dans quelques endroits, dans d’autres était assez pro- 
fonde pour porter une frégate. On ne peut rien imaginer de plus pittoresque que 
_ des sités que nous avons. parcourus pendant les deux premières heures: les deux 
_ rives étaient littéralement couvertes de hameaux et de villages ; des arbres im: 
menses pliaient ‘ sous le poids de feuillages : touffus dont la sombre couléur, 
reposant les yeux de l'éclat des rayons du soleil, contrastait avec la chatoyanté 
verdure des collines et des plaines. Mais tout-à-eoup ce fut un changement de 
scèrie complet, à cette riveunie de terreau, d'argile et de:sable, succédèr ent des 
rochers noirs, rugueux, el ce lârge miroir re à les cieux , , fut divisé 
en mille petits canaux par d'immenses bancs de sable. La : 

Vers onze heures, d'épaisses nuées accourant de l’ouest prédisaierit ü ui pro- 
chain orage ; nos bateliers firent tous leurs efforts pour atteindre un village ou 
quelque abri, avant que là tempête fondit sur nous; mais leurs peines furent per- 
dues :’en peu dé minutés , ui ouragan mélé de tonnerre et d’éclairs tourbillonnia 
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autour de nous, ;etla icisstab à torrens. L'obscurité était elle, qu’on» 
distinguait rien Lelairement.à à la distance de quelques toises; en un momér 
nous fümes percés jusqu'aux os, et hotre canot menaçait de sombr 
nous nous trouyâmes ‘en face d’un petit village de. pécheurs situé 
fleur-d’eau.fSautant à terre aussi vite que possible, | ul: 
sans chapeau, dans la première ‘cabane qui s ‘offrit; noire invasion inat 
effraya une pauvre femme, qui se sauva en nous voyant : 
bits re ripése étant la TA SEL Sarre ur. 


| pas. DRE à jobs PRES ne ile . à-ma billé 
_élançâmes dehors! afin d'atteindre une autre case que nous en 
peu de distance; mais il n'y avaitrien à gagner, l’une valait l’autre,etnc 0 
cipitant de nouveau à travers les torrens de pluie, nous sommes retournés à no- 4 | 
tre premier gite, décidés à en subir tous les inconvéniens ; peu après, nos gens, É: 
trempés, glacés de froid, sont venus nous rejoindres il y avait quelque chose de ue 
si plaisant dans leurs haillons pendans, leurs mines contristées, que malgré . 
leur détresse et là nôtre, nous sommes partis d’éclats de rire en les : apercevant. 
Pendant ce temps , notre hôtesse et son mari, accompagnés de quelques villa- 
geols, ont repris assez de résolution pour, nous rendre visite, et ils ont apporté “4 
du bois et quelques provisions, ce qui nous a permis. d'allumer deux grands 
feux; la tempête s’apaisait, le terrein s’est assez vite. séché, mais il nous a fallu 
dormir dans nos vêtemens mouillés. Mon frère et moi avons veillé Ja plus: grande 
partie de la nuit : il était impossible de dormir, non-seulement à à ‘cause des my 
riades de mosquites, mais à cause aussi déssoupirset desronflemens de : nos “hom- 
‘mes, des aboiemens et des hurlemens des chiens, du bruit d’un enragé tambour 
qui battait sans relâche dans le village adjacent, et des rugissemens drayans 
‘d’un lion qui a rôdé autour de nous presque jusqu’ au jour. St RERO Fur 
(Samedi , 26 Juin ). Une soirée fraîche et une nuit sereine avaient nb | 
à la tempête d'hier. Ce matin, en quittant. le. village , nous avons été suivis 
par quelques habitans'; et , quand, à sept heures , le canot arété poussé au 
large, ils nous ont nits d’un bruyant cri d'adieu. Gi gens sont inoffensifs et 
bons, mais sales sur leurs personnes, et leurs usages sont Chirarnets leur pue: 
diffère de celui de Boussa., ::::.r: 388 ÉLUS PLEASE 
. L'ile où nous avions couché la nuit hernie était à as SES et nous 
venions d'entrer dans la grande branche du: fleuve , quand nous le vimes de 
nouveau divisé en canaux étroits par. des terres. basses couvertes de: hautes 
herbes marécageuses, et tout son cours était obstrné de banes de sable et de 
rocs dangereux , dont l'aspect était tout-à-fait décourageant. Nous primes le 
courant le plus large mais bientôt il nous fallut descendre à terre , pour allé- 
ger le.canot , qu'après de grands efforts on parvint à faire. passer par-dessus 
un barrage “# rochers et à remettre à flot. De fait, pendant la plus grande par- 
tie de, la malinée, notre canot a continuellement heurté contre des rocs et des 
pencs desable cachés sous les eaux , mais sans qu’il en résultât de. dommage * 


t 
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pi pu gran inconvénient ” s en soit suivi. © 'est Ja fatigue de 


Lrsemé de; groupes d huties, 
: nous établimes nos quartiers 
ent. 


. pr vieux us ra ous né 
“butte pour nous embarquer , et a recommandé * an roi dau, canot d'être parti- 
culièrement soigneux de ses passagers. « Soigneux ! » reprit l'homme, « je vous 
en réponds, )ne sais-je pas que des-hommes blancs, e est pis qu'une cargaison 


d'œufs, et qu’il faut prendre autant de précautions pour eux. » Peu après nous 


ses fran 


supplions ce même homme d'être un peu plus vif et actif dans ses manœuvres, 

dan: sa nonchalance , il nous laissait dépasser par tous les bateaux. « Les 
plic avement, les rois ne voyagent pas en courant comme le 

mes: je prétends.vous mener comme des rois. » 

“On ae tellement fait peur d’un des passages du fleuve, que nos gens 


. mirent pied à à terre et suivirent long-temps les rives , jusqu’à ce que; le danger 


EX 


_ nos re . _ es ni des naturels 1. sur les rocs, de cr 
_ côté de. l'unique canal, et jusque dans l'eau à l'arrière du canot, l’ont 


. passé , nous les: ire à: ‘Hansbe FR n avait, Lang été Capgkré; et . 


à 


force de bras et L'transporté dans la partie calme et tranquille des eaux. La der- 
nière difficulté. que nous opposaient les roches et les bancs de sable était main- 
tenant surmontée. Peu après, nous dépassâmes les îles après lesquelles il n’y 
a ne assure-t< 1, un seul. endroit pe dansJe dre c'est ici qu’il se 
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ment une forte et raliaiéhistento ie qui avait soufflé tout le ab donnait 
aux flots le mouvement de ceux. d’une mer mollement agitée. Dans la matinée, 
nous avons côtoyé deux charmans flots couverts de verdure et de fleurs, qui, 
à peu de distance, ressemblaient aux. fabuleux jardins des Hespérides, Je ne 
crois Aie qu äl + ait sur terre un. lieu plus ravissant. 


3 
T1 


; : D. A we 4 : 
D: SAN PE ES . 4 
Sd 


& FRE re ÿe NAS Lu 


ps LD des 


: der po 
aa E 4e LATTES é. 
5 m eiprèe dé vous dontier les e 
sur l'attaque du choléra dont j'ai été atteir 'ient 
l'invasioh, soit dans ses suites, ainsi que les 
recueillies pendant ae dé He régné dans 
i la maladie que j'ai éprouvée me 
nobles travaux, en vous fournissant 1el 
compatriotes, pour qui l'exil LE diminué à ni 1 


Lés dispositions prises pour ‘isolé Schoenbrun, le Belvédère e 
tres établissements,  ava ent produit sur la rt une —. 
L'effroi n'était pas calmé par des précautions qui tet ce 
poser aux progrès du mal et à en diminuer les rav 
convérties en hospices; ‘quelques barrières devaient interce des co 
“cations dangereuses avec ces établissemens ; dés init des” x 
étaient affectés à la surveillance des divers arronc 

Yérnément faisait distribuer des meubles, fournir dé 
aux familles nécessiteuses, reblanchir , à la chaux , 
qu’elles occupaient : il organisait en même temps les moyens d'a assister les pau- 4 
vres à domicile, de leur fournir du linge et des vêtemens propres, de leur 
assurer une nourriture saine et de Chaque A ne M abondamment 


LA 4 » k 
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() Cette lettre est adressée à M. ke” Hbcteuk Guyon, qui a à ait partie de la 
commission médicale envoyée en Pologne. 
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: pourvu di FE sie, de linges r neufs, el parfaitement en état; de toute 
+-sorte d'u | s, de tous les moyens d'administrer promptement aux malades 
_ tous les secours qu'exigerait leur état. J'ai moi-même visité ces établissemens , 
u la bonté de me montrer en ‘détail : L: j'ai été frappé de la sagesse des 
s et de la prévoyance d dés adminiétrateurs, Des règlemens de police 
‘été proclamés pour organiser le: service des. médecins, les transports 

s les hospices, et les inhumations. 

1 ‘Une grande agitation régnait dans les esprits; 1 premier médecin de l’em- 
| pereur, accusé d’avoir conseillé la suppression des cordons sanitaires de Hon- 
grie, avait suscité contre lui une irritation extrême. D'un autre côté, les craintes 
des fabricans, la diminution des consommations de leurs produits, avaient 
_ fait: cesser le travail, tandis que la gêne des communications avait aug- 
menté le prix d des comestibles et de tous les objets de première nécessité. Le 
| peuplès souffrait, il était mécontent et n’était pas non plus exempt des préven- 
nestes de la Hongrie , où des populations ignorantes : avaient regardé ce 
mal, qui, disait-on, épargnait les classes: supérieures, comme un mensonge in- 
| venté dans! un but atroce ; et les remèdes comme des poisons dont on voulait se 
‘servir pour se débarrasser des | Poe De là les révoltes et les actes de barbarie 
qui avaient mis la Hongrie dans. un si grand désordre, en même temps qu’ils y 
avaient augmenté les ravages du “choléra. 

Le renvoi des vagabonds , ré des ouvriers étrangers, l'organisation de iravaux 
© publies, auxquels on employa indifféremment les bras débiles comme les bras 
vigoureux, d’abondantes aumônes distribuées avec discernement, les soins 
_ éclairés et soutenus de l'administration, et surtout l'assurance que donna l’em- 
| pereur de ne jamais se séparer, dans leur danger, des Viennois, qu’il appelait 
ses enfans, toutes ces circonstances maintinrent l'ordre ; et le fléau, n'étant 
pas arrivé dans la ‘capitale aussitôt qu on l'avait présumé, les imaginations se 
ee les craintes devinrent moins vives, et finirent par se dissiper au mo- 
ment même où commençait. le danger. 


“ 


_ qui, assurait-on, n ’offraient pas-de circonstances contagieuses. Les médecins, 
toutefois, reconnaissaient les symptômes du choléra asiatique, mais la police 
évitait avec soin que ces observations, divulguées , v’allassent porter la terreur 
per les habitans. Cet état douteux, au moins pour le vulgaire, se prolongea 
jusqu'au 14 ‘septémbre, é époque où le fléau éclata subitement, et avec une sorte 
de fureur, dans le quartier que j'habite. Une pluie d'orage, tombée le 13, et 
qui avait subitement refroidi l'atmosphère, paraît avoir déterminé cette sou- 
daine explosion. ie 

: Naturellement“ sobre, ne “buvant j jamais ni vin ni liqueurs, vivant dans l’iso- 


semblais plus à l'abri d’un mal dont ; je n'avais, d’ ailleurs, aucune appréhension. 

J'avais dormi à mon ordinaire pendant la nüit du 14 , et je m'étais éveillé bien 
portant. J'ignorais que le choléra avait éclaté, et que déjà il avait moissonné de 
nombreuses victimes. La maîtresse de l'appartement que j'occupe , avait-été'elle- 
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Cependant, | dès les premiers jours d'août, on: Shine des cas de choléra isolé, | 


lement, ne me nourrissant que dé mets très simples et en petite quantité , je . 
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même légèrement alteinte, sans soupçonner la nature dé son mal. Lu 
femmes; sa l'avait nes, la du + apRo ERRe Is ordi 


eus-je pris cé frugal: repas, ‘que je! ee s subitement atteint d'un dé voie 
fort, circonstance qui m 'étonna d ‘autant plus, que j jer ne : pouvais lat trih : 
plus légère infraction à à mes “habitudes d'extrême, sobriété. Cette | Earl 
$ 'aggrava rapidement sans que j "éprouvasse, à toutefois, de douleurs, Tout 
je fus saisi d’un froid mortel, d'une sensation indéfinissable, d'ans us ns 
tissement des facultés de la vie. Je me regardai | dans | 

mes yeux s 'étaient comme resserrés, ils étaient jaur ës et} CRE au ,n : j 
marbrées de vaisseaux rouges et ble Is. J'éta ais subitement 
La circulation était comme ‘suspendue. Le cœur battait avec e dur Ps de 
une ‘extrême lenteur ; le : nez et Ja bouche étaient glarés. À. ces syn 
compris que j 'étais atteint du choléra. ce site 


8 “Isolé. n 'ayant près de moi ni petd ni . à q qui din a to 


md fussent accomplies. Après avoir bu de r infusion de Fe jem'en- | 
véloppai de mon manteau; et malgré : un froid glacial, malgré la prostration de: 
mes forces, je parvins à mettre en ordre les papiers que je devais. transmettre à 
ma famille ou à différentes personnes, et à à détruire ceux que je ne voulais pas: 
Jaisser après moi. Cette opération dura une heure. L' ‘effort moral. q que j'avais 
fait sur mon physique abattu, opéra, je crois, une réaction salutaire. La fatigue 
détermina un commencement de transpiration, ] Dès que je fus. dans mon. lit, 
dés vomissemens violens se déclarèrent. Dévoré d une soif inextinguible, ,jek bu- 
vais sans cesse de l'infusion chaude de mélisse, , qui provoquait de. nouvell 
sueurs. J 'avälai aussi quelques fragmens d de  camphre. J Je en ’éprouvais pas dec dou- 
leurs dans la région épigastrique, t mais j' étais tourmenté de nausées fréquentes, 
de continuels “borborygmes, les urines étaient totalement ‘supprimées, le pouls 
rare; j'éprouvais des crispations dans les jambes, ( et surtout u une PE insupæ. 
portable dans l'articulation de la cuisse avec la | hanche, AS EX tre 
“Instruités de ma situation, des  persoines bienfaisantes,. m 'envoyérent le doc-, 


LA 


teur Sanck, médecin D par talens et son humanité. Aile ms de pu 


è RS, 


qu'aucun dede ait pu ra un instant les : ravages du mal, ü est impose. 
sible de prévoir ce que peut. devenir votre maladie, mais quant au traitement, 
vous avez fait ce qu’il y a avait à faire. La sueur est un bon signe, ce qui est. 
encore plus rassurant, c’est le ‘calme de votre esprit. A l'emploi des boissons. 
chaudes, ajoutez des poudres de Dower, qui renferment de l'ipécacuanha. Leur. 
see Se votre dévoiement. Je reviendrai dans peu de ps et j je; vous die 
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“état ‘est devenu plus grave, où s’il s'est ‘amélioré. 


les’ évacuations, la sueur devint Plus abondante ; 


de in, le médecin trouva’ un mieux ‘bien ! marqué. Je 
mtues remèdes. ie Sims heures, le c cours des 


y 


pour écrire à ma famille, à la Fast sur 8 mon ‘état, en l'en i in- 
L ] ie. ie 17) à PRIE te PER 62) : 4 CIRE 


7 Mais si l'attaque du choléra avait pris fin, ses is set loin de 
pue Mon visage était renversé , » rétréc, méconnaissable, mes 
“yeusié ainsi que ma‘voix , dont le timbre était complètement changé. 
4 Us ce vis ‘extrême m'empéchait d'agir, dé lire, de parler, d'écouter; les ali- 
_ miens m’étaient désagréables. Ma langue et mon palais étaient d’un j jaune brun, 
_ nes lèvres étaient noircies. Mes dents, dont j je n'avais jamais souffert aupara- 
D pu cn or m'occasionnaient de vives douleurs. J'é- 
| ais toi one it continuelle. Mes nétfs surtout étaient dans une ex- 
| itation, j'éprouvais des crispations dans tous les membres, des douleurs 
: fu aftivulitions june crampé c continue à L ‘articulation du fémur avec 
|larhanche me rendait 1 lé lit ins supportable, « et ne se calmait que lorsque, : par 
as ‘long-temps : répétés, et par l'emploi des boissons chaudes, je par- 
£ venais à à établir une transpiration dal Je sentais habituellement une 
.. Abe ptique, cape: si RÉ eu dans la bouche un morceau de fer, 


Fa si 


ébroistint “te médéc cin sé contenta de né fétré prendre des amers pour Ft 
blir mon ee a à la suite du choléra, avait été atteint d’un dérangement 
‘bilieux! Il mé di ag quelques antispasmodiques, pour calmer Virritation 
dé mes'nerfs. 

‘Get ali ‘sé pro olongéa pénadnt plusieurs : semaines. Je dépérissais sen- 
siblement. Peu-à-peu, ce cependant, les fonctions digestives se rétablirent, les dou- 
leurs disparurent graduellement. Par un exercice modéré, je repris quelques 
forces ; mais j'étais dans u: une ‘sorte d’oscillation nerveuse. Tantôt une extrême 
irriation cris pait ut mon n'être, tantôt j'étais atteint d’une sorte d’atonie : gé- 
nérale. brise TUE FAURE S 

‘La perturbation la ss ist et la plus prolongée a été celle du sommeil, 
Pendänt un mois environ, je n’ai pas dormi un seul instant. Les mois Suivans, 
jé dormais d’un sommeil-troublé , interrompu depuis minuit jusqu’à ns 
res. Alors je m'éveillais sans pouvoir me rendormir. À l'époque du solstice d'hi- 
ver, cet état a cessé, » j'ai rétrouvele sommeil, les forces et la santé. Deux per- 
sonnes ‘de ma connaissance atteintes en même temps que moi, mais plus lé- 
gèrement, oût: ‘éprouvé les mêmes symptômes : comme moi , elles étaient r'é= 

| gulièrement réveillées à trois heures du matin ; comme moi, elles on télé sou- 
agées à l'époque du solstice. Quoique je sois rétabli, mes nerfs sont encore € dans 
“un état d'irritation qui ne me permet aucune application, aucun travail pro- 
lougé. ses Pod 
Chez moi, les phénomènes afitue d ont été faibles, te D nonones ney- 
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veux, au contraire, a ont été violens. J’attribue cette différence ge + ma ct | 
‘tution, et aux circonstances où je me lrouvais. Je suis naturelle fe. 
d'une bonne santé. Les seules. incommodités que j'aie éprouvées usa. mt ts ! 
Le ladie, tenaient à l'irritabilité de mes nerfs. Cette disposition était alors aggravée, 


‘sans doute, par des peines morales, tandis que mes es habitudes de ee 7 4 


devenues plus sévères encore dans. ma solitude. REC NEC COR 4 
; Quant à à l'origine du mal, je ne puis Tastrbus Vatcte toire des “2 
part. J'avais dormi paisiblement < dans la nuit du 13 au r4, je m'étais levé bien nn. 
portant; j'ai été atteint subitement d’un mal dont. les symptômes : Of: 1 
fraient les caractères. d' un empoisonnement, immédiatement après avoir pris 
une tasse de café, préparé par la femme qui venait de soigner la maîtresse ‘de ‘ 
l'appartement que j'occupe. Cette femme. a été atteinte e ie quarante- 
“huit heures aprés bien plus grièvement, et-après un mois de souffrance, elle 
est morte d’une affection ty phoïde. Ainsi, dans un même appartement, sur qua- 
tre personnes vivant d’une manière paisible et très réglée, trois ont été atteintes; 
une seule a été préserv ée,quoique continuellement en contactavec les troisautres. 
L'invasion du choléra à Vienne a eu des caractères remarquables : franchis- 
sant les cordons sanitaires et des espaces considérables qu’il a respectés, il s'est - 
montré par des cas isolés dès le commencement d'août. À la suite d’une vio- 
lente pluie et d’un refroidissement subit de l'atmosphère e, ila éclaté le 14 sep- 
tembre dans l'enceinte de la ville, seulement dans quelques parties, et dans 
quelques maisons du quartier le plus élevé, le plus aéré, et l’un des plus opu- 
lens; les personnes atlaquées étaient toutes dans l’aisance, et. Dee 
pour la plupart, aux classes supérieures de la société. our à 

Le mal, dans les premiers momens, a frappé un grand nombre + victimes. 
‘Peu ont résisté à ses attaques. Tous les remèdes ont semblé d'abord. sans effi- 
cacité. Graduellement, ses atteintes sont-devenues moins. nombreuses et ont 
pris un caractère moins grave. Ces mêmes circonstances ont as ne son je 
sage dans les faubourgs. ù RAR. 

Tandis que le fléau venaïtéclater dans Vence aità de la villeet dansun #5 quar- : 
tiers les plus sains, ilfranchissait et a respecté dépuis le faubourg deLeopolds- 
tadt, situé dans une des iles du Danube, souvent submergé dans les inondations, 
saus cesse exposé aux brouillards, à tous les inconvéniens, à toute l’insalubrité 
de sa position dans le lit du fleuve. Le mal a régné dans des places, dans des 
rueskspacieuses, dans de vastes et belles maisons de la ville, et il'n’a pas exercé 
ses ravages dans des rues étroites, tortueuses, dans des habitations où sont en- 
tassés pêle mêle des ouvriers, des familles pauyres, plus exposées aux alterna- 
tives de l'intempérance et des privations de tout genre. Dans la maison d'un 
confiseur, assez voisine de celle que j'habite, quinze individus ont été atteints à- 
la-fois, dans la nuit du 13 au 14; cinq ont succombé rapidement. Trois per- 
sonnëéfbien connus avaient passé ensemble la soirée du 13, elles se séparèrent 
pour ne plus se revoir, toutes trois furent attaquées daus la nuit , le lendemain 
elles n’éxistaient plus. Des faits multipliés tendent à prouver que le ue agit 
par contagion, mais seulement sur des individus prédisposés. 
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ob Re | 
noms ne se | présentent plus à à ma mémoire, Le s 
hommes, et peut-être plus: tard, leur imprudence , leur firent négliger rde 
p des précautions contre ce refroidissement. Quoi. qu’il en soit, le choléra 
es « al saisit, et se | propag immédiatement dans les maisons et les quartiers qu’ils ha- 
bitaient, Les personnes s des classes moins aisées, plus libres de se mettre à couvert | 
J'orage, avaient été 1 moins exposées | aux mêmes inconvéniens que ces 
domestiques immobiles, derrière des voitures, sans manteau, sans abri quelcon-. 
que, subissant une averse qui pénétra leurs vétémens. Le mal a affecté ensuite | 
Ù 1 jeuse en ‘apparence, déterminée sans doute par des lois tout- 
connues : mais is partout, : indiquant une contagion dont les véhicules 
rs, na d’abord l'agi Lt sur/les individus prédisposés isolément, en- 
inement s sur les masses avec la violence d’une explosion, en dimi- 
prè Pintensité < comme ler nombre de ses attaques. 

Outre les faits que j'ai déjà indiqués à à l'appui de la contagion, outre les évè- 
nèmens funéstes qui, ainsi que vous le savez, en oht signalé les dangereuses con- 
séquences, dans les salles de clinique, j j'ai récueilli d’autres observations faites 
par. diverses personnes éclairées : toutes: tendent au même résultat. En Hongrie 
surtout, « où le mal a fait tant de ravages, il a été presque toujours le résultat 
des préventions aveugles d’une populace en délire. On a poussé la fureur jus- 
qu'à déterrer les cadavres, ici, pour prouver qu’on ne croyait ni au mal, ni à 
la SAAB ? là, pour enfoncer superstitieusement un pieu dans la poitrine du 
mort qu’on accusait, je ne sais sous quel prétexte, d’être vampire et d'être au- 
teur de la mortalité, En Transy lvanie, le peuple s’est violemment emparé des | 
cadavres que, par prudence, le gouvernement voulait faire inhumer sans céré- 
monie, ils ont été portés à l’église comme en triomphe, aux cris insensés de 
Vivat choléra. Ces actes ont toujours été suivis d'une terrible mortalité. Parmi 
les faits les plus frappans de la contagion, j'ai retenu celui que m'a cité le 
comte Z. F. Pendant qu'il remplissait les fonctions de commissaire extraordi- 
naire de l'empereur dans un des comitats dé Hongrie, un médecin, sous ses or- 
dres , fut appelé par une veuve pour un de ses enfans malades. L'enfant était 
| attaqué du choléra; mais les symptômes étaient peu graves. Le médecin rassura 
la mère et lui dit qu'i il viendrait bientôt la revois. Dans la soirée, l'enfant était. 
soulagé, mais la mère était tombée malade, et était assistée de ses autres enfans. 
Le lendemain, la mére et ses six enfans étaient morts, le pere atteint : avait. 
seul survécu. | 

Le mal à Vienne a gardé moins long- -lemps que partout ailleurs son carac- 
tère de malignité rapide. Il y a eu moins de ces morts presque subites qu’on à 
signalées dans d’autres localités. Un des exemples les plus frappans de ces des- 
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tructions soudaines + a 1 été malheureusement fourni par. le baron Hg ie 
président des finar CES : attaqué subitement, des crampes intérieures | 
ôté la parole, et il & a expiré. sans qu'aucun secours ait pu le soulager. % | 
Quelques } personnes ont pensé que le : mal avait eu plus d'action sur lesi ndi-. 
vidus de races slaves. Je connais plusieurs familles polonaises, personne pare 
mi elles n a succombé. A Vienne, pendant : l'invasion, fret " MAC d 
| r nalades. J e pense que ce n est que dans. des s circonstance: ve 
climat 1: de genre de vie, de nourriture , de défaut de précautions, qu'on peut + sn 
trouver les raisons desr rava ges s plus 0 ou moins, ‘considérables qu'a e fléau. : 
L'efficacité des remèdes a | partout varié co mme, les caractères de la "SE 
et dans les mêm lieux l'emploi des mêmes moyens. sur différe ’ 


produit également la guérison. ou. Ja mort Ainsi j je connais. les e x 
d’ une : jeune fille de dix-huit ans au troisième degré du. choléra; gt 
ment par l'emploi i intér ieur et extérieur de la glace. Je connais d’a autres exeme w: 
ples non moins authentiques de e PÉtROnRE ds l'effet de la ie Rte 
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d'Hanneman. On assure que cette méthode a amené pars x guérisons; ses. 
antagonistes en citent au contraire de funestes résultats, Quoi qu'il: n soit, j'ai; 
vu M. le docteur Queen, médecin anglais, homme d'esprit, s’ ePnnEUae 
avec une facilité remarquable. Il revenait de Tisnowitz , où il s'était pee sa 
moment de l'invasion, pour étudier la maladie dans, sa première intensité, et. 
dans ses diverses pér iodes. Sa réputation a avait relevé le courage des habitans.…. 
On avait célébré son arrivée par un diner où son hôte, M. le baron Scheele, avait 
réuni plusieurs personnes. Pendant le repas, il sent, tout-à- coup.un saisisse-. 
ment extraordinaire, et tombe, comme frappé de la foudre. L'effroi disperse … 
les convives. On le porte. sans connaissance dans, la chambre, qui, lui, était: : 
destinée ; là après quelque temps il reprend : ses sens, il éprouve tous. les: 
symptômes les plus graves, les vomissemens , les douleurs. à d'estomac: retr: 
dans Îles hanches, le froid glacial, Son visage est taché de bleu. Ilse fait. es 
porter la boite renfermant les remèdes qu'il avait destinés à.ses, malades, . Hoi 
en fait l'essai sur lui-même : six gouttes d’espri it de .camphre font cesser, la vio- 
lence de l'attaque. Le lendemain, le desir de secourir ceux qui avaient. espéré en 
son assistance le détermine à faire un effort, . il se lève, il oublie son mal pour … 
ne plus songer qu'à ses malades. I Il m'a dit avoir employé dans le premier degré is 
du choléra, le camphre; . dans le second; le veratrum nigrum; dans le troisième, 
les poudres de cuivre. Ces remèdes prescrits par l'homéopathie lui ont parfaite 
ment réussi. Sur trente-sept malades, ilena guéri trente-quatre. ; : : He 
Les symptômes les plus ordinaires du choléra. ne se sont pas toujours. repré-. 
sentés. En Transylvanie, dans certaines localités, il se manifestait par dessueurs : : 
coliquatives sans aucune évacuation. Alors il était mortel. Un fait singulier m’a. 
été rapporté par l'ambassadeur d’une grande puissance. Atteinl dans le mois, de 
novembre, à la suite d’un refroidissement, pendant vingt-quatre heures il fut : 
dans un grand danger. Le docteur Malfatti,. qui le soignait, ordonna des fric- 1 
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ions sure ventre. La sensibilité ‘était détruite. Le malade ne s'aperçut m même. 
| on lui administrait. L'altaque & étant, passée, le. lendemain à à. 


ee Lo à éprouve ; même sensation que : si Jon eù ùt Lalors fait. sur lui. 
: à veille. FLD a ets 2 Lies 


recherché si l'atmiosphère ‘offrait. quelques ci circonstances AT EP | 
à l'é sde Pinvasiôn. Plusiéurs pérsonnes recommandables par L leur hautes. 
lumières; se sont occupées dé ces recherches. Le. savant professeur de phy-: 


| sique Baumgarteur | ‘en a fait Vobjet d'expériences journalières, 11 m'a dit que les. 
o phénomènes électriques s'étaient offert avec les circonstances habituelles. Quant 


à la décomposition de l'air par des procédés constamment uniformes , “elle Jui: 
‘avait donné üné Variation € en moins de rois. dixièmes d'oxigène, pendant l’é- 


_poque où le choléra exérçait ses re ravages ; et depuis qu’ il les avait cessés, il y avait 


“alors environ. quinze jours nr te de le voir, Marieur don- 
nait réguhèrement 8e à 


cd ‘on a des fénéralement frappé dé Lier qu'a ’a 


Ë prédit jh Hs descendant dans : un horizon pur] en apparence, le. 
| soleil paru souvent dépouillé de dé ses raÿons, semblable : à un disque d'argent. 
Très long-temps, après le éouchér de cet astre, le ciel, à une grande hauteur, 


était d’un rougé ardent. Souvent, jusque | vérs dix heures. du soir, nous avons 
vu se prolonger la lumière zodiacale. Mais ( ces phénomènes | n'étaient pas parti 


_ culiérs aux lieux envhhis | par le choléra, eu on les. observait en même temps. 


dans Ya France méridionale, 
_ Parmi les alädies qui ont affligé l'humanité, ikn’en est pas qui aient pour-. 


suivi leurs’ progrès avec autant de persistance, et sur une si immense surface ;: 
mais, dans un lieu déterminé, il en est peu qui n'aient moisonné un x 


grand nombre ‘de victimes. A Vienhle, sur une population de trois.cent mille 
ämés, il n’est mort, en six mois, .qu'environ deux mille cholériques, et si. 
l'on caleule qué ce mal à atiaqué äg individus d’une santé ébranlée et chance- 
Jantes que pendant li invasion, presque toutes les maladies graves ont pris le ca-. 
ractère du choléra; que, par suite, plusieurs décès constatés auraient eu lieu in- 
dépéndamment de l'existence du fléau, on ne s ’étonnera pas. de l'assertion de 
quelques médecins, qui pensent que, dans un Lernps donné, la mortalité moyenne 
ne séra pas sensiblement dépassée par suite de l'invasion. D'après les indica- . 
tions de quelques personnes instruites, sur . Jes. trois cent mille habitans de 
Vienne, il én meurt par an onze > mille. À la fin de 1831, le chiffre annuel avait : 
été dépassé de quinze cents, mais on cr oyait que cette différence s’effacerait , 
dans l’ensemble de deux à trois années. dr re EE 
En Hongrie, ila péri deux cent cinquante mille habitans, ; d’après des re- 
levés qu’on croit, toutefois , au-dessous de la vérité. Sur cette population con- 
sidérable, la mortalité se serait élevée à un sur quarante, et ici il ne faut pas. 
oublier que des préventions inconcevables ont poussé le peuple à tous les excès 
d'imprudence et de fureur qui pouvaient provoquer des résultats funestes ; que 
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d'ailleurs, l'existence de marais stagnans, le peu de courant " beaucoup de 
rivières, occasionent dans ce pays des fièvres et différentes maladies graves, 
qui règnent épidémiquement, et font, tous les sn, des ravases: à Fr 
où s’est montré le choléra.  . ire PIRE 
Un trait honorable | pour Vienne, c’est le habromEnt subit que la présence! 
du fléau a opéré dans la disposition des . esprits. La .consternation avait fait 
place à tout le dévoüment de Paffection. Pas. un malade. qui aitété Arnst È 
de ses domestiques, de ses maîtres, de ses ‘parens, de ses amis; et ceux qui 
as ni amis, ni. parens, ‘trouvaient dans la charité de leurs voisins, des 
secours à leurs souffrances , des. consolations dans. leurs derniers. momens. 
L'aipreur) se mêlant aux habitans de Vienne, “visitant les malades dans. les 
hôpitaux, les encourageait par ses paroles et son exemple, 1 Je conserverai tou ; 
jours le souvenir de ce spectacle touchant, ainsi te ni aus ss 
‘Soins ét qui ont adouci mes maux. à RARE ps Lan ts 
Vous m'avez demandé mon opinion sur les mesures préservatives, à MEN 
pour la France. Ainsi que vous, je crois à la’ contagion. Mais, jusqu’à présent, 
on ignore comment elle agit, quels sont les corps qui lui servent de conduc- + 
teurs, et quels moyens peuvent détruire des miasmes dont on i ignore, également 
la nature et le siège. Les précautions qu’ on a prises jusqu'ici ont été insuffi- 
santes , elles devaient être incomplètes, puisqu'elles sont dirigées : contre des 
circonstances ehcore inappréciables, Toutefois, moralement elles sont nécessai- 
res, parce que les peuples qui redoutent les approches d’un fléau , ont besoin. + 
d’être rassurés par la pensée que l'administration ne néglige aucun des moyens  ; 
indiqués par la prudence la plus minutieuse. Ces moyens, toutefois, doivent 
être combinés de manière à interrompre le moins possible les communications, , 
_ parce, qu’alors on créeraitlun désordre plus à à craindre que le mal qu’on vou- 
drait éviter. Les quarantaines doivent être courtes, puisqu ’on ignore. entière- 
ment le terme où finit le danger. . | 
Les mesures réellement utiles sont celles qui indieent les moyens préser: 
vatifs, les premiers soins à donner aux malades, lesquels préviennent souvent 
la gravité du mal. Ce sont l’organisation de secours aux classes malheureuses " 
les distributions de vêlemens chauds, d’une nourriture saine , d’un travail qui i 
éloigne des idées de désespoir et de désordre. En Moravie, on a eu l” heureuse 4 
idée'de déposer chez le magistrat de chaque village l' instruction pour les soins , 
des malades , et d’y tenir toujours prêts et chauds; les remèdes dont ils pou- 
vaient avoir besoin, de telle sorte qu'il n’y a jamais d’ intervalle entre la mala- 
die et le secours, De semblables moyens pourraient être mis à la disposition des, 
des maires et des curés, et produiraient l’heureux effet de rassurer les, imagi-  : 
vations, et de prévenir souvent les conséquences funestes du mal en y portant 
remède en temps opportun. Le 
Je desire bien vivement que ces renseignemens , rédigés un peu en désordre, | 
soient de quelque utilité à nos conciioyens. 
Agr éez, elc. 
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% serait assez PRES ee ce temps de toutes Aibertés, la critique litté- 
raire, si profitable à l’art, fût dépouillée de la sienne. Nous avons vu avec éton- 
nement, dans le dernier numéro d'une Revue, un article sur le Salon d’un grand 


peintre, qui ne tendrait à rien moins qu’à cela; ce dont il sera facile de se con- 
-vaincre , si on veut nous suivre dans le D GR des motifgsecrets qui 


Vont dicté. 

Aristarques qui êtes appelé à à juger les livres de l'auteur de la Conquéte 
d'Alger, vous n'avez qu’à bien vous tenir. Malheur à vous, si vous osez trou- 
ver mauvais les fruits de son génie! Vous serez Higellés d'importance par 
M. le docteur. Voyez les merveilleuses épigrammes qu’il adresse à un homme 
dont le seul crime est d’avoir imprimé dans la livraison du 1°° mars de la Reyne 
des deux Mondes, à laquelle nous renvoyons nos lecteurs, qu’4Zi-le-Renard 
rappelait les. plus pauvres pages de Gonzalve de Cordoue, de Bliomberis, des 
Incas et de Bélisaire. Voilà la cause de la grande colère de M. le docteur. Je 
m’imagine que si nous vivions encore au temps du bon plaisir, avec M. le doc- 
teur pour ministre, il eût répondu à son critique par une bonne lettre de 
cathet, ou peut-être par un cordon, si Paris était à Alger. Rendez grâces à votre 
heureuse destinée, M. le critique, qui vous fait écrire en 1832, et non en 1760. 

La Revue des PORe PORTER OIE, et elle tiendra parole, de faire une eriti- 
que franche et sincère; si jusqu'ici elle a été quelquefois un peu apré onne peut 
laccuser, du moins, d’avoir été injuste et partiale; souvent'elle n’a pas ménagé de 
sévères avis à ses propres rédacteurs. C’est dans un temps où la biblicpée est 
inondée de tant de méchans livres, que la critique est appelée à exercer un sa- 
cerdoce grave et sévère. Le critique d’4/-le-Renard, en rangeant ce livre dans 
cette dernière catégorie, n’a fait qu'user de son droit, et si l’auteur de ce ro- 
man avait été mieux conseillé, il eût dissimule son dépit au lieu de l’exhaler en 
railleries de mauvais ton sur le costume de l’homme et le grenier de l'écrivain. 
C’est. là, il faut l'avouer, une étrange réponse à des questions purement litié- 
raires. La meilleure manière ja les poëtes et les romanciers (genus irr DA) 
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peuvent pratiquer et sanctionner la liberté de la presse, c'ést Fe ie e 
critiques littéraires qu'on fait de leurs œuvres. Et vraiment, M. le doe- 
teur, vous avez bonne grâce à. ni ni votre critique à ces HS qu’on 
tolère. dans les palais de Naples. : n ai pas l'honneur de con le baron, 
Gér érard,, à mais je ne crois p pas trop. présumer. ‘de son bol goût, pa US ad) 
préfère dans son “brillant salon un homme d'esprit maigrement habillé” à 
un set endimanché. Je puis aussi vous assurer que sil eût pris envie à 
critique de vous répondre, vous lui donniez beau jeu avec vos. Italiennes 
-dé matin, jaunes à midi et pâles de soir, votre dame aux grâces onc ; 
et vos gentillesses sur les mains d'une autre belle dame, que je ne puis com- 
parer qu'à l'admirable invention d’une personne que vous connaissez bien, 
qui s’écriait un er dans un salon : Victor Hugo a inventé la brebis, Mérimée 
da tigresse, moi ai inventé la femme soumise et passionnés Et notre grand | 
peintre, combien ne doit-il pas être étonné qu'il vous ait pris fantaisie de 
mere son merveilleux pinceau en un chapeau de cardinal ou la thiare 
d’un pape! La magnifique apostrophe au grand voyageur de notrè époque, qui : 
peut, en secouchant, donner sa bénédiction urbi et orbi, me paraît aussi un bel : 
effort d'imagination ; elle a dû bien divertir M. de Humboldt. Et si vous “vous” : 
plaiguez monsieur, que, moi, tout-à-fait désintéressé dans la question, je sois 
intervenu dans cette affaire, je vous répondrai qu List été à même de suivre 
toutes les phases. de la publication d’Ali-le-Renard, j'ai dû prendre la ee 
dans le seul intérêt de la liberté du critique méconnue. Le simple récit des : 
faits suffira pour le prouver. C’est d’ailleurs un assez curieux épisode littéraire : 
qui pourra. initier Je publie à toutes ces petites intrigues qui accompagnent 
l'a apparition. d’un livre nouveau, et qui pourra fournir à Jarverve du spirituel : 
auteur qui nous promet une vie littéraire , \e sujet d’un chapitre: fort agréable: 


Dès le mois de janvier, 4liJe-Renard fut. pompeusement annoncé : son x A $ 


teur. me fit remettre par main tierce un' fragment de son livre, qu'il disait 4e: 
bonne fortune pour une Revue; je ne partageai pas son opinion , je pensai que : 
cette bonne fortune serait fort. peu: du goût deslecteurs de la Rewre, etje: rends 
le fragment. L’auteur voulut alors avoir un article, sur son:livre; de M. Sainte-… 
Beuve de la Revue des Deux- Mondes. Lettres, visites, obsessions, rien ne: fat. 
épargné; l'auteur voulait absolument avoir un article deM. Sainte-Beuve: notre 


+ 
collaborateur s’y refusa. L'article fut confié à à une autre, personne, la même :: 
que, M. le docteur a rudoyée. si fort dans la Revue en-question: Mais que» : 


M. le docteur était bien plus doux alors! il accablait cette. même personne de 


son amitié : serremens de. mains, tendres caresses, tout lui était. prodigués 


c étaient toutes les petites agacer] es d’une femme. sur le retour à un beau et 
froid jeune homme. Même, si je me le rappelle bien’, l’auteur eut recours à 
l'intervention d’une aimable dame pour lui concilier son critique: # 


Ces petites coquetteries échouèrent devant la conscience du rater peut- 


être même ne firent-elles que le disposer à juger plus sévèrement le HONTE 
conçois. que ce fut un grand désappointement pour celui qui s'était ainsi mis: 
en frais; mais, M. l'interprète de l'armée d'Afrique, si vous aviez bien fouillé 
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s qué vous: dités savoir si bien, vous n 'eussiez itiiaiiiué ” 

C CR sb, ad PER ENST RIT PU HER MERE Abe F4 at : 

1 1ds::L'abondance des dns me fret de tenvoyer l'i l'insertion de 
rticle-sur 4/i-le- ins ait auteur prit ‘alors la: peine dé passèr au 

Lt de Revue: — J'espère, monsieur, tee ‘article est fait. — == Oui, ” 


Te 
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Mais que ere prévisions Mitiahe}! L'article, alt conç en Ts 
mesconvenables, émut jusque dans ses plus: sécrets replis le cœur pâternel. Puis: 


que le critique avait'fait l'éloge de Fielding, il, pouvait bien faire celui d'Ali-le- 


du rédacteur criait vengeance, Après ün mois de‘méditations'et de veilles, elle 


“est re an vervéau LT ie toute armée, .de pres mots ; ignoble, JSROU 


4 “Ceci ok dus envie, sans and jalouse, j jamais dans les beaux \ 
ÿ temps de là Revue en question, un article à aussi inconvenant n’y. eût trouvé place, 


le goût sévère de son ancien directeur , M. Véron , en eùt fait j justice. Mais où 


Lest:M. Véron? à l'Opéra que son habileté fait prospérer, 


Grâces vous soient rendues , M. lè docteur ; vous avez des droits à ma re- 


connaissance: La quinzaine avait été terne et morne, le fléau avait promené 


son niveau de plomb sur la grande ville; sans vous les lecteurs de la Revue 
n'auraient éu peut-être qu’une Chronique funéraire, ce qui eut été fort, Lriste et 
dangerens pour quelquesuns. 


Net 2 st 
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 Souscriprion AUX OEuvres comPrères DE Hecer, publiées à Berlin. — 
Hegel, l'un des plus profonds philosophes de notre siècle, a été enlevé à la 


science au mois de novembre de l’année dernière par une atteinte du choléra: 


Ses disciples ont entrepris de publier une édition complète de ses œuvres. Le 
nom du successeur de Kant et de Schelling, moins populaire peut-être que ce-. 


Jui de ses pr édécesseurs, a suffi cependant pour assurer le succès de cette ia 
-blication. On a quelquefois nommé Hegel l’4ristote de l’Allemag gne, et il n’y a 


nulle exagération dans cette comparaison. Son talent pour mettre en œuvre les 
abstractions a été reconnu par ses adversaires les plus déclarés. Kant, dont le 


priricipal mérite était un grand talent d’ analyse, s’occupa surtout de l'étude de 
l'esprit | humain et de ses lois; Schelling, entrainé par un enthousiasme mystique, 


introduisit dans la philosophie une méthode et un langage qui n'étaient pas 


“assez scientifiques ; Hegel sut réunir la dialectique. rigoureuse de Kant, aux vues 


compréhensives de Schelling, à son large optimisme, à sa sympathie pour 
toutes les manifestations de Ja vie universelle, On a accusé Hegel d’obscurité, et” 


bel l'axiome qui vous oi oBeb IE de l'injustice ét de Tavetglé- 4 


| monsieur, il passera dans la prochaine ü vraison. = — J'espère aussi que noûs } res= 
Le de bons amis. — PTE & érop. bien À pd Pos qu LL en soit dhtre- j 


4 


Renard! La Conquéte d'Alger, ‘en éffet, ne vaut-elle j pas Tom Jones ! L'audace 
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c'est un reproche contre lequel il ne se défendait pas; il dit formellement 

un de : ses ouvrages qu'un philosophe. doit. ‘être-obséur. Sans vouloir défendre 
ce principe d’une ianière absolue, nous dirons cependant que l'ex se 
prouvé que tous ceux qui ont voulu exprimer des idées nouvelles ont été obligés . 

d’ inventer des mots nouveaux ; €! ’est d’ailleurs un fait commun à | toutes les scien- F4 
ces, que l'existence d’une terminologie particulière qu'il est nécessaire d'étudier: 
avant d'aborder la science elle-même. En ‘Allemagne, l'obscurité ne décourage. 
pas les lecteurs, et Hegel, malgré les difficultés que présente ras ou- 


vrages, a Sins une école nombreuse qui à appliqué ses principes à presque … 
toutes. les branches. du savoir. À Ja tête de cette école, nous. citerons | le célè 


jurisconsulte ( Gans, auteur de l'Histoire du droit déj succession. L L'opinio pu 
blique ; ya distingué en outre les théologiens Marheinecke, par a Raph 
le moraliste Michelet, le philologue Reœtscher, etc... et he 

L'édition des œuvres ré Hegel que PS ses niet se composer de. 
trois parties : : | : : 

La première partie is a les œuvres s déjà i imprimées, dont voici tr DE 
titres: premier volume, Phénoménologie de l'esprit ;. Différence des sys- 
tèmes philosophiques de ,Fichte et de Schelling ; ;. Fragmens philosophiques, 
tirés du journal critique de la : philosophie ; deuxième volume, Encyclopédie des, 
sciences philosophiques ; troisième volume, Droit naturel ou Principes de la phi- 
losophie du droit; quatrième volume , Science de La logique. : 

La seconde partie comprendra ses leçons : premier volume, Hhflaraphtr de 
la religion, éditeur M. Marheinecke; deuxième volume, Philosophie de l'histoire, 
éditeur M. Gans; troisième volume, Histoire de la philosophie, éditeur M. Mi- 
chelet ; ériome volume , Esthétique, éditeur M. Hotho. . SA 

La troisième partie comprendra divers opuscules de Hegel. L'é diteur est. 
M. Forster. | 
‘. L'ouvrage entier formera quatorze à seize volninés. brin volume coûtera 
un thaler (cinq francs). Il paraîtra par an deux livraisons, chacune de deux ou 


trois volumes. On souscrit à ri chez Duncker et Humblot. 
CL 


L + 


Raour ou £'ÉNÉIDE, par madame de Bawr. (x) —C'est un roman | 
paisible, composé de scènes naturelles et vraies, tirées de la vie de tousles 
jours; une lecture agréable et douce qui repose et fait rêver, après les com- 
positions sombres et mélodramatiques qui, depuis quelques années , ont en- 
vahi le théâtre et les bibliothèques ; ; c’est peut-être le commencement de la <. 
réaction que nous indiquions, il y a quelques jours, à propos de Paulding. :7. 50 
Le public pare se lasser des corselets, dés hauberts et des tournois. Il re-. 
viendra, n'en doutez pas, aux romans de cœur et dé salon. Le nouveau roman. 
de Hans de Souza aidera, je l’espère , à la révolution que j'ose prédire. L'au-. Qi: 
teur de /a Suite d'un bal masqué devait se trouver entrainé dans le mouvement. LES 


(x) Chez Fournier, 
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‘de ci ‘et de rajeumissement littéraire, préparé et presque nécessité Dr 

itations du romancier écossais qui ont rassasié l'Europe. 

Le ‘style de Raoul est ‘simple et facile. Plusieurs chapitres cependant com- 
ent ; avec avantage, de plus larges développemens. Il y ‘en a un que je 

. is voir changer etqui semble faire tache dans l’ ouvrage. C'est celui où 

madame Leblanc dîne à la même table que Raoul et lui presse le genou. C'est 


é un trait de nature; mais on ne > le Be pas. 
sé ' | ARE RTETS à 


da. 


_ Les ENT CONTES DROLATIQUES. 2 _M. de Balzac nous promet cent contes 


are ttes: et s’il faut en croire la couverture de son nouveau volume, le se- 


cond dixain doit paraître dans le courant de l’année. Cependant cette nouvelle, 

quoique imprimée en beaux et lisibles caractères, ne me semble pas encore très 

avérée; car le conteur en titre des cabinets de lecture et des femmes oisives, en 
donnant la table thématique € de son œuvre, arrive au chiffre xvr , et le public 
impatient ne possède encore que le Hit x. Maisil est homme ! à tenir sa 

le. Voyez seulement ce qu’il a produit en deux ans. Il a laissé bien loin 
vas Jui, ] pour la rapidité de ses improvisations, l’auteur d’Zvanhoé et l'auteur 
de Candide. Je ne veux pas le chicaner sur ses Contes philosophiques , ni même 
sur ses Scènes de la vie privée, bien qu’à mon sens de pareils titres soient une 
flagrante ‘antonomase, et désignent très imparfaitement la substance du livre. 

Je ne discuterai pas l’origine et le type de Valentin, de Pauline et de Fœdora. 
Toutes ces inventions n’ont pas moins d’un an sur les épaules, et sont gs vieil- 
les déjà. La critique n’a plus rien à faire avec elles. 

Mais si j'osais donner un conseil à M. de Balzac, que la gloire et le succès 
étourdissent sans doute, si j’osais mêler ma voix et mes remontrances aux élo- 

ges qui l’accueillent dans tous les cercles dont il est l’orateur et le héros, jele. 
prierais trés sérieusement de ne plus toucher à la langue de Rabelais et de 

Beroald, de n’essayer pas la réhabilitation et le rajeunissement de Marguerite 

de Navarre, Pantagruel et Gargantua , les rRvQie et le Moyen de parvenir 
sont venus en leur temps et n’ont plus de rôleà jouer aujourd’hui. L’archaïisme 

le plus hardi et le plus habile ne saurait KUre dre le mérite indispensable à 

toules les œuvres, celui de l’opportunité: À : 

+ Dece que Chatterton a pu mystifier inpunément les savans de la Grande- 
Bretagne, en leur livrant, comme des parchemins retrouvés dans la bibliothèque 
d'un monastère, des poèmes qui n'avaient que son âge, on aurait tort de con- 
cluré que le vieux langage soit un sûr moyen de réussir. Si le prendonyme 
Rowley eût donné comme sien ce qu'ikmettait sur le compte du passé, je m'assure 
qu’il n’eût pas même été sifflé, Pareille chose füt advenue à Macpherson et à 
M: Vanderbourg sans Ossian et Clotilde de Surville. : 

Si M.de Balzac avait pu faire accroire que le premier dixain de ses Contes 
drolatiques n’était pas de lui, peut-être eût-il obtenu les honneurs d’une en- 
quête ; peut-être se füt-il rencontré un érudit de la force et de la conscience du 
docteur Blair, capable d'écrire une dissertation in-4°, sur la date probable et 
l'authenticité présumée du conteur imaginaire. Mais la première condition d'un 
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pareil « charlatanisme ». C'était la connaissance. du. seizième ind RE A 
gäge. Or, M. de Flrreme paraît ps avoir étudié quinze ions Mar ce ne” 
| te des be de Ka “ee se Eu trois re j tai Santé une do de 
d'erreurs grossières. De toutes façons, Chatterton avait, plus beau jeu. Il. sefût 


“bien gardé de confondre Je style artificiellement antique de Spenser avecla 


versification anglo-normande, des Contes de Canterbury. Il n'eût pas pris l'éru- 
dition laborieuse des courtisans d’Elisabeth pour la langue usitée à la cour de : 
Richard IT. M. de Balzac: ne s’est pas.mis en mesure de retrouver à deux siè- 
‘cles de distance Ja syntaxe et la phraséologie, française, Ilne parait pes! très 
familier avec Jes: monumens de notre vieille littérature. sand SUB OSNR. 
 Maisila signé ses contes, ) il les avoue et. les. revendique ‘comme son p pat 
moiné, comme sa part de génie et de gloire en ce monde. La question d’é érudi- 
tion peut se vider en deux mots : il ne saii pas, i il n’a pas étudié. Reste la ques- 
tion littéraire placée en dehors de l'exactitude littérale du. langage. Au lieu de 
la mye. du roy, lisez la maîtresse du roi, au lieu d'une dague, une épée, et Ja 
discussion se simplifie. : re P 
Les Contes dr olatiques sont- ils amusans ?. Vraiment non. Hs. sont obscènes 
et ne sont pas lascifs. Parmi les innombrables héroïnes qui figurent. dans les 
pages du nouveau volume, j j'ai compté bien des. prostituées , et pas une seule : 
courtisanne. Les joyeusetés que l’auteur leur. attribue peuvent. convenir aux 
porte-faix de Rome, dans la & sixième satire de Juvénal, ou bien aux pages de 
Retif de Labretonne, Mais je n’en sais pas une qui puisse s'appeler Ajpañes 
Phryné, Laïis, Ninon, Louison d’Arquien. ou Henriette Wilson. 
C'est partout et à tout propos une débauche réfléchie, froide, calculée et 
qui n’a rien de libertin, parfaitement étrangère à la troisième âme que Platon 
nous donne, à l’âme concupiscible. Rien d’ardent ni de spontané , rien qui 
rappe le lim pudeur naïve de Venise ou de Madrid ; l'innocente effronterie des 
: femmes folles de leur corps. Au lieu de cela , que (one autre 
que l’impuissante lubricité d’un vieillard. Dre is 
Eticije n ’entends pas plaidér la cause de la vertu. dé His aux . moralistes 
le soin de démontrer et de défendre Jes principes et les lois du juste et du bien. 
Je.ne connais rien d’iamoral en sculpture, en peinture ou en poésie, J'admire 
sans répugnance, un bas- relief cynique, les plus hardies priapées.gravéesisur 
les camées antiques ; je fais grand cas d’une ode célèbre de Piron.-Mais toutes 
ces choses sont vraies avant ‘être belles. | Pis Re so | 
Or, les contes de M. de Balzac ne son pas ms pee en ‘ils. ne sont. ‘pas 
Vrais. Ce qu'il raconte, il ne l’a jamais vu, ni senti. Toute la pitique: d'un: pa= 
reil livre est dominée par un fait grave, mais irrécusable : il.n’ y a-plus-de dé- 
bauche en France; les libertins.sont rares..et. ne s’affichent.plus..Le métier de 
libertin n’a plus d’apôtres ni de panégyristes. C'est une distraction tout-au plus, 
mais sans verve. effrénée , sans entraînement.et. sans. poésie, : Bussy-Rabutin ne 
trouverait plus à à écrire aujourd'hui que les scandales de la-chambré:iLe mars. 
quis de Moncade lui-même serait bafoué. comme:un. ridicule-anachronisme. | 
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| se dévoue à deux id idées ; enneniies BE 4 ons e joyeuses et naives, Ja 

voir, qu 'il'éonvient. de”fouiller Brantôme me et Rabelais ? Je e ne 
Les grands ‘poètes ; qui né vont jamais ‘sans une haute r raison,  Vont 
ee apris. La ‘comtessé de Türgis est presque chaste : au moment même où 
mr ei flam abeaux ét Spread son poignard p pour couper ses. lacets. 


RE vus! % UE 6 
.. Essar pironxque sur. LA PEINTURE SUR VERRE, par M. E. H. Langlois. G) 


pte confiait ses-souvenirs au marbre et ciselait dans le roc les légendes 
“. des anciens. âges ; la Grèce et Rome immortalisèrent leur puissance dans des 
écrits plus durables que le marbre; le moyen âge vint à son tour, saisi de la 
même passion de parler à la multitude, et de jouer un rôle (lus l'avenir, 
DL: mais ignorant avec délices, et long-temps inhabile à manier le ciseau, ce fut sur 
le verre qu'il écrivit son histoire. Sur un verre fragile, il se plut à répéter la 
confession de ses croyances, la représentation fidèle des illustrations contempo- 
raines, la peinture naïve des mœurs, les détails minutieux de la vie privée, 
_ puis tous ses frêles monumens qui portaient sa mémoire, il les gt dans ses 
en temples, « et les commit à la garde de Dieu. | 
2 de :Ces verrières, comme les initiés ont continué de les star, étaient le A 
£ la ium de nos pères, et l’objet chéri de leur vénération. Les évêques seuls et 
quelques lettrés savaient lire, et le clergé qui avait tout intérêt à conserver le 
précieux dépôt. de cette ignorance ne délivrait des idées au peuple que de 
compte fait, et en les faisant représenter sur les vitraux des abbayes et des ca- 
à thédrales , car alors il y trouvait son compte. + 
Une verrière nouvelle et habilement travaillée attirait Fa -temps la foule, e et 
faisait souvent la fortune d’une abbaye : il y avait sous la verrière un tronc 
pour... des âmes du purgatoire. Ce tronc expliquerait les encouragemens que 
‘les évêques et les hauts dignitaires ecclésiastiques ont toujours donnés à cet 
art, si on n’en trouvait une raison suffisante dans leur zèle pour notre sainte 
religion. Ainsi tel chapitre métropolitain qui ne donnait que deux harengs à 
l'acteur chargé du rôle de Jésus dans le mystère du vendredi saint, votait par 
acclamatiun en 1384, en, faveur de Guillaume Canonce, artiste habile, une 
somme de trente-deux sous pour huit jours de travail et crois sous par jour pour’ 
son serviteur. De telles libéralités, et par-dessus tout le suffrage populaire plus 
cher aux artistes que la faveur des grands, ne tardèrent pas à exciter une no- 
ble émulation et à multiplier les talens. | 
De. -Jà,ces chefs-d'œuvre oubliés de nos jours, où il faudrait ns cher- 
cher toute l’histoire de. l’art. En effet, les miniatures des missels et livres 
d'heures, souvent exécutées par des moines ignorans ou par des religieuses, 
n’ont que le mérite d’un travail de patience , les fresques sont détruites, et 
les anciens tableaux à l'huile ou à l’eau d'œuf sont presque illisibles , le verre: 
seul : a gardé, tout l'éclat des premiers jours. 


(r)t vol. in-8°, orné de sept planches ; à Rouen chez Edouard Frère ; à 
Paris, chez Jules Renouard. 
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Lorsqu' on a admiré, dans les basiliques de Normandie, ces A 
peintures éclairées par un soleil brillant, on comprend combien ces effets ma- . 4 
giques devaient plaire à des imaginations : naïves et avides d'émotions mysti- QUE 
ques, : et Fu préférence nos pères devaient accorder à ces Mae diaphnis d 
les idées te eu traversaient des pti jeff elant pour vue lé bus h: de 
toutes les fenêtres d’un temple LA par mille ogives, les cieux ouverts. s. 
Si une tendre mère venait prier pour son fils malade, elle s'agenouillait 
pour pleurer devant cette madone aux ÿeux baissés, au front virginal , 
aux vêtemens de pourpre et d'azur, détachant sur un fond d’or les con- 
tours si purs que trouvait Raphaël. Et si le soleil, perçant alors un nuage, . 
venait éclairer de mille feux l’auréole de la vierge sainte, mère se 
levait m na di: malbeureüse, uprayon 4 d'espérance ait à ans ni? ape avec Re 
ces torrens de lumières P 

Les fidèles se réunissaient souvent par confréries pour offrir à leur église cet 
sbjet RérIege de leur vénération, et multipliaient ainsi ces productions cu- 
rieuses. Il n’y avait alors ni académies, ni systèmes , ni traditions , ni écoles ; 
chaque artiste, n’obéissant qu’à son génie où à son magitiation , ne cherchait 
à imiter personne, et il résultait souvent de cette Mer les idées les à «el 
poétiques et les plus inattendues. n k 

A l'époque de la renaissance, ce, genre de péinturs tomba peu à peu en. 
désuétude, et chacun vous dira que le procédé en est entièrement perdu. La . 
vérité est simplement qu’il n’est plus employé. Ce qui faisait l'admiration et 
l’orgueil des anciens âges est tombé dans l’oubli et confié à la surveillance de 
fonctionnaires peu soigneux de tels intérêts. La garde de Dieu n'est plus suffi 
fisante pour des chrétiens de nos jours; s’il faut entrer en masse dans un tem- 
ple, à défaut des clefs du sacristain une précieuse verrière devient une large 
porte pour le peuple-roi, un coup de pierre fait souvent mille morceaux d’un 
saint sans défense et jusqué.là!réspécté ; des amateurs enthousiastes utilisant 
leurs visites aux anciens monumens emportent sous le manteau de précieux 
fragmens; qui une vierge, qui un Dieu, qui un diable, et si nous établissons 
une progression géométrique; dans quelques années il ne résferd pas ; ie rois, 
de tant de richesses de quoi-gafnir un œil de bœuf. 

Les derniers restes de cet art courant de si grands périls, M. Langlois ne 
pouvait publier plus à propos sés curieusés recherches. Là sônt passés'en revue 
et représentés par des planches fidèles les vitraux les plus célèbres détôus les : 
pays ,.les uns religienss d'autres historiques, d’autres d’une liberté qu'un boue. 
doir proscrirait , et qu’on s'étonne de trouver dans la maison du Seigneur Tout 
cela décrit avec üne grande clarté, et mélé de réflexions savantes et de | 
quantes anecdotes, présente lé plus grand intérêt , ét fait honneur à PERL, . 
tion de M. Langlois comme antiquaire et à son bon jugement comme critique. 
Le livre est du reste fort bien exécuté. le ernaittel See) ME 
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son ATÉBA — D’ autant a HR que © ça vexera aol | pi- - 
_cier, : dont le fils n’est qu'un ho "mme EAU tres. 7 

Et voilà comment Narcisse fut poète. . 

Du j jour où Narcisse fut por) il allait en c CC 
la, poésie aux Batignolles , à Vincennes et aux p S 
vais. Il se pâmait devant les arbres. poudreu 
routes , S'extasiait devant les moulins à ; vent 
souérarite | brote égalemènt | le fromeht à 7 me 


dont les ailes agitées par le vent ressemblent aux Per: 


les d'un ña- 
vire. 
2e cette peusée de navire, Narcisse Gelin, » qui n'avait jamais 
, vu de navire’, tressailhit.… Foutà-coup : ne ‘pénsée soudaine 
- l'illumina. La véritable poésie n'est pas décidément sur terre, 
se dit-il; elle est sur mer: là, une vie rude et énergique ; là, 
des tempêtes; là, des combats; là, des hommes forts; là, des 
hommes âpres; là, des hommes à part... —Je verrai la mer, j'irai 
sur mer. | 
Et retournant à la boutique paternelle, il Dunes ob- 
séda, taquina , tortura tant et si bien Bernard Gelin, que le 
bonhomme fit une petite pacotille d'objets qui devaient parfai- 
tement se vendre äux colonies, y ajoutà cinquante louis, 
quelques larmes et sa bénédiction; embrassa Narcisse, et le 
conduisit à.la diligence. de Brest. vi carie SE 
Or, il avait choisi Brest conime bed d'embar DORE parce 
qu un cousin de sa mère était écrivain du poit.. « 
Narcisse arrivant à Brést fut droit chèz le cousin, lui éxposa 
ses desirs, sa volonté de poële, et lui défianda ses conseils. 
Le cousin était justement l'iitime du capitaine dé la Ca Ta 
éhoësé, jolie poëlette eñ chargement pour la Martinique. s 
‘Le cousin arrêta le passage de Narcisse Gelin sut ni Giles 
Narcisse eût voulu un nom peut-être plus poétique, plus so: 
nore. La Cauchoïse lui paraissait assez vulgaire; portant il 
se décida, le chbix étant très borné dans éé RE imilitaire. 
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érité: Al eût bien donné dix louis de plus potir rés 
nommée /’Ondine ou la Phébé. ‘1 fallut donc se 

 d'e il comptait se dédommager sur le nom du ca- 
car | eds devait s'appeler du mioius d'Artmon où 
4 Je ere ne Hochard!: TS se 


Æ . as care rm ts ri has nohuisti re rie été ce pit 
un beau j jour pour Nareisse que le.jouùr où son cousin lui dit : 
il faut: POUR Pis api, avec votre navire, allons 
het Héarut 29 don Rs ludo los 
+ ee re X Recouvrance ue un liée de passage, 
7” rent vers x Grass males: en pi mr nr 


110 conduit par” un nur foule due Mrac manière. — 

e comptait sur : accident, une émotion forte. Il n spl 
que tr au cœur. | 

F ‘98 acçosta, la golote. > Narcine faillit totlbét dat fois 2 à 


ha: 


Eu ré dacpent : # dir ie, il Here des SEE ru- 
des, marqués, bronzés , des têtes di forban.— Il vit trois Bas- 
Normands blonds, frais et roses, qui buvaient du cidre sur l’a- 
FREE jouaient à la drogue, * : | 
-.. Deux autres marins lavaient et HER du linge sur avant 
dninavies ns sue de 2 

— Il ne leur manque plus que dé sépaliet pr être de par- 
faitesblanchisseuses, pensa Nacisse avec une cruelle répugnance. 
* Narcisse fut introduit chez le capitaine Æochard; le capitäine 
n’était pas seul, il fit signe aux nouveaux venus de s'asseoir, et 
continua la conversation qu’il avait commencée avec un homme 
d’un embonpoint extraordinaire, qui se tenait deboutdevantlui. 
1 Nareisse put à sôn aise examiner le lieu où il:se trouvait: 
c’élait une petite chambre boisée comme à terré, ‘un canapé 
comme à terre, des chaises, une table, un plafond , une fené- 
tre, des gravures encadrées, tout cela comme. à terre. :: 

Narcisse soupira, et avant d’abaisser ses regards sur le capi- 


176 


de Arret 
thinies, ile figural; parila pensée, l’hômmé qui dévaitct 
der à‘la tempête ; bravèr los élémens on furie: == I! evait 
six piéds, un crâne de granit'et dés'yeux flamboyans. 211 
gaïda let vit M. Hochard : c'était un homme de quaranté’ans 
äcpetbprès, d’une taille moyenne; maigre, d’un Fes 
mie insignifiante , ; fort poli, des Mañiëres communes, x 
venäntes; dé plus, il portait une perruque blonde 
d'oréille sine had e matrün, un gilet 
bleu, des bas blancs et des souliers à pos 
de se rendre compte de l’affreux serrément de ép 
Narcisse > quand 7. eut HE cet iguoble et ant > sign 
lement. | 4 - pen RES La 
: De ce moment, il'se proposa de demander au cousin sil n'y 
aurait pas de pe en accordant une indemnité au 


A Fran FEV ME NONEE ANEERET PAPERS 
Pour se ARS , il se prit à à examiner rite tit ù 
M. Hôéhard. d ardt af Er EE 


“On l’a dit, l'interlocuteur était fort 4 gros, d'une haute taille L 
chauve et très coloré; deux petits yeux gris toujours en müu- 
vement, donnaient une rare expression de vivacité da bonne 
et joviale figure; son costume était gr ee homme du peuple, 
une Veste ét un pantalon. tp RTS NE ER ERREE 

— Allons, allons, monsieur le capitaine , disait le gros née, 
soyez raisonnable | ne ranconnez pas un pauvre diable‘ comme 
moi; — en vérité, 666 francs PU moi et mes caisses.;, ‘c’est 
aussi par trop cher..." SÉS el US D le Li di 

:— Comme vous voudrez, répédie le capitaine, mais jen en 
qu'un prix, et je né fais jamais marchander mes chalands? * 

=-Ses chalands!.  .==Narcisse w y tenait plus, ilse croyait assis 
près du comptoir phténdl de la rue du Cadran. 0: 
LE Mais enfin, disait le gros homme, que fait un hbéinifde 
plus ou de moins sur un ere comme le vôtre... monsieur 
le capitaine ? Fr Ne Ph Re 
LE Cela fait un dixième, voilà tout, 440 Le 1 à 

— Eh bien !... dix au lieu de neuf, puisque je ne bible 
qu A manger avec vos matelots; monsieur le capitaine: hi 


æ 
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ser de AP sleux.prix;ije vous l'ai déjà dit, répondit imper-. 


lement le froid, M: Hochard. +-Jene surfaisjamais...+, 
débats faisaient bouillir lâme,de. poëte,de Narcisse; rte 
donc,.puisqu’il faut.en passer parilà; dit.leigros 
D md un profond. soupir; mais une dernière condition, 
monsieur le. capitaine: mes caisses ont, besoin d'air; je .ne:vou- 
dxais pas qu’elles fussent descendues dans la cale au moins, — 


vous, SAYS ce qu'elles contiennent el. Pniriié les pourrait 


gâter. ti &h IT È Lrx# 114 TRUC DNS à ANR ES 5 nd rf lai é Me raté + 


ir On fe placera dc faux- plate bts . 
, wie Et j je pourrai les NES 4: me plaira : monsieur. 4 


capitaine? agées marush 


2m iLyous plaira. Maiaitiohunlonr iiatires 
AT m4 oilà votre argent, — set chose. faite, j monsieur Je capi- 


laine dit. le gros homme en tirant un sac de sa: rater Il pays 


“raie et sortit epitpébachant.. | FPE ee re 


% 


— En voilà un qui n’a pas le pied marin, dit re cousin. | 
n4 — C'est. un pauvre diable ; il va, faire voir des figures. de cire 
aux Antilles, dit le capitaine... PET 
= Mais, mon cher, sa pacotille. 7. RÉ au: lait nice in- 
-génieusement le cousin. 
... —Ma foi , ça le nie, Gi. Nasides M. Ho- 
shard continua ayec sa voix monotone :- 

Mais nous ne fondrons pas, nous autres, je l'espère bien ; 
pare je suis enchanté, monsieur, de faire votre connaissance, 
j'ose croire que nous nous entendronsbien, vous serez ici comme 
chez vous, comme à terre, mon Dieu... Pas la moindre diffé- 
rence. Je vous le répète. . ... comme à terre. 

ci une grimace significative de N arcisse Gelin. | 

—Nous sommes au mois de jiullet, nous appareillerons. avec 
‘une brise faite, nous gagnons les Acores, les vents allizés, et nous 
arrivons à la Martinique... comme sur des roulettes. 

Narcisse était désespéré... | 

| — Pourtant, capitaine, fit-il, on n’a jamais vu de traversée 


CROIS ET EE 


.sans,tempête…, SAS ges tance: 54 rai tr8.S a pret 5 


.— Bon Dieu ! que Een là, mon cher RARE je suis 


REVUE ‘DES: DEUX MONDES: * si 
-et-unième année de navigation, et à xcepté qui 
prtidlioongeidenrentrpa-ci par-là, ÿ ai toujours été Li avi ç 
temps superbes: &l: de temps magnifiques. PA 
-1-Que le diable t'étrangle, toi et tes msn ae m : 
Narcisse, malgré le: peu de logique de ce souhait. HE em 
Si SM Me 4 ‘dé bob où mars ; il uns 


mais au mois ni juillet! 2. ajoutée avec un ir de joyeuse 
intime conviction 3 ah! mon Dieu!.... au mois de juille 
voüs ne VOUS pr pate mens Lenbut ous avez q 
terre... n | ETTAR "1 a 

+: Comme c'est nb > pensa Narcisse. Aussi, prenant 
son parti violemment:—Ne pourrai-je pas ire de votre 
bord, monsieur? demanda-t-il au capitaine MÉDEMNALE "ss vo 

— Dieu du ciel! et pourquoi? Où trouverez-vous un meill 
navire, monsieur? Et quel. équipage * Des Bas-Normands bee 
et rangés comme (les filles ! ca se mène avec un fil; jainais - ‘un 


Fa? 


mot plus haut que l’autre, c'est sage et re nel , jamais ca 
ne jure... Voyez-vous, pour la morale ou non, j'ai mes princi- 
pes là-dessus, ‘et je m'en suis bien trouvé; aussi est-ce moi qui 
ai toujours à passer les religieuses que le gouvernement envoie 
aux colonies, et je vous assure que les saintes bts n'ont jamais 


eu à rougir d’un mot incenvenant... GA OMR A SERIE GATE 
:— Allons. il ne manquait: Less pus “ta dit prirent 
ment Narcisse. | LP PL HS 


_— Sad Et monsieur, je vous le répète, pour les égar ds, 
la sûreté , la tranquillité et les bonnes mœurs, Vous ne trouve- 
rez jamais mieux que /a Cauchoise... Aussi croyez-moi, restez-y. 
— D'ailleurs votre passage est arrêté, payé d'avance, signé; 
il me serait impossible de vous: Léa un sou de ce que vous 
m'avez donné.— C'est la loi maritime. Si vous voulez voir les 
ordonnances. qu | LS MCEtE 

— Non, monsieur, c’est inutile, dit Narcisse attéré, Ré. | 
—— Le mal est fait, je le subirai, maïs c'est une leçon dont je pro- 
fiterai.…. Et comme le capitaine Hochard allait recommencer ses 
litanies sur la sûreté, les égards et la 'politesse.….;" Narcisse re- 


L bord. dela Cauchoise que le; jour de lappareillage. 
nçonti sur le: port d'homme aux: figpres 
ui lui avaitproposé de prendre une chaloupe 
parier leurs bagages. bonnet amiene h m er 
weisse--y consentit; serra: le cousin. dans ses bras, et lui 
qi slermes aux yeux: Vousle voyez, cousin.…vous levoyez… 
un temps magnifique, un petit vent de nord-est, une mer su- 
perbe.…. Comme c’est amusant! he ÆEmbarquez-vous donc après 
Al Cherchez. dopr:ses ématipan -des mœurs dan chées! Ah! 
ets Lg SE es 18 MMiuos cf 
omme os figures Ms: cire suiopiteees inner 
sé server qi Inensintperavaitid éjà 1 fai eux. fois. le si- 
tir die cn UN 77 NTI 
* Narcisse se précipita dans la chaloupe en noires | 
er Les n'avez jamais Prsiens ; sé rut lui daramde # ve 
0 ee MUR mo adsu es 
exc et vous? #} rene | 
Ar: Moi, : mon Dieu ,ñon, pas bouts chi vous, mon “runs mon- 
‘sieur, je m'en vais aux Îles pour montrer ces. gere -et tâ- 
cher de gagner mon pauvre pain. 
+ Que représentent vos “rose Rés de siahhidiluitons 
Narcisse. paf alu k 
+ Cette caisse-là.…., vraie re gras 8: Meet en montrant une 
.des deux boîtes (elles avaient chacune à-peu-près six pieds. de 
Jong sur quatre de large et d'épaisseur), celle-là représente la 
Passion de notre Seigneur, mon bon monsieur, et celle-ci le 
grand Napoléon,un Albinos aux yeux rouges, et notre sainteté 
le pape, mon bon monsieur. 
— Ça m'est bien épal; pourquoi me dites-vous cela ? répon- 
dit Narcisse, enchanté de faire tomber sa mauvaise humeur sur 
quelqu'u un, 
7 — Je vous dis cela, des le gros homme avec soumission , parce 
que vous me le demandez , mon bon monsieur. 
. — Laissez:moi tranquille, je ne vous parle:pas, entendez- 
Nous, intrigant!…., hurla Narcisse, qui rugissait:én voyant 
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és rayons d'un be soleil de juillet étinceler r les va 
- On accosta la goëlétte.... de ent faemf ot 
Le gros homme fit monter’ses caisses à’ bord avec 
cautions inoüies, ‘et surveilla lui- même leur emménas 
Du reste, il amusa’ beaucoup les  matelots! bas-nôrma 
Ja an ne éche 
néaux, et ces bonnes gens riaient aux larmes en 
les iâts éteint EM AE EMEA es 
‘du mon lé la plus grotesque. Matbovre 3 dd se | | 
big soir, ‘à cinq heures un quart, /a hein vd 
panne, sortit du goulet, et aivit e cap à l'ouest-sud- uest par 
un joli frais de nord-est. te Fc abe-snieed 
Narcisse resta sur le pont’ jeu coucher du soleil, ndél " 
moment où cet admirable spectacle rallumait en lui le fambéis 
de la poésie, comme il'allait savourer cet imposant tableau, 
‘qu’il regardait comme une compensation bien due à ses dr. 
nelles déceptions, il fut pris du mal de mer; et bb mätelots 
Je descendirent dans sa couchette. ane as resorts 
L'homme aux figures de cire resta sur le pont page soir à 
et continua d'amuser les Rs marins dé quart par son i 
rante nautique. DR CU 
Seulement, au moment de dinde ds le faux-pont y pas- 
sant près du taquet, qui retenait l'écoute de és voile, il s’a- 
perçut que cette manœuvre n’était pas assez serrée , et opt 
dant bien si personne ne l’observait , il raïdit ce cordagé, en le 
tournant en croix autour du taquet avec PHabiteté" d'un marin 
consommé ; puis il alla voir ses caisses. + oies À 
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"æ 3 : LRONON MNT TONER PEL TI À 
GHÂPITRE: F5: voi nos mére 
: : £ LC ET 3 MEL CENTS à | y ts fi Ne 
+ trié 3 
Des Choses surprenantes que vit Narcisse Gelin dans l'entrepont 
de mL Tree ES A LS ’ 
PI HEC CES 1 
Narcisse Gélin ne dormait pas, Narcisse Eee 
je ne dirai pas Dieu, car Narcisse ‘avait recu ‘une: éducation 
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‘le beau: de l'éducation libérale.est de me pas.eroire 
u,— mais Narcisse invoquait. Apollon et les: Muses. 

Jon jeune homme croyait aux Muses...…. rMuses,, disait-il, 
“envoyez noi, s'il. vous plaît, un évènement, une.tempête , un 
‘naufrage. quoique ce soit... Mais de la poésie, pour Dieu, 

‘de la poésie ! J'ai quitté la boutique. pannes nas feuer 

ébstique, Paris, mon département, mon pays! la France” 
ma belle Franeeÿ et vous comprenez; bien, Muses, que ce 
“m'est pas pour vivre avec des commerçans ; entendre, parler 
commerce et marché, poivre,et sucre... que l’on, s’abar- 
donne aux caprices des flots, au. soufile. dévorant. de la tem- 

pête… Ainsi de la poésie! OMuses!... quelque chose de tran- 
ché » de heurté, de bizarre, de terrible: s’il vous plaits Je pe 
| ais si les Muses l’entendirent, mais il se passa tout-à-coup quel- 
2 anses fort singulier dans l’entrepont de la goëlette. 
Le cadre (ou lit) de Narcisse était suspendu à l'arriere de, cet 
trepont, au milieu d'un petit entourage en toile; qu’on lui 
avait galamment installé ; mais cette toile ne joignant pas;juste 
au plafond, un espace restait vide, et à travers cette lucarne 

‘improvisée, Narcisse put jeter un dé dde investigateur dans 
“le faux-pont. 

. Cet entrepont était vins éclairé par la us diuilfauel 
‘placé près de l’archipompe ; et cette lueur donnait en plein sur 
“les deux caisses de l'élève de hé posées droites et eppHyées 

‘sur lémuraille du navire. DE SRE 

: Foutà-coup. Narcisse aperçut une masse qui ris par ci d abord 
tes mais qui se dessina.bientôt. Dans cette masse, il recon- 
_nut le gros homme ; l’homme aux figures de cire. — Le vilin- 
-dustriel vient voir ses caisses, pensa Narcisse. Va! butor à l’âme 
vénale , pense à ton commerce; penses-y, au lieu de rester sur 
le pont. Puisque tu es assez heureux, assez robuste, pour ne pas 
uen LL le pal de mer, au lieu de te laisser aller au doux /ar 
niente de tes rêveries , à voir trembler:dans la mer les étoiles du 
ciel, à entendre. .... Au Mig Narcisse interrompit tout-à-coup 
sa période, ouvrit des yeux énormes. suspendit sa respiration. 
‘He erut rêver..— L'homme aux figures de cire s'était approché 


nent MONDES. 


{habillées pour la: route, de peur d'abimer leurs co 
: Mais voici que la scène pale rult. dei ane ne Qi 
: À un mot que:dit le gros homme; les trois figures. 
le find! de la boîte , en sortent ; et. cavancent enpéss, roite 
“étais Hit 686 gs car -Acmussensfs ser à “ri iasise, 
— Cet homme-là est:un soréier ouiui. Ps 1 | 
‘ dit Narcisse en sentant le froid lui gagnertles reins nr 
Mais voici que les trois figures :étendent les-bras,. se'dé- 
tirent, se nt Férhid Les haillons dont elles sont cou- 
‘yértess. 12 IST AUS 7 1.6Rae at bros jAs 
.— Pour le coup, ceci SA en poétique : €’ est forcé. 
n'est pas nature ; anis Narcisse en à retombant glacé sur son 
oreiller. OS NT 0 PAC Ve APE VAL TT à ina istè FER nie}. : 
Mais:il dei doimtoût j jusqu'à la fin, le dénoûment de 
cette scène. Son âme de poète se tendit,, fit effort , et Narcisse 
Gelin se redressa et continua de regarder. Quand il..se remit à 
sa lucarne , le gros | homme avait sans doute ouvert aussi la boîte 
à la Passion; car, au lieu de trois, ils étaient six, sans-compter 
industriel, six armés jusqu'aux dents ,— etla lumière du fanal 
luisait , tidicHläe sur les lames de longs Me » dont ils as- 


dns la garde dans leurs larges mains: +: 4, AIT ICS 
— Sommes-nous Pas dit le gros homme à VOIX. Ban sk 
— Oui. tard 


Ÿ ai : 197! o'Hté 


— Aou cg fit le. io an CE Ta : adroits comme 
des chats sauyages , ils se hissèrent see les. cANRDAER ENT 
entrouverts. k, \f "HO SR 6 

Narcisse Gelin n'eut pas la mo ra at un,cri; la SHSRE, 
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ruisselait de son front sil commençait à comiprendre q que c ce AS 
ait L )1 oh ju re Let MH: TERESA. #4 te 81H46 ; 


ques,cris étouffés Le a pra lliioue pop il y eut 
un ont e silence à bord de /a Cauchoise , et puis qu'un im- 
| mense el retentissant ep irh gro _ Pure dans sa 
membrure. PEN HÉROS BH ARMÉE ADOIG 
:: Tout-à-fait fixé sur la disraies dé gros. bu: Narcisse le 
considéra des-lors comme un chef de pirates, et P'Albinos, le 
grand Napoléon, sa sainteté le pape; Jésus-Christ et les acteurs de 
la Passiôn comme des scélératsdesa troupe, qui pouvaient avoir 
jeté à l'eauvle capitaine Hochard et ses matelots , les estimables 
Bas-Normands, qui avaient desi bonnesmœurs. ily avait du vrai 
dans ses conjectures; et, par une singulière fatalité, par un éton- 
_ nant caprice de notre organisation, cet évènement, qui devait 
Je mettre en liesse etjoie , puisqu'il li promettait une vie rude 
et forte ;. dés mœurs tranchées ; heurtées ; cet événement , dis- 
je; lettrouva froid ; prosaïque : on eût dit que son âme de poète 
avait êté frappée du même coup de Arr qui fr als au cœur 
l'honorable M. le capitaine Hochard. | 
- Et Narcisse Gelin commenca de trouver le pauvre M. Ho- 
‘chard” un'être assez poétique, il le regretta même : il le 
poétisa aux ‘dépens du gros éleve de Curtius;il poëétisa tout, 
jusqu'aux matelotsbas-normands, qu'ilavait maudits, eux si roses, 
eux si frais, euxsi bonnes gens: il vit une belle opposition entre 
ces hommes si simples et les périls continuels qui les assiégeaient. 
Cette bonhomie au/milieu de la tempête lui parut sublime; cette 
goëlette transportant tout-à-l’heure d’un monde à Pautre cette 
petite colonie, simple, bonne, naïve, comme un tableau de Té- 
niers , lui parut avoir aussi sa poésie à elle, une poésie qu'il 
préférait de beaucoup à celle de /a the d de maintenant, 
montée par une demi-douzaine de scélérats , allant porter par- 
tout le meurtre et le pillage. 
Et il se fit aussiune singulière révolution dans ses sympathies 
‘littéraires. Hse prità adorer Gessneret ses idÿlles,'sesjolis moutons 
siblanes, son gazon si frais, ses arbres si verts, ses fleurs si par- 
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Les, et Le dcbs du soir, ù til en ds oups, tt 

paisible etpure ue “has qui se mire aux-eaux limpides« ue 
lac ! RS tale é 20cehte sb Fa fe sis 
MPUTT — Oh! ds sine en se roulant dans sa couverture a: 
un frisson pren oh! voilà. une Rise vraie louc 


monstrueuses pour un. de Sete lisse sur le sable, = 4 
les figures les plus tannées, les plus Fonte pouiuné douce 
et gracieuse figure d'enfant ou de jeune fille..….—un ciel noir, é 
orageux, fût-il sillonné de mille éclairs, et déchiré par * les éclats 


de la foudre, pour le ciel pré et riant du mois.de! mais au lever 


d’un beau soleil.  oméé à Has 2enéb 


. De penséesen pensées, de peurs en peurs, sderegretsé en regrets; | 
Narcisse gagna le point du jour. Il commençait à voir satposi- 
tion en face.—Que vont-ils faire de moi ? se disait-il... cet 0 

7 Îl'allait peut-être se répondre à lui-même, lorsqu'un coup 
de canon retentit longuement sur l’immensité de la mer... 

— Qu'est-ce ms cela ? pense Narcisse; je n'ai a vu de canon 
à bou: is isrse is alliés rot « NOT 1éb nn ME 

Ün bruit sec, planner de sens assez aigu, l'étontia 
bien davantage, surtout quand il vit un bouletd’unejolietaille 
entrer par le flanc du bâtiment, ricocher.sur le, plancher; du 
plancher au plafond , et du nat aller se pas à moitié dans 
le bord opposé... rot iso blintnf ao 

— Je suis perdu, dit le poète, les dont serrés en s'éva- 
nouissant de terreur. …: cr trente afrlBce 


se CHAPITRE HIT. » 


Ce qui advint a Narcisse Gelin, et comment il eut. de terribles 
ne AO de ES he do) 


Quand Narcisse Gelin revint à lui, il était au grand air, sur | 
4 ee e for de à EN TR LE “HE ee + } Xe 
le pont de la goëlette, les fers aux pieds et aux maïns,' placé | 
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entre deux marins vêtus d’un pantalon blanc, d’une veste bleue, 
et d’un peti ‘chapeau couvert d’une coiffe ‘blanche fort Dre 

hacun était armé d’un sabre. — 
urna la.tête ;'le malheureux , et vit pihranlés aux figures 
de cire_accommodé comme lui, et ses six compagnons vérouil-. 
lés et cadenassés de la même façon, soumis à la même PT 


' s - La" L vd kr FRET 
Ï à NET : ETAT EÉE Rù y 11 GE, L SRCHÉELL 
lance. ? ni HITS 


2 Puis à une RAT de la goëlette ; un és brick de 


guerre, étroit, hardi, élongé, — pour le moment en panne, et 
portant à sa corne un large pavillon bleu, à croix rouge et blan- 
che dans un de ses angles. — C'était le pavillon anglais. 

.— Pourriez-vous -me dire ; monsieur, dit Narcisse en s adres- 
sant au gros homme; jce que tout cela signifie? 


3 Tiens, cet autre!.. Je n’y pensais plus.. fi Cela sédorfl, mon 
- garçon, que dans un D cygne à mais, jet tu vois bien 


les vergües de ce brick. . 2 HE 

— Qu’entendez-vous] br jé vergues? fit gravement Narcisse. ñ 
_— Ah! l'animal !...— Ce bâton 7 croise 7 mât en travers. 
Comprends-tu ? recourt | 

— Je comprends. | 
- — C'est heureux. — Voïs-tu au bout de cela un homme ac- 
Sa à cheval sur ce bâton...? 
= Je vois l’homme accroupi. 
— Sais-tu ce qu'il fait? 
— Je ne sais pas ce qu il fait, 

_— Il'arrange une corde. 

:— Pour...? | 
= — Pour... pour nous pendre. 

l=C'est-à-dire., pour vous pendre... vous, mais pas moi. 

: — Ah! c’te-farce.., toi comme nous, donc; tiens, est-il bé- 
gueule celui-là! 

» —Je ne suispas bégueule, mais vous comprenezbien, mon cher 
ami, que cela ne peut pas être, vous êtes despirates, à: la bonne 
heure, mais je ne suis pas pirate, moi; je m'appelle Narcisse Ge- 
lin, poète connuet domicilié à PEN RAT à bord, et pas du 
tout de votre bande. 


#9 REVUE DES is assu tra 
$ Li retee romnt pi 5 à amis 
Cest ce uédhie eê papas enies 
‘un Dréoiule - és 
Prenant are dates qi digne qu o6s 
tue aan de soumis, Na sse Gelin con 
termes inées ai shot SO drrétté : a ra s ex 
— Je dois éclairer votre esse data 
parti comme passager à bord. dé Za-Caue 
hasaïd que je n'aie pas partagé le sort à 
de ses malheureux : auset4 rro His Raph 0 | 
 L'officier. l'interrompit. alors en anglais; d'unair irritéy ét. 
donna dans cette langue un ordre aux imatelots-quirserrèrent ‘ 
Ex pouces de Narcisse ; de facon à les. briser 0 CONTE TL ET ES 
: — Eh bien! tee le ho: homme, $ais-tu ce qu'il vient 
de dire ?.. En ie ang het ras Mae | 
— Mon Dieu , non! ! reprit Narcisse tout tremblantzen reë 
gardant. ses pouces... pet D 4 se éuoinialitieine 50 - sis 
I vient de dire; — bâillonnés! cé chien, vont he À 
— Mais il n'entend donc pas le français? © em) 
— Pas un mot, ni lui, ni les autres. bergers al rmmns. 
Mais, Dieu du ciel, vous savez l'anglais, vous. did 
— Comme ma langue propré...; mon filsun Leu #  HIqOTA 
— Mais alors, dites-lui..…. tout... bien wites lle à 
— Du tout... tu m'as ses intrigañt dans re dhloupe Tu 
seras pendu. ça t'apprendra. ji {tipo 
Narcisse allait répliquer, mais le bâillon: ut anatalilt:s 
‘I fit bien quelques-gestes assez démonstratifs, mais cetle pan- 
tomime toucha peu.les Anglais. oi0e4; sr not , 000 
+. Pour te consoler, lui (dit Le, gros: ‘homme ; je- vais. Sen 
quer tout cela, il est bien duste que tu are-v et 
pend. tébautes oluetre 
s“érdeavappelle Benard, dei 1 int ans que je fais de course; 
il y a environ six mois, je montais un lougre;et quel lougre, mon 
fils! --Je rencontre ün brick anglais marchand:quisrevenait dé 
Lima, charge de gourdes; j je l’âttaque et le'prends: == Comme il 
étaitmauvais marcheur, je le Eau luietson équipage; jegardeles 


ue 4 b Enr 
ET: 


hp. 
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ét jéainiete gredin de brick que tu vois là:::me pince 
nt. emain; je | lui ‘paraïs suspect; i il vientà mon:bord, 
oût; tro ive les gourdes; quelques paperassés du: capitaine ; 
> Por ravait bêtement gardées ; et il comprènd l'histoire, — 
bi su de nous fâire tous pendre comme ilenavait le droits: et 
omime il vale fairetout-à-l'heure, il nous mét tous aux fers, etnous 
mèneen Angleterre pour faireun exemple. Ma foi là, je metortille 
tant des pieds ët des mains, que je dérape du ponton; je file à la 


côte, je fais marché avec un contrebandier qui ine débarque à 


Calais. De Calais je viens à Brest. == Je vois cette jolie goëlette 
en armement , je fais mon plan avec dés amis que j'embauche ; 
la malice desfigures ne va pas mialycette nuit, nous envoyons lé 
capitaine d'ici EN le bord aveé ses dix faï-chiens de Nor- 

ss bien ; et il faut qu'au petit jour, nous 


ayons pour af ie une visite de ce gueux d’Anplais, le 


même de la fois du lougre, c’est un entêtementridiculé dela partdu 
bôn Dieu: enfin l'Anglais ; ce gueux de rnéme Anglais est venu 
à bord, arvisité lespapiers; m'a reconnü, eteonime j'ai tout.avoué, 
vuique Sans cela j'aurdis été pendu tout de même, il va faire 
notre affaire tout de suite, pour que ça ne soit pas remis indéfi- 
niment,nous souquer à tous un bout: de:filin autour ducou, ear il 
est bien sûr de:tie pas rehcüntter parmi nous un cardinal où un 
évêque. —J e te parie que dans une heure; quoique tu m’aies Pair 
d'un chanteur, tu auras la éprauen si gênée, que tu ne pour- 
ras pas seulement chanter, J'ai du bon tabac... Ah! mais voilà 
le signal pavillon: rouge en: berne; c'est la danse... Adieu, 
mon agneau... Aussi, pourquoi diable m’äs-tu appelé intrigant! 

Il était moralement et physiquement impossible à Narcisse 
Gelin de répondre un mot ; il se résigna, se confia à la Provi- 
dence, ferma les yeux, et sentit son. cœur faille. suis sineti 

Il ne pensait plus du tout à la. poésie, et tout ceci était 
poétique pourtant, ce beau ciel, cette mer bleue, ces pirates 
garrottés, ces costumes pittoresques, cette justice si franche et si 
brutale, ce Benard avec sa force colossale, sa vie errante, ses 
crimes, sa piraterie. 

AL faut l'avouer à la honte dé bis du mercier, rien de tout 
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cela ne trouva écho dans son Rad ilne pensait.qu'à un 
à la corde. qui allait lui serrer le cou, et d'avance s 
contractait tellement, qu'il: n'aurait pu ss se a 
Le pirate Benard ayait merveilleusement dex | 
physiologique. Ainsi qu'il l'avait annoncé à à 
dernier eût és RS entière im 


s ge à 
: On passa le aan uni après. l’autre à 
L'un ME dsnipei on. cs sen l 


en ricanant; et ste * fils ss en “: spa vi 
bout du cordage, les. den mots mai il entendit furent : Ablje 
suis un intrigant!...: 0, 1 ts late H0Q MMS 
… Plaignez le bia ere) fe MT ? A alaheèus 
..— C'est tout de même Sn, we manquer une aussi belle 
Re murmurait Benard à moitié chemin de Ja. vergue. 
Quand sa tête toucha la bouline : i— Ab ! 4 dit-il, voilà que je 


vais faire COUIG sie Lise Ho 3 Juve ab 55) Has most 


| Etpuis ce fut tout : fs corps desiforbent. furent jetés à lamer. | 
On mit un équipage à bord de la: goëlette, qui gagna 


Portsmouth avec le brick. 1 nb epotatet élu US AS ; 


ST RC EEE TE PL éi Gescs moe mie 3 


eds imite SP WT 

Le père es FEES Gelin dit: A dé: air Re 

riorité à son voisin Jamot l’épicier : Mon fils le poète est aux 
éles...….. Il fait une fameuse fortune!; :2 rise feet 
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Depuis trois mois dl atténde une tire dé Narcisse. Sa48b 
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: ras à février 1820, vers 
Ê rec ondui sait, à la porte de 
guée d des plaisirs de la soi= 


AE A en voitu re Ü i 
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| ce, qui d’abord n'avait rien 
sang , s'éc ant “n 'où l'a avai! ‘assas- 
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| Ce vendant le meurtrier, s siqueue à | toutes jambes a 
de Richelieu, et se dirigeant : vers oulevar 1 AB 
lante illumination trahissait sa fuite, PATATE He coin de l'är- 
cade Colbert; on  Pentrafnait à au lcorps-de-garde, sans que cetix ceux 
qui l'avaient saisi fussent bien certains de tenir le vrai coupe 
‘ble. C'était un homme de taille 1 moy enne, à cheveux ét s 
châtains-bruns : il était vêtu RATS spot b éué ; € 
vate et d’un “giler noirs, son teint était p île; s F 
ovale et de traits réguliers, avait quel que “cho dé diet et 
d'assez remarquable; ; ses yeux “bleus et enfoncé ne anquaiént | 
pas de vivacité, et tout l’ ensemble de $ sa RENTE rs que ses 
oreilles portassent des marques : anciennes d’anneaux, annonçait 
un homme assez distingué, 0 d peut-être un ouvrier dônt la 
mise soignée et presqué FA A répondait à à la fête de ce jour. 
Interrogé, il déclara, sans hésiter et d'un ton calme, se nommer 
Louis-Pierre Louvel, natif de Versailles, âgé de trenté-sept ans, 
ouvrier sellier aux écuries du roi, Vies du Carrousel ; et il dit, 
d’un ton aussi calme, qu'il était l'assassin du duc de Betty: — 
« Monstre, s'écria M. de Clermont-Lodève, qui l'avait suivi au 
« corps-de-garde, monsire, qui t'a poussé à ce ‘crime? — C'était 
« “pour délivrer mon pays de ses plus éruels ennemis» répondit 
Louvel. —Puis il ajouta : « Depuis 18i4, je médité cé projet, jé 
« l'ai c conçu à à Metz, il A a six ans, etj nr ai ‘souvent suivi bé #'iceis 


lui, on lui mit des menottes at la ‘rude étreinté lui fit . 
que perdre connaissance; et M. Pa ares po A ac- 
compagné d’un lieuténant de gendarmerie , le conduisit’ dans sa 
voiture au ministère de Pi intérieur, où son intentogatoire se pro- 
longea ; jusqu au lendemain sept heures du soir. Puis le coupable 
fut mené à la Conciergerie ‘d'où il ne sortit! ‘que deux! ouù'tfois 
fois pour l'instruction du proces, et enfin pour ‘son! exécution, 
le 7 juin suivant. parc ba FNPS ERNST REET 
Son cachot était situé à l'extrémité la plus reculéé’ de la Con- 
ciergerie , et l’on ne pouvait y parvenir que par une suite’de 
corr Hors longs et sombres, ‘dont, l'air putride et’ malsain était 


corrompu par la vapeur Rte des lampes qui Y. brülaient 


+ 
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Ya 
LA « tie roite fenêtre, garnie de barreaux de fer, et 


ans un. enl foncement, . donnait à peine quelques heures | 
arté au prisonnier. | Pour lui, les bras constamment “enfer 
ns la camisole, libre de ses. liens seulement aux heures des 
calme et tranquille comme à l'instant de son arrestation ; 


il demeurait presque tout le j jour a assis sur le pied de son grabat, 


UNIT ETES 
‘ou parfois se promenait it dans. sa chambre, longue à à peine de 


PAT 
huitou dixpas, et qu'occupait encore en partie L officier de police 


chargé delle surveiller sans cesse. Durant sa longue captivité, il 

rompait la monotonie des heures et d’un continuel silence pour 
rappeler, les circonstances de sa vie, celle de son crime, ou s’occu- 
per: des insignifiantespéripéties qui 1 venaient distraire de loin en 
k i son AGOPiS: «fai congumon projet, disait-il, en 1814, etla 
rière pensée. m'en. cvint àl "esprit, pendant que je faisais 


-« faction sur les remparts de Metz, où je servais comme garde 


# «national, Depuis quelques semaines nous étionsbloqués ] par les 
« étrangers, quand j' j'appris par les journaux, que je lisais alors , 
« mais que jenelis plus depuis, car leur contenu me fait mal, que 
« les. Bourbons reyenaient en France et allaient monter sur le 
« ‘trône. Dès. ce moment, je jurai leur mort; car;à mes yeux, le 
«plus. grande crime qu'u "un Français puisse fommetre, c'est de 
« LRPREAN dans sa patrie, avec laide des ennemis. D ailleurs les 
« «ne e pouvais! ie leur pardonner. J Je rendais service à mon pays en 
« «les frappant, et j'étais prêt à affronter tous les supplices pour 
« accomplir. mon, dessein. J'ai attendu l'occasion six années en 
« tières,-épiant l'instant favorable, le. manquant quelquefois 
«. «seulement par l hasard, d’autres fois par faiblesse : maïs enfin 


«, Je coup. est fait;et xAns.me verrez aussi tranquille s sur l’écha- 


« faud que je le suis ici, que je | l'étais en faisant mon métier de 
«,sellier. d que,je, l'ai toujours été. »— L' officier. de police n ’écou- 
tant point ces paroles, ou feignant de ne les point écouter, le pri- 
somnier se tut etregarda silencieusement le gardien, qui, prenant 
ses. souliers » en détachait les cordons, de peur que le détenu 


n'essayât de. s'en. Servir, pOur s se détruire. Louvel haussa dédai- 


gneusement les épaules, et l'expression de ses yeux dit assez 
418. 
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combieh il se ‘serait népiiié lisière, il éût été soupable’ à 
si lâche pensée. La nuit était ‘aväñdée |" A Biob EN 
premièr e qu'il passat dans: sa pro son sormeil fut AR te 


et aussi profond que Si Ja veille sa ain n'éût point ässassiné | 


SAR NE RER hf dis PONT NE {ur "ARE 


“Le Jendéhiafts une nr: escorté”vint le cherchétiy vers midi 
pour le conduire an Létivre:! | Dan ung dés sa rs rer-dle- 
chaussée , tendue. de se cor ps du p He RE léposé , 
couvert encore de AT er) sanglante , Lg lue € d’un simple 
drap. Plusieurs tds officiers de la A end : 
Des courtisans y étaient venus, ‘aussi nombreux pe peut-étre l'et 

aussi flatteurs, qhe si le prince eût encore vécu ‘Un pe ue était 
parmi eux; nous ne saurions dire lequel. M. Bellart, procüréur- 

général, et quelques autres magistrats étaient aussi présens. ‘Où 
fit approcher Louvel; et avant qu’ ïl n’eût le temps de savoir ce 
qu'on voulait de lui, un ‘domestique ayant tiré le drap, le cata 
vre parütaux yeux du meurtrier avec totite sa pâleur, éts4 bles- 
sure encore saignante : « Reconnaïssez-vous cetté blessure et ce 
« poignard qui l’a faite? —Oui » répondit Louvel, dont le' visage 
n'avait point denné le moindre signe d'émotion. — RS « Avet-Vous 
« des complices? — Aucun » réprit-il avec lamémé imp assibilité. 
L’évêque, frappé de terreur, et n'ayant pas bien la Es à lui, 
ou par tout autre motif, s'écria qu il reconnaissait cet homme 
pour un malfaiteur qui, deux ans auparavant, avait voulu l’as- 
sassiner. Louvel le regarda sans répondre, et sortit tranquille 
mentau milieu de l’escorte quil l’avait amené. De retour dans s son 


un homme." 


ét  @ 


cachot, et seul avec l'officier qui était alors de: service : l« Ce 
« matin, dit-il, ilsm” ontinfligé un rudespectacle; ils m'ont mené 
« au RE en présence du cadavre du duc de Berry. Le 


à 
« tais bien vivement ému, maïs ie l’ai caché à leurs eux. J è de 
9 


« connaissais point le prince, et je ne lui en voulais point per 
« sonnellement : mais il était de ceux qui ont porté les ârmes 
« contre la France et ramené l'étranger. Je ne me repens point 
« de ce quej ai fait : cependant c’est une action horrible que 
« celle d’un homme qui se jette sur un autre pour le poignarder 


« sans défense et par dérriere. Je sais bien que j'ai commis un 


| à ehiroE OUVEL.. r HER 272 
ne jé t sin. Pfriptene mal conçu > insensé si lon veut, 
ais on aurait tort de croire que c’est une | lâcheté. Si on sa. 
quelle LA . sprit il il faut au moment de l'exécution, 
en Autrement, Hs. veulent me faire commettre 


 plices, A je n'e en ai i pas. J’ ai vu par mi eux un évêque en 
« « grand fOstime, sa croix. sur. Ja poitrine, de tournure assez ri- 
_« « dicule, qui a prétendu que j'avais voulu le tuer. Je vous de- 
« mande dans quel but et que ,m ’importait sa vie. Je n’ai point 
« répondu à cet homme, car son accusation ne méritait point 


« a on pl réfutât, » Me — Ici Louvel. s'arrêta, garda quelques in= 
195 Ris: il reprit : : « Les Hands ont tort, surtout 

« q and i | # Es qu péché sur la conscience, de pren- 
à mer fn de écautions qu’ils le font. Les princes d'Al- 
emagne sont pass égard, plus prudens que les nôtres. Quand 
«ils montent e: n voiture, Î les. soldats, au lieu de leur présenter 
« les a armes, comme chez nous, tournent le dos; et ils ont bien 
« raison, Car personne ne peut approcher sans qu ils le voient 
« | ERP t ai encore fait une remarque : quand le prince est eu- 
«tré à l'Opéra Ners, huit heux 8%, les domestiques ont crié au ec- 


ES 


“cher, et de maniere à ce que j'ai Pa Prment entendu : Reve- 


DETÉ [RE 


mr ap a one heures moins un quart! C'était une imprudence, et 


114% 


« j'en Ê ai ré parti. » : 
PÉRA LÉ re D + EN L 
La seule i idée quile préoccupa vivement, et qui le tourmenta 


dans s sa gaphiyité, C 'étaitcelle de sa famille. [l'avait laissé au monde 

un frère qu’ à] la vérité i il connaissait peu, et qui habitait Join de 
lui, mais il y laissait aussi deux sœurs qu'il avait toujours ten- 
drement aimées, la plus jeune avec une vive affection, la plus 


âgée avec le respect qu’on porte à une mere, car elle lui en avait 
long-temps servi. La cadette, ouvrière en corsets, et ne vivant 
que du travail honorable de ses mains, s'était vue tout-à-coup 
devenir, dans la maison qu’elle habitait, un objet d'horreur et 4 
mépris: elle, était tombée dangereusement, malade , quand elle 
avait appt is le crime de son frere, et si elle guér issait, elle n’a- 
vait plus d'autre ressource que,.de quitter Paris, el aller $ s'ense- 
velirau Join dans quelque ville, eu changeant le nom funeste 
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A ; puis . Eu * Aaltà _—. “a & 
sellier de Montfort-l' Amaury. . Mais Comme il était nc 
ERA AL Res assez tbe, , Thérèse, qui! Fan 
beaucoup, Î Pavait appelé auprès æaraeté ta conti 
son métier, l'enfant l'aidait dans les RER petite boutiqu 
de is cerie qu'elle possédait à Versailles. “one ets “à 
sir, elle € l'instruisait d dans les livres dont Renommer 
* vaient' à son chétif commerce, « et parfois Jüi’achetait} à force 4 
d'économie, quelques HSabtlons des Thédphiltié que 4 
le j jeune homme par aissait ‘beaticoup äimer. Le décadi, i sas 
se rendait ré guliérement au temple des nouveaux eli; ai- 
rés, € et y écoutait avec un vif plaisir les hÿnines 4 LT | 
ah louange de Dieu, de la liberté et de HER .'Aïseizé anis, 
Thérèse, se fiant à la fermeté de son caractéré etenohgdhe 
cipes qu’elle lui avait inéulqués , l'envoya seul à Paris, chez un 
sellier de sa connaissance , pour y terminer son af ppréntisshge. 
Au dire de sa famille, le caractère de Louvel était alo: rs gai, 
doux , ouvert: il était sobré , travailléur èt Fangé. Il conserva 
mous ces qualités au “lieu” dé la capitale ; ÿ mais il ÿ perdit la 
gaité de son enfance, peut-être par le simplé effet de lâge, 
peut-être aussi par qe vie sérieuse ét difficilé qui entouré ün 
jeune homme condamné à'$e suflire à à "lui -même ; ‘iais, dés 
cette époque , fuyant dés liaisons où il voyait sans doute “quel- 
ques ‘dangers pour ses mœurs comme pour ses travaux, ‘il éom- 
mença à mener l'existence solitaire et taciturne que éopais ilne 
quitta plus. A dix-huit à äns ‘assez i instruit dans son métier pour 


én tirer sà vie partout où il voudrait travailler, il quitta Paris ; 


EL 


’ 


Th 


Basset li qe o 


RE SAN RTS ENT 
Pons ja: ont fo, fraction et j For. 3] + paie 
Le. a dose xd! 74 70! 1 6 à son © US SN A LOUE» 
-dusqu'au moment de, ERA en nt À avait L RSS AA a Ce 
Ho es, que  l'e loigneme BH ES TEE “gs à 
 rairerie, de app. earec A » et, depuis qu'il était 

Fute Paris en 4816 ,3l avait soin d’ aller tous les die 


ÿT eV ge Ks 


sb s chercher s sé lus jeune sœ ur, ur, Martiale, c qui logeait à as- 
de lui, pour Ja. conduire à la promenade. ] Martiale, ai- 
aus Der ses opinions ni € en Re 


i en parl en in nstansqu'ils passaient 
a ta é le quepour lui. Quant àThe- 
rs rs Versaill les, il la voyait plus : rarement. 


humeur de son frère totalement a al. 


Sénésianes ie fit de vifs reproches. « Quand je te 


FLAN 


« vois. si sombi e.et,si triste ; lui disait-elle, tu m'arraches. le 
« cœur; ta présence me fait trop-de mal; j je ne t'invite plus à à ve- 
«hir, me voir, tu yiendras quand tu voudras. » Louvel « conve- 
nait lui-même de sa tristesse, et il disait. à à sa sœur que son Ca- 
ractère. était dès long-temps changé , et que, depuis: son retour 
dela Rochelle, en 4815, « il ne savait plus ce que c était caps le 
«rire PTS RS TE 

4 . Lorsque Martiale, la plusi jeune sœur, appr le crime de. son 
frère, elle se mit à fondre en larmes , et , dans sa douleur, elle 
.s’écriait:« Ah! maintenant j Je. ni de : son, chagrin et sa tris- 
« tessecontinuelle. Voilà donc pourquoi son caractère ‘était. sisom- 
«bre et si concentré! Mais mon frere, assassin! ah! croyez bien 
« qu'il n’a paint recu d'argent : ilen est incapable. Non, , non, je 
« de:connais trop hign: il n’est point assez lâche, pour s'être laissé 
«,corrompre. C’est son amour désordonné pour Bonaparte qui l’a Y'a 
« poussé là.Quand il parlait de l'empereur, ses yeux brillaient et 
“ Jançaient des éclairs. Il devait quitter Paris à la fin du mois: 
« c’estice qui lui a fait hâter son crime ; Mais, puisque l'idée de 
« mon désespoir n’a pu le retenir : ’ puisqu il ne m'écrit pas , je 
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BP pen aile er raie Qgii el opaiss 
“Ho Le À  SRnSole et oi, je, commence À. pros 
. 6 “donnerai, de quoi établir. Hé lui til ane. set 
« meprive de, toutes mes ressources ! Il..sait bien ique jerisuis 
‘eu ÿre 1 que je a ro par ur Fe 
RMS aeeet ss ma nn Titi 
aile Ë ne mi 

ans ns a 


cr ve Et ni 
ee 


»  l'abr ommes, sont C 
« ‘éclairés al) die que tete des Ss in + 
« vent être per sonnelles: » Puis, pensant à Fapaasi le ae 
rent, maître.sellier du roi, chez lequel'il travaillait, et qui, 4 
depuis dix:ans , lui avait constamment M sd { 
veillance, il le plaignait d’avoir eu un: ouvrierttél que lui,-eul ; 
semblait, craindre, que l'intrigue ou la calomnie ne parvint le 
frapper pour le crime de son cousins 4256 CR 
Le matin, vers neuf heures, on! sale prisonnier, on le 
délivrait quelques instans de la camisole pour qu'il pût shabil- 
ler et déjeuner : ensuite on lui rendait cette entrave jusqu'au 
repas du Soir, un peu plus substantiel que celui du matin;iqui ne: 
consistait qu'en un morceau de pain. Le détenu montraitsdais 
son habillement et; dans sa toilette une certaine propreté; ‘une 
certaine r echerche qui indiquaient l'ancien soldat, et dont ilne 
se;départit point un seul jour, pas même celui de son exécution 
ILprenait ses repas avec. up soin remarquable, et paraissait y 
attacher une grande importance. C'est qu'il desirait par-dessus 
tout:conserver sa santéiet sa vigueur d'esprit. pour. le. moment 
où il comparaîtrait devant le public.et devant ses juges: Ilerai- 
gnait de perdre avec ses forces physiques: la fermeté nécessaire 
aux réponses qu'il méditait : « Je veux prouver àmes juges, dit- 
« il souvent, à la uation, à l'Europe, que moi seul j'ai concu. 
« mon projet. Depuis six ans, jen’ai point passé un seul jourisans 
«y. songer. Je regretterais de montrer quelque faiblesse , quand 


7 


sigron is AA A 

E plus qh'#! Aer den le bi nie ÿai 
ion pl rte Pai exk uté. O us r 

uit de l'usage de mes Bras, comme &i} je pensais à ne ee. 

ct on mé -cptinaît donc bien peus 3 je m'en garderei 

bien : je veux étre jugé lavec éclat. Oui, ; je voudrais, s'il'était 

ibl qu'on me rénfermât dans une vasté enceinte c où tout 

«lé monde püt me voir. Le peuple viendrait m'y regarder à à ta- 

«wérs les barreaux, et certes je ne me cacherais aux yeux de 


. personne. C’est un éxemple que j'ai voulu donner aux grands 


« qui;-après avoir émigré de leur patrie, osent ÿ revenir avec 
« Vétranger: je n n'ai point « commis un crime ; jai voulu sauver 
« mOn pays. » parut iti-recueillir quelques souvenirs HAE 


et confus, et _. « Je partisde Metzau mois de mai 1814, 


ï dis à pied : à Calais, résolu d'y frapper Louis XVIII, 


«ah si je de nl nrabss LA ’arrivai deux jours trop tard; là cour 


« était sur laroute de Paris. Quand j'avais appris la déthéanés 
+de Napoléon; déslarmes de rage avaientinvolontairement coulé 
«deimes yeux: J’abhorrais les traîtres qui, après lui avoir juré 
« fidélité, Vabandonnaient si chement. Eût-il été un brigand, 

« Sfallaitébui: resterifidele; c'était lui qui défendait la France, 
« et sis dansile premier moment de ma fureur, je n’eusse écouté 
«\quelatpassion qui m’aveuglait , j'aurais tué un maréchal de 
«Vempirequi était alors à Metz, et qui avait indignementtrahi 
«la cause nationale : maïs je pensai que mes coups pouvaient 
« être plus utiles ; je ne voulais pas tuer un simple particulier. 
«1Dé Calais, je suivis les Bourbons à Paris. Là je trouvai le 
« drapeau Lee partout arboré, l'étranger partout accueilli 
«retifèté ; la joie paraissait générale et véritable : elle me faisait 
« tropde: mal, je partis pour Fontainebleau , où j'espé- 
«rais encore trouver les restes de la vieille garde avec son dra- 
«-peau ttricolore-et son patriotisme. Puis je n'étais pas fâché 
«ide woir de près et par moi-même là maison de l’empereur. 
«A cette époque , les mauvais papiers disaient tant de mal de 
«ui; que vraiment je ne savais qu'en croire, et je comptais 
«“manstruire de la vérité en m'approchant de lui. À Fontaine- 
«vbleau je retrouvai la joie que j'avais vue à Paris, et qui m'en 
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«-avaitichassé. Ce spectacle me donna àréfléchir-pr ément. 
« D'abord je m'indignai-contre: ces area resp pis et : 
+ contens au milieu:des désastres de: lapatriezpuis,: pa 
«tour sur moismême ; comparant ma douleur à lall 
… «lestransportait, jemedémandai si ce m'était psmoi qui ais | 
«tort: C'est dà le premier sentiment «d'in ertitude. que::j 
« éprouvé, mais ce ne fut pas le-seul;et plustard jens-plusilu 
« combat à soutenir contre la passion dont j tais agite, À For 
« tainebleau, je me procurai le, discours d'adieux le N 
« sa:garde, et je quittai la ville, partant à panne f 
«-d'Elbe, où j'arrivai non'sanspeiné;: après un long: voyage; 
« vers # Pope y trouvai. facilement à-travailler de 
«mon état, et j’entrai dans les: écuries impériales sous: ler ordres | 
«.de Mince maître sellier. C’est là. ‘que j'ai vu l’empereur.de 
« près! Il venait souvent à la-sellerieret ‘parsissaiodonenhe- 
“coup. d'attention à nos travaux. Il ne m'a. jamais. adressé la 
«parole, bien qu'il causât aisément avec tous les hommes, ceux 
« de ma:classe comme:de toutes les autres. Mais:vers la fin de 
«novembre, je dus quitter le service de Vincent et ile d'Elbe. 
« L'empereur renvoya la moitié de son: monde par mesure, d'é- 
« conomie; et les réformes portèrent sur les derniers venus. J’y 
« fus compris. Je m'embarquai pour Livourne.. De. su 3 
« ma route par Gênes et Turin , et je m’arrêtaià Chambéry, où 
« je séjournai le reste de l'hiver, méditant toujours mon;projet, 
« que j'avais moins que jamais abandonné. Il fallait m’arrêter 
« pour gagner l’argent de mon voyage deParis. :: Parfois jeime 
« reprochai: mon excursion à l'ile d'Elbe et le: SRE AU Y 
« avais per du. J'aurais bien mieux fait de rester à Paris, où-je 
« n'aurais pas manqué de rencontrer une occasion: favorable : 
«. jy aurais trouvé tous les Bourbons.... Et cependant.c'eñtété 
« un bien grand bonheur pour moi de ne les avoir jamais con- 
« nus! Je serais resté heureux dans la :socièté, «y tenant ame 
« place indépendante et honnête; j'aurais été un bon-père, j'äu- 
« rais eu une femme et des: enfans que j'aurais aimés; auhieu 
« de périr sur l’échafaud! » A ces mots, leprisonnier baissayla 
tête et garda un long silence, qu'interrompaient ;de loinen 


ir rd'hui Sénélartonte (ras aborde à sa 
| uüné en aider ée pour ‘sonpays. 
“dans quelques années ;dans-cent ans peut-être; on 
à mon action comme celle d’an ‘homme qui avoulu 
tdétrüire les tyrans de saipatrie: COUPURES PPTTECCES 

re  . 2 dt 466 mois as 4 5, tra- 


gol HS ur Pouieto se lève 
ndre à un clou le tablier qui lui ceignait 

| st HU t pas le temps de fire ses adieux à 
$”6c hpagnons ; Sans aucun préparatif de voyage ;'il'part pour 
‘situe lès totrens/de pluie qui tombaient en ce mornent, 
‘qu oi, sieurs: jours, ‘rendaient les chemins irapräti- 
“bles Telle à ait êté sa précipitation, "ut il laïssaittéhéz” ses 
Maîtres toutes ses hardés, ses outils et üne somme d’ar gent qu'ils 
lui devaient , et qu'ils lui firent plus tard | hrs Ce brusque 
“Aépatestabepen bus qui l'avaient connu à Chambéry. Là 
| _ É6mine’ partout ailleurs, ôn l'avait jugé obligeant, honnête, mais 
| (+ tacitütné et sombre: seulement, on avait état ‘fréquem- 
| | ménitsa joie e profonde et son ‘expansion extraordinaire, quand il 
‘venait à parler « de son séjour à l'ile d'Elbe; ‘et de Napoléon. 
C'était le sul ‘sujet de conversation qi qu'il'entamât avee plaisir : il 
AItiRATREaDIO dans ses récits, quand il parlait dé”lavié de 
Pémpere ereur à PortoFerrajo, dé’sa gardé, de l’ordre de sa mai- 
son, enfin de tout ce qui l'avait alors charmié dans le gant 
homme ;'et dans ce qui lentourait. TE rejoighie lempéréur à 
Lyon, etiretrouva parmi sa suite 2 le maître sellier de 

l'île d'Elbe, qui le repr it à son service. Il faisait ] par tie du train 

‘dès "équipages Her suivit Venere ‘de Paris à Watérloo. 

“Après la bataille à laquelle il assista, il revint dans la capitale. 

EE ct jours ensuite, il en partit « d'éffice pour accompagner à 
‘Rochefort les voitures dé vb bé qui devaient être embarquées 
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PA Napoléon. Mais l'empereur était déjà tombé, at 
de l'ami iral nu et les équipages resterent'quelqn 
Rochelle, C est là que Louvel fit faire, comme outil de, 
le poignard. qui Jui : serviL à, frapper sa + rictimes , etque de] 
"4 a point un, seul instant ee Dar} Cf TS EL YA mas | 
Cependant les heur eset | les jours s Fkrqutale bien 
L’ ennui du cachot n'était rompu que pa 
rares distractions. C4 était. parfois. le ch ien. ie 
le prisonnier d donnait en l’agaçant ne à cea pal 
plusrar ement, C’étaient les j jeux des autres déte nus qu'ilre arc 
s'ébattre dans le préau. Mais il aimait peu à se m ontrer à ia 
nêtre, craignant de paraître rechercher une vaine ‘curiosité, Un 
jour, le factionnaire qui veillait dans la cour aux abo A ù 
prison, s'appr ocha pour le voir, et. laissa quelques FAARE. 30 n 
fusil appuyé contre le mur, Les détenus, pr ofitant d le cette. 
aubaine en gens qui n’en. ont pas souvent de pareilles 3; vinrent 
a roll tement saisir le fusil, et ce ne fut pas sans débat et sans 
peine, que: le. conserit, pris en faute et. sauf ELN pe 


santeriesifut gr me au préaus. 1 rod qui veil hit | da | 

chambre du prisonnier s’élanca vers la fenêtre, curieux de x voir 
ce qui troublait si bruyamment le silence de la maison, et les 
détenus, comptant que c'était la figure de Louvel, se  pressaient 
de loin pour le regarder. Mais. il était tranquillement a assis sur le 
pied de son lit; et suivant silencieusément toute cette scène dont 
il était, sans le vouloir, un des acteurs: « Monsieur l officier, dit- 
« il au brigadier, vous figurez là pour. moi. Mais vous ne SéRIer 
« pas toujours fort aise de fs er ainsi. Le rôle serait dur à da 
« placed: Grève. » As PU Se 

La commission nommée par da Etc da pairs pour in= 

struire le procès, interrogea Louvel pour la premiere fois le 
23, 4,4rs. Depuis Jong-temps, il attendait ce. moment ; et 
il,$'y était préparé avec toute la maturité et, le soin dont 
il était capable. Il voulait faire aux commissaires Vhisto ire 
comp ete. de sa vie, et surtout, en leur montrant sous quel jour 
- 1Fenvisageait la conduite des Bourbons, leur dérouler tous les 
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it 188 ï ee ae, tou- 
PRES Are ni AREAS 
DEN CNT EE jar voya agé par | 
tmôn Hivrétfait foi HSE de lés lieux ‘que ja 5 
,det toutes les villes 6ù jé! mé suis arreté pour ga 
ua vie. J'étais à À Pau vers 4803, quand a D 
atteignit. ame plaëa ds tu da tillerie, où imés ta- 
fn AREAS sEME if pou Han Le utiles ts bientôt jé füs réformé 
« Due D d'une herni 6 dont ; e souff encore, et que je ‘gaghaï 
Jak mon tant À Cheval Je re ors mon tour de Frnée, 
RATE je né sois passé, et où j® 
éjourt né! Jusc usqu'en 4 814, ma vie ést celle 
of Te one, sachant vivre de peu 
ti iran SO UrÉeS CIRE ême, heureux 
_« de so ‘ nee et de son travail. À cette époque; je suis | 
d'ün'homme FOR ordinaire mais’ à dater dé mon voyagé" de 
« Metz, He ; ébmiénce à pr endre ‘une certaine impôitance. 
P'MbÉot cjet une fois concu, il‘y a quelquechose dé plus'en 
“moi letal Si éhacuhdé nés  P#; et les moindres ot dr 
hé jui tchat m6 ritent d’être connues. .»'En' effet, illes 
ER: toutes avec de minutieux détails à MM. Séguier êt 
Set ‘de eVEstan, ‘coimmissaires de la Chambre dés païrs. I 
At ère ‘une sorte d” orgueil à à n'oublier aucun fait, à ne 


déplécér rare ‘date, ‘et à montrer toutes les phases qu'avait 
su Bies à résolution. IL voulait aussi, en donnant à à ses réponses 


toute ‘la'e arte et la phécision nécessaires, abrèger les intérro- 
gatoires, et les rendre müins nombreux; car lé tempslui pésait : 
il lui tardait d'en finir avec la mort, et souvent, au miliéu même 
de son sommeil, on l’entendit dans ses rêves appeler’ Pinstänt du 
EEE qui tu semblait se faire bien attendre. Ces messieurs, | 
Sait-il en revenant de ses intérrogatoires, ces messieur: $ veu- 
« lent Voir mon affaire plus grande qu ’ellé n’est. Ce n’est point 
“a faute si elle dure si long-temps : je les’aide autant que je 
«ap peux. Mes réponses, à ce qu'il me semble, sont assez claires et 
Ro éémplètes. Mais la vérité leur paraît trop simple'et top 
«dite? à comprendre. Que Veuléntls dire, quand ils me’ de 
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<inändent si l'Angleterre; l'Aütriche, de petit roi dè’R 
« V'Espagnée, ne m'ont point payé mot ré. ‘One 
KTHEdRE Ne caractère de Louve, ou bien l'on feint de ne À L: 
«naître. |Cépétdant ; dépuis déux mois bié je jus 
« les verroux je w'ai point un seal instant varié. J'ai es 
us qui m'avdient poussé ; ils ne sont point 4 
«ges “ént Haitbe tutti l'en À “émti 
« mêmes questions par mille dhgrins Hff 
« peine; ils on£tort de croire qu'ils {pourront me | 
« leurs contes de vieille femme Ils mé me feront pas vétir 
«de ce qui n’est pas: ils pourraient bien s'épargner.tantidé mal, 
« car’ jamais je ne puis recontiaître pour ‘vraisles mille ‘etun 
«mensonges qu'on à fabriqués sur moi; et qui; après tout, méme 
«regardent pas. Du reste, ils n’ont pas soreate 
«anoi; car je leur ai parie non-seulement : ‘avec! olitesse, 
& ass avec une présence d'esprit quim'a moi-même fort Fa 
«S'ils voulaient me le: permettre, je ferais bien un mémoiresür 
rise crime et sur toutes les ‘causes qui m'y ont porté: J'en au- 
x vais long à dire sur les fautes des gouvernemens. et és réfont- | 
aimés, que; selon moi, ile, peupleldevrait ints roduire dans l'état. 
« Simes juges m ’accordaient ma demande, | je “leur proettrais 
« bien ‘derne rien dire des Bourbons, ‘ou dü:moins'de n' en point 
« dire personnellement. trop de mal: Mais, bah! ‘on nee lnis 
« sera pas fairey et j je ne sais pas pourquoi jy pense: on! Puis:il.se 
mit à parcourir le cachot en sifilant et en chantant, comme un 
homme qui cherche à à s'étourdir: et. à chasser: quelqi Le: 
importunes. Cette nuit, il ne put trouver un instantde-som- 
meil : il poussait de longs soupirs, et se tournant vers le: briga- 
dier de service avec lequel il avait déjà échangé quelques paro- 
les. « Racontez-moidonc, dit-il, quelques contes; si vousien'sa- 
« vez : jé vous raconterai à mon tour ceux que je sais. La uit 
à pen: moi, et la faction pour vous, seront:moinslennuyeuses. » 
Apres ele mots d'entretien; le brigadier enténdant sonner 
deux'heures à l'horloge de: la: Sainte-Chapelle; « je wen ai plus 
« qu'une, dit-il, » ph à l'heure où. sa garde devait: finir. 
«Et moi, reprit Louvel, j'en ai-plus d’une-encore Lx songeant 
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ocès, eLau jour reculé du jugement. Mon- 
| de quel pans e-su? — Je suis. de Tar- 
connais, bien © Tarbes; j'y suis resté un an ayant 
Æesdà.que j'ai rencontré le, meilleur, sellier 
BABA: copRe C'était le maître chez, qui je travail- 
| Spa ‘ai vu de selles plus solides et mieux assises que 
«les siennes..J'ai toujours bien,sumon métiers mais cet homme- 
Durs pourais encore,mien apprendre nu ue mac. 
_ssdrediseanches même. en prison r nest. point res comme.un 
| autre. Ce jour-là, -tons.les prisonniers s qu'ils doivent,ou non al- 
lerà hphnmnein, un peu: plus de soin à leur toilette; leur 
wisage est.plus ouvert et moins Wiste.ipoureux, c'est.ençore un 
jour.derre pq bars a sombre maison elle-même 
ue: écla ip ed PAS sont moins nas 


isa este pére je. Le coutume. ee son mn des elo- 
ches:qui:tintent..dès le. matin, et résonnent encore, le.soir, 
ne soleil couché ; semble égayer et rafraichir l'air étouffant 
ots et des, corr idorss Ce: son paraissait toujours, faire 
quelque: impression sur Louvel, quoiqu'il me lui rappelât ni sou- 
venir d'enfance, “ émotionsreligieuses. Les églises étaient fer- 
à l'époque oùil: pouvait aller y chercher la croyance et la 
prière. Un soir les vêpres sonnaient, et le prisonpien les écou- 
rpensif.etsilencieux. « Monsieur l'officier, dit-il à son gar- 
diem ywousm'avez dit l’autre jour que vous.étiez catholique, 
et cependanu vous lisez un roman pendan tque vépressonnent. 
-«illvest vrai que. ceux qui chantent -bas du latin et que nous 
«entendons d'ici, ne savent guere ce qu'ils crient;.et vous.du 
« moins, votre livre vous amuse. — Et vous? bte re le briga- 
«:dier-:;n’êtes-vous. pasicatholique ? n’êtes-vous pas, chrétien? — 
-&A vrai dire, je ne sais trop ce.que je suis. Je suis, né dans Ja 
Tr religion. catholique, mais.j j'aisuivi la morale, des Théophilan- 
é «-thropeset leur culte. Je respecte la religion catholique, mais 
«ije ne Paime, pasi-=-Vous êtes. baptisé au,moins ? —Je ne.sais, 
«mais; entouticas, m'a-t-on.consulté pour cela? Je me rappelle 
«encore les hymnes:des Théophilanthropes à l’Etre ;suprême. 
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Sp rene ers er: DELA 
«lditeco Voyëz-vous;dliouvel s'éstconfessé ; lüsetechn mdés) fl! 
saifantav ot borftliartpelgqnanate) à 
eoûeasion-des mensonges: absurdes; auxquels ijémenveun] pas 
«domner prétexte! Le jeune prêtrétadis’eri alert jitie iPététe 
«venu sans aVOIr rien tiré |dé-moi} parce quié! jénlbiaiegrat : 
«Mi-dire: Je m'allais jamais äuxéglisesseusirtrois anside sites 
sèbla Fôte-Diet, jé suis’allétà M'Assomption em rh «er 
_slicentæin d” xi trouver de duc-de Berrysimais Dai ulesiremipécha 
Ç «toujours d'exécuter mon/projét.Jermesfhppelelqiautet 
“iries du‘roi j-javais sôhventadesdiscassiups Let 
«gmonsstmleurb idées religicusessillsaffectaientitous d'etre fort 
«-Piduxs canc'etait be: ton de: lkrmaison: Mois) démons yrjétis 
«plus frane!, etijemelcabhaispoint pr 0 
«sais Ce DR en sieduis/T éophrlanthropel» 


nt : pente pas bis cd ei hi, d'u d'eux vottatabse 
« ment; pottrume|phéparerau snvatiitneféisbhNbE se «08 
«Un-catéchisme; qüerlercuné de: SaintiGermainellAukendisdui 
«avait remis poux sonrenfants (était; sermoquer:d'unilioninie 
«de mon âge, que, de-kuspr oposer linftruction| destihéeàr dr 
« bambin.de dix;ans. -r Cependant; ui dit Le gardien ist re 
« ligion il y a point.de morale ,etsansmmortales:tre#lia morale! 
“Monsieur le brigadier;je-etoisioh avoirtout aurantlom'inrekel 
«4re,;quoique je n'aie pas dereligioniolenéseoneoispasrebath 
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le peu; vivre sans. honneur étisans vertu je 
la vié.sans ces sentimens-là. Aussi je-plains 
ces xoleurs, que nous entendons crier dans le 
fléav pour lassociété! Les malheureux. ne: con- 
onheur..de se :suflire à. soi-même par sun 
Poui moi, depuis seize ans, je:puis dire:que 
jamais l'argent de personne sans.que je ne l’eusse 
gr jet je souhaiterais que tous ces tnt diablesien 
t-dire: autant. » Si AE tre UT OU OUI 1 
jour, le préau était en.grande-agitation.… hdi uw bruit 
me s’y était fait-entendre : ce m'étaient pas 
ame parfois | détenus «en poussaient; ce-n’était-pas 

bituel .Hyravait dans la: rumeur quelque chose! de 
istre: à ‘glacer d’effroi ; cependant ; au milieu 
s: À qui partaient :dercent bouches à-la-fois, 
ouvél t:qu'i +#’agissait pour cer jour-là: d'u une exécution 
à re qui ‘avait: assassiné) son 
maître setqu'onavaitramené de Bicêtre à Ja Conciergeries En 
le voyant:partir pourla-fatale charrette , les détenus du préau 
lui témoignaient: à leur manière les sentimens de pitié ‘dont ils 
étaient; touchés..«. Dans une demi-heure ; tout sera ‘fini, di- 
« ijantrilsere Oh: -que: m’est-ce moi! dit Louvel ; s j'en serais 
quitteenfine ya si longtemps que je suis Fons ce eachot'et 
«sb inutilement: Plus l'on attendra , moins ma mort produira 
« d’éffet.-Qu’on se hâte donc. Ce serait de largent de: plus pour 
« le.gouvernement ; et-de la peine demoïins pour vous, mies- 
«sieurs, qui me gardez tour-à-tour; puis, tous les innocens que 

« lonaarrêtés! -omne leur rendra la liberté qu'après ma mort, 
«. etilleur doit: sembler; comme à moi, qu'elle se fait' bien at 
« tendre..Je crois cependant-qu’on me transférera ‘dans’ peu ‘de 
- «jourslau Luxembourg ; car mes interrogatoires sont’ bientôt 
«ifinisyetmes juges ne doivent plus rien espérer savoir de moi.» 
En: disantices mots, il'appuya la tête dans ses mains ; et, fixant 
lesiyeux àlterre’, il resta long-temps immobile et silencieux , 
laissantiéchapper de loin en loin des sanglots, ‘et même couler 
des larmes cependant Son esprit parut se calmer peu-àpeu. Ses 
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Mess dires am D ses dra s 
| + défendre? Cest ependi om PAU ARAEeE af | 
#« Une cause ordinaire ma rien qui puisse plaire.a 
« qui desire briller ÿ mais la mienne aussi ii da 
Me car da Bi ne PRES RAERS 1} que | 


eux qu'on FA ee À ne FA RDS en À pépoiaanois 
de,caphol. Celui du prisonnier, malgré son Faire orale, n 
pouvait point résister plus qu'un autre. Sr taiohttt en 
livide;ses yeux rouges et affaiblis étaient. gonfl ou 
-_ plus supporter l'éclat de la lumière ;sesmembres;; “e à 
décharnaient de, jour enjopt-Lniempa tanins peur ce 
forces décroître. Un médecin fut appelé et ordonna; pour, pré- 
venir une maladie imminente, une astra sat | 
choisie. Les commissaires eux-mêmes firent innetsups-ceus 
quelques. douceurs; dont il.se montrait fortr onnai u 
bonté l'avait, vivement touché , etils 'étonnait d'avo À en | 
eux tant de. bienveillance, Il: semblait, s'attendrerà m'étre-point 
si bien traité; mais , quoiqu'il sentit::sans peine que ;/dans; ces 
ménagemens et ces attentions; une partie ne;.sadressait point à | 
lui ; mais à une existence. dont la justice avait besnin.s, ikin'y 
était pas moins sensible. Plusieurs fois il en remercia ceux,qui 
le surveillaient ; mais, une nuit qu'il avait, enfin trouvé le som- 
meil , après Lo ARR HAE STAR SM MS 
à-coup réveillé en SRESAULDATPOB gardien, toussant. avec, 
 ILse leva vivement sur son. séants. et se plaigniten 1ermenéner- 
giques de cette indélicatesse , qui privait un noel 
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| SE. 
ait'et le”priait d'in iqu _. = 
Réélelle 1 aie qui avait 18 point, 1 
asseoir rs de ia a da Fdit'à voix basse : “a at 

| SOEUR hits € fat ps ÿ'a quelques jours” jENS Fe 
 on’interrompa ra mais j'à ai d'tort de 
is"f: [Be TC bn a C ue ñ L de dir D: “mais ce n'esé 
sairées po La voi , 


‘friso un ir à pe dé, ; 
a om store de’ me li- 
jrtêmens, Car ils pourratént ne nuire: On à 

raintefit ei E eos bouités pour oi : il faut dplothel. 

| Dèma jai lieu du | in demon ‘déjéüner, qui mé faisait inal, 
ok doi je done de là Soûpe } ce qu jen rte is jamais do 
| inändé} dé peur d'être indiséret; ét, je l'avoue, €'est pour moi 

‘rinégrandé doucéur que mes : repas: He les prends toujours avéc 

“ua ae eux souténit mes forces juan dernier 

é'jorÿ cat, quoique je saéhe bien quel sort m'e SFÉSer VE } je ne 

Vétx pas EG X'Vâvañcé mille foi pour une. “J'espère © Ce- 

it que" le moment n’est plüs éloigné. Mon prochain in- 

+ terogatoié dora sais doute le dérhiér. Ces messieurs doivent 

‘«'êtré atssi fatigués que noir Hier, ilont lotiguémeit parlé 

ü dé" Diet} dé a miséricorde à infinie et de là mort vraiment 

 déhrétiéinie du due de Berry! Hémoût dit qu'avant d'éxpirer, 

| dhilm'aväitpardoriné ( “etavait plusieurs Re s'dertiandé ma grâce 
éPavec instance! Les paroles ‘de MM. Béstärd ét Séguier m'ont 
<touthé; sais) #ils croient m'amétier À me Tépentir, ils s< se “tom 
d'pent! Dual I NTNPEENTEN crime comithe m 101. on ñle s’en re- 
4 péñt jinhaïs. Ces mièssi irs m'ont (aussi Het de" si D ün 
défenseur, êt, comme je leur’ répoñdis négativement, ils m’an- 
énéheëent quel éobimitsioh! me RÉ d'office MM. Ar- 
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Mi ss hd drdéèati dep 
d'une fortsa a 
ae af 
nt A qua 
Lan on rave F | 
ue ad rap reagee dé ler 
Ou fa 
“dé Berry, jé Veux dire chôist où conseillé purée èttrenet 
«'astassihat ? EN GA; inonsieur, lui di-je dit je hitréu von CS 
LA au pre Le; 'avais Sétif ibn secret qe sm me 
d'a vive se MB sie a eh a iiéter qui Soi 
À dé fard = Maïs pourquoi, réprit M! Bästaid; avezivous 
 Eploÿé dé nl dt al 'ébri nou LCR Le qu eo ttachais 
s'poi ik migidie ny drtance ét que”, rquatidie Pailprononcel 
je'nd, pénsii point à oh Abbott PO Gex taiitalaé phleseer 
“ae STE D nn à 
. TR ne qu : 
no DURS SdnemIeo AH du, Sté és 
ES Jañe LA ILE UN L'HPO a abgog Led ; Mai de 
a Die 1 eh géné al fort etant pal A'Bieh fat: sr ter 
é ‘cepen sn sur | ‘uel uélques pérats emo oÿa, ge ATEN Te 
« ce is inhintenant à sgh Lai a Songe. 
«Ita a ot en lus dé douz î cè és pers non ES a 
JARYAD: DS) sa res au se LR 4 RUE —oippites 
ROME RES ne $ telgrat nos ÿp. eut Text aa ONE mb 
A et PL a pret ne 
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S'L7] “Cha qu SL. pairs af x AGE) rene ele 
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PE CHA Pouald HD.£ 09 "do {sl 
greffier lui avait lu son açie iccusation , ré Ê ar 
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c temps ue, cette. écture À pal uré recevan 
in. Ja tient 
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des mains du gr que Sr : « Dh ( la be e ecr] en ii, com 
ñ : J { 9 « CEPAIPOES ES Sri : 1f 
« c’est bien écrit ! vs onc, monsieur le“b lo ane 
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ire don e bien 

ans sleep te née RE EM Gi aveg un 

etd'inexédulité,commeun homme qui Bessrend 
BOrR de ee;qh reanemelsAlinst à eroipe que s'était le 

te d 2 a rt da porter is, 
uessinstans ele silence et de, réflexion, pendant 
| sl semblait Rd er né M galeul 
jaurd'hui précisément .cent 
suis, € ai tenu y serait dur de rester,ici 
itenant j” nes eu 


“sortants 22e get vint vente le 
iens: de, LE a enr sa malaises 
ècesde la procédure y étaient arrivées. En appr FReptigepte 
Le si longtemps attendue, Louyel per le joie; i il 
. qu'on:lui enlevât promptement la cæméso/e, se hâta de 
por ner rt soujier sque Le ca yeille 
Slavait uirmème appropriés; et s'appuyant suyles deux h hommes 
qui ami Fégportaients il monta viyement | l'escalier qui conduisait. au 
2. Là,onlni remit LPAROTRRE fatras de la \pr océdur e qui Al plaça 
is sopybras, et il redesgend a il était mont. 
D ds pe Pt Fe LH prendre sous 
a ne ee Do Ep 
…le- ip. à feu lite: PC eue paquet. étendu evant lui 
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he “le. ensé que son etit Louis ferait un 08h pa- 
116 âm D RONDS FEV oui: Ï 
sreil! à onne emme Foét bien innocente dé e tout éela : elle 
TO CR SY0)91 , SEP . tool, a1)99 sup : 
« doit être. pr n lheureu 1 n 1 ui 
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M al adréése de sp n À on Ô yè 
_chelle!; pars ang nero oc gear mare 
“gnards La déposition dé madame de Béthirÿ ds 


esse. Celles deMM de Nantotilletét d'A gs liste ent auss 
très exactes. Le premier soir} cetté fetes né ONE 
dans/la nuit, et il ne s'endormit qu'après avoir ri utes c 
paperassés avec le plus grand soin aû'piedidéssôn 
il se levait dès que le jour lui permettait de lire’; continua 
examen, ét, deux joursentiers;il le poursuivit dvec/læp 
puleuse: attention: Armesure qu'illavancaitdansée prennr-cou "À 
moment qu'il l'avait commencé ses traits avaient roprisuné bé- 
rénité quicne‘saltéra plus jusqu'au jour de Y'eitemieh: instant 
de sa! délivrance approchaitavec celui de | à 
tenant au fait de l'accusation et de la-probéduré Her él 
tait ré jen attendant le jugement, qu'à voir.sesdeuxiavocats. 
pd huit. ; disait-il,; tout-sera finite} ve 
nl ltedé Pébdet dei fie Va SC EPA ÈS LS" 8) SEM CPU RACE 
1,218 nt ttol ai bros badge tarte twoitis"! ko - 
as matin du jour où ses ayoçats devaient le voir, ilz s 
de rechèrche à sa toilette, comme, s'il DE Ar faim ae. 
impression sur eux. Îl prit le linge Le-plus p 
S chétive garde-robe; avant, de s'habiller com lement, à 
rangea avec soin,et régularité les Rétemens; Den DobpeEE. 
la, composaient; et sentant lui-même, ce qu'il:y avait peut 
de ridicule dans cette attention.de sa.part: :« Vraiment, dit-à 
« je dispose tout cela, comme sije devais vivre encore,cent ans. 
Cependant l'heure n’était point encore:arrivéerstil. sesrassif Apr x 
son grabat, et,se mit à parcourir de, nouveau. les, pièces. de. la 
procédine >-et à lire.encore une fois, celles. qui F'intérasaientle 
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ta, qu Po son comme témoin. un 
i Ses:déux:eonseils l’attendaient 
ansune. pièce voisine, ;« Messieurs leur. dit-il après quelques 
a oles de politess r'ien el trappoits parfaitement à à vous. 
Vous aurez, je-crois,, bien peu de choses à dire. Mon acte 
cusation € st peser ous-en serez contens ; à ce 
jeipeuse. Mon-affaire ne! peut: plus:guères se prolonger. 
2 AP mardi, je -$erak:COn- 
«-damné et mercredi, ‘tout pourra-être terminé. Je suisitrès 
«eurieux. de:savoir comment vous:pourrez me défendre. Vous 


savez vu amés: interrogätoires : je n’airrien à y changer: Dans 


«touslès cas, lasseule chose que je vous demande, c’est de ne. 
«pointme:côntredire. J'ai dit tout ce qui a été. Je me confie 
« à votre talent smaisje vous prie seulement de faire remarqüer 
« ‘aux juges que je n'ai été mu par aucun intérêt particulier, et 
qué l'aour du pays, entendu comme je l’entendais, m'a seul 
"pou ‘au‘crie don il je suis coupable: -=TF est encore temps, 
élu dit M. Archambault, de révéler le nom de vos complices: 
« Finstant süprême à iphréehe; étuis deviez songer au compte qué 
é'vousatrez pue à Arendré. = J'ai toujours ditetje répète que 
« jé n'ai pointu de complice; é;j'aiconçümon projétseul, de même 
+ éje l'ai exécutéseul. Dujouroù ma résolution a été definitiÿe: 
htprise, j'ai évité toute liaison d'intimité où,'sans le voulüir,. 
« j'aurdis pu trahir mon secret. Si, duvant mes Voyages, j'ai tou- 
«tjours part solitaire et taciturne, cedévaitétre naturellement le 
« caractère d'uthômmedontla viesanis césse érranteet occupée ne 
<'éouffre guêres d'affection solide etsétlentaire: Plustard, quand 
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: si. éte fixé à Paris, mon-projeuatfoct tés 
2 al ami avoir éd ut 


“Metz je siitit rs xs 
present 


param: ris deasau Draft vÜusav 
:fsitionss; Ainsi ;-ne me demandéz plusisi jlaiides-complices iear 
so ‘aidéjàrépondubiendes fois à cette question À fousoustioin 
s#spezdtous;si j'avais été homme. àrecevorderl'angentijsijétai 
homme à dénoticenceuxqué m'auraientsoudoyé}jetlatnaispas 
sien decouräge;de:faiteicetque j'ai fait:J'étais % oinide:demner 
41aOn; secret à ea A rm ST 
.slaissé/aller: à dire du mal des Bourbons::Cieûtétécuneiepeu- 
sdenceshien.inutile:- Mais : MR ae 
sodévezrvous repentir du forfaitique vousavéz rca 
iæ monsieur je n'ai pas-plus de repentiroiquerde comphioé:3’e 
iamédité momicrimerbienlongstemps,vons. déléivéhbndiènque 
.«tjevcomptais l’exécuter, je mettais cette :redimgotelégéreique 
vous] me voyez ÿ'et {ces souliers fins) querjeporté ;safin' ide 
-sfuir plus-aisémenti:Jerh'étaisifait lfaire, aussi uhe-lpetiterlli 
«nvrée dle:la maison duiroigiavee laquelle je pohvaissanspeine 
«lapprocher|.de darfamille' | royaleSide Soir oi j'aiofitappé] » 
siprice;: j'avais :pu-véussiw:àsmiéchapper jjesseraisbretourn 
w1me coucher à mon logement-habithelaux Ecuriesiliméi o 
«-éertes-personneménraurait; soupconné;) el jlaur ai > conti 
somon:projetsur quelqu'autrecmémbre de fées Dut-te 
soihe/serais-je arrêté )après Monsieur: ‘car; poutre moi3ij 
w pense; pas! qu il aitiporté: les armes-contie la Francéi, «ét jedi'en 
svoulais qu'à ceux quis'étaientrendus coupablesde. te crime; Et 
-siaujourd'htu la:seule chose, que jemegrette ne! 'est, d'afioinaëfé si 
sitôt pris: = Les journaux. peut-êtré-votis aurontitoutnélartête? 
ares journaux! jesne-les:lisplus-depuis 48:1/:0sn'avaient 
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fi jour ur Raisipesnttenr 

ce avais desnfrémis- 
en '< ngea it aux Bourboñsb jen Tésrvoyaisre- 
ränger set j'en avais horreur; ‘puis més°pen- 
«isées pret utrecüurs) jeinéreroyaisimjusteériverselix, 

ne non tnstse imaif aussitôtmarcolererreve- 
cé e Résritnd: plus d'une heure; 'jerestai dans ces alternatibes; 
| iélais passencoresfixé: quand le-prince vint àrpassens et 
| | ccejour-<kvik fut sauvé.-Le 43 février; non:plus sje nlabpoint 
sister rique ‘deuxiow trois jotirsiatrparavant , 
| 


ohfatiserétésporaup fortifier; Ivoir ‘an Père Lrchrainlesaurn 
üxdeiLannes, de Massénarst des duires guerriers. Après 
roi le bœuf gras dais Ja: journéé, je-rentrdicéhez: moi 
elunrsecond poignard; et j'allai: diner $elon:mon;habi- 
>tudeydansan: restauran doü:depuisdong-tanrps j'étaisabomné. 
y Aihuittheures, j'étais l'O pétaietij'anrais tué le prince quand 
Sailientra mais le courage me tanquar dans cebänstanti:J’en- 
xiteñdisilexéndez-onis doiné pour onze heures moinstqniquart; 
nr me tretiraiy Bien résolit àtm'allér coucher. 
le Palais Royal, mes pensées me revihrentiplus fortes que 
'Ajasiie éToisongeai qui la fin dus moissje devais retourner à 
a Wetsallés,tet qu'alors mon projet 'sérait ajourné pour lon g- 
Pébnepsésda dirt réfléchir, étijermerdis :Sijairaison, pour- 
lé“quoi le /douraÿe mermanquestih?lSinjai torts pourquoi ces 
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Eu et 

Pape na pm di Palai | 
à résolution faillit, sice né 


RP PE 0 bréparant 
el ésbquet ais manqué mon premier coup Cepèt 
« stant où je frappai, je perdis 1ha piésence prit, 
« poignard dans la: plaie; mais j’ an aka thastiles 
« peur qu'on mel reconnût. Voili mont our, 


« xéttatett en servi Léo ealhi — Mi 
«les pairs qui diront vous ju perd Lanerdcas oird’ 
«juges? = Non, > hésitent, ‘les juges n'importe L assez my Ca 
RSI EEE SANT LEP PORN TE mean 0 
«-äau bas de l'acte d'accusation : ils sont:deux cent huit; 
« éomptés. Je Les accepte tous por juges. Ainsi, messieurs, 
« voyez ce que vous avez à dire: ne parlezmide-repentir!, 
« d'indulgence surtout; car; je le déclare ; lagrâce den 
« par le duc de Berry} si onme laceordait; make férait plasde 
« peine que la mort!» adeisies at, rEousapisleae au aie PHP x" 
‘Après: une démi- héure ‘d'entretien ; les avocats tre ère 
eiportant Les pièces dela procédure , que le détenu: leuréaw 
apportées et remises, Ils eurent encore quelques! b: 
celui qu’ils devaient défendre, mais'ils in ane ; 
tirer de lui que ce: que leur avait apprisila première convert 
tion. Ils voulurent le voir seul; et luin demander pour uné der ÿ 
. nière fois s'il n'avait rien à étudiées mais il leusrépondett 
ques il avait eu des révélations à faire, ilweût point si. Jong= 
| temps attendu. Quelques instans après eux; M: Bellart desceni= 
dit dans 11 pr ison.  « Avez-vous trouvé, lui ditéit, les pièces de” 
«votre proces suffisantes ? En voule Le avoir d'autres? — 


k or 
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sieur: tou etet b en en ordre + d'ailleurs, 
orimon a ire Ven amant. 


s qu’elle a bien von me donner; ils ont toute. 
t j'espere qu'ils ,diro: bibienhanmmnsie dela. 
qu Ladies seul de mon pays.m'a fait.com- 
4 édeerir Ainsi vous n'aves rien.de plus à me de- 
 mamderf— Non; mn np quidixhâtesmindngement 
hotte ur one arernertRenté 

we le: ment un-petit chien noir qui. pa- 

t le geste. de la journée, le 


ISSALT l'atféctionner beaucoup.:et tout. 
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scprotond'sHence regna'd ans:lecachot.: HRujtyé AVai Sô 1h81? 
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FE t de A juin «Aliya cinqians, dl, 
so u yrjeime mettais en.æoute, pour Waterloo: 
n$ € ga vrprmenl ne ee pas de iatoires 


«souffrant;maisÿ F0 I AR transféré au Luxem-. 
« bourg. : Je voudraisbien savoir oùäls me mettront. Je. ne.crois 
«pas qu'il. ait deichotauAmxembonrg. ‘Une chambre,se- 
sipaitioutanssil bonne! qu'une prison, Je ne. veux pas-me sau- 
«sversihgia trôplonig-tempsqu’onme faitattendre. Quandje. pa- 
«staîtrh} devantles pairs; je voudrais bien.être: un, peu mieux 
« que je ne suis aujourd’hui. Je serais bien fâiché de. me troubler 
«devanteux; et-de-ne- point dire les choses comme je le veux. 
«yMais-ilest possible; tout en: gardant mon sang-froid,, que le 
«changement; d'air et, de lieu m'ô ôte mes! Étshaques tout, pa : 
 sharRpeiabibisns paie Pulse oubaatoh rrsrereh ebrupois 
-Hiperut, devant la Chambre.des, Pairs ddl «ostume qu'il 
D Sa redingote bleue.était. boutons. 
jusqu'au,eoui et:ilpartait.une cravate noire; son teint était 
pâle.et étiolé,, comme celui; d'un hommie qui.sort d’une longue 
_ caplivité ;s0hmaintien était calme. et parement aurér: ni 
_supporta,sans émotion, l'entrée dans ne,salle où attendait, la 
pluswive,curiosité,. et tous. les assistans furent frappés,de.son air 
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« route. —N'avez-vous pas. été os 
«que le Li duc de Berry, avant. de QUES y AV 
ROME SLATIT TT OX fc ba E 
« sieurs fois votre grAc e?—Pa an QUE on ieur.—Four- 
ou . JINYJOO (9 SOIN) 35 AOiel sé va ie y orasezi 
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moi-même. | + Heat LÉ Bo Ré Aaditi Evous 
natal Le i or ne Fun ir aut voi 
Rp sr me mr 
« et qui ont trahie. Et puis, ÿ pyrsts obligé doriélitl iéér no 
É cé p pour auron'mé à con rosé 
Fa denis si délivrei toutésles pe réonnés inquiétéës ai cat 
em O1 ÿ4 6 a adétiément dix ou dodéélilie létiouventhien 
prit Pr Pre .Farvu, par li prottdluesiqueldéséensavatent 
« ra. pour un bouquet, pour annoté atiiahtéont et 
“pour d’autres tauses'ausshfutilesiol Aprés quelquesautiesqu 
ons’, 6ù l'accusé répéta de que’conténaient:sesäriterro 
phsedhe Vaudience fut continuée au lendemain;lpour-ex 
‘die 16 protureur-générabysôtis-prétextecquer plisiouresile leurs | 
Séifheuries étaient op Aitigisées pour tout enténdrelemême 
foür Le président : ajoutà rnédié” qé l'ati:desioblés-pañrs venait 
de of) Victime” de son Are te ao debatsr & Ünrjourÿ de 
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; lis t SHIVANt mOi, Jesonny OU non our des 
er ; me penens.q Las he ‘france a eus 
: AP res qui j' op pe rie '. k LA ortÉ AF0 10 D 
| ESS Sgildo ee ei Joteert trro'l fep 19 
k isoixicommença sensiblement DR SAlRLt 
assé, de, quelques phrases de son.diseours , qu'il voulait 
past atdont td isommencement, sans, les pouvoir 
rever tont-àsait; cependant il reprit, faisant encore quelques 
pasebdéilaimen hein) LOG IONPOOT cr ropaËv He HO » 
a Saivant monsystème/ lorsqueiles années étrangères mena- 
cetyois4les partis de-Fintérieur doivent. cesser,.et, se rallier 
our cor battre:ÿ pour: faire: cause, commune, çontr e;les.enne- 
md es Frañenisshas:Fsancaisqui ne;s#/ralient.pas 
onbéoupables. Le Français qui est obligé de:sortirde France 
J “par Pinjusticé «duwgouver nepenhs $i ER: RÉRP F rançaissse, mat 
Stporter Les armes pour Jes armées étrangères contrela France, 
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“celte dernière paitie de son discours it pi 
Baie, et l'on avait quelque péiné à Saisies pare 


k “TÜn chéur cénviro après, M: Cauthiÿ, se sobiétäiuet mm 
Vint dan son cachot lui lire rene DEEE 


‘demain matin huit hétirés. € Van 


Li: “paradis”? J'aurais} HOME cepend 
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Le 
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trentaine nce dé là ADR us UN és mn jt tjréte “ ï 
Fééonduisit à là Cohciergérie péridlänt la dt brio dec 


ETS OR Je pied‘dé son ni Sans di 
Vgne d'émétion: L'HABHEAS les 


HA prete hi Ait ML Cane LANGE Sol D 
5 mercie. À quoi me servirait un: pre 


d'rétrotvérai peut- tré le prince: dé Céder y e 


“d'porté les armes ‘cônitte la Francé !!Mi-Caneligiinsstél 


« Soit! dit-il; envoyez-moi. ete jé hréahnd bal 
« sir: il me tiendra compagnie. » Puis il passa uné partie de la 
La sr80loday2d. JJ93,291q 8. aomeVes 
2175 ‘h SÉS'EV 42 19 Guy Q} £ & x 

(:) Toutes ces phrases sont textuel dent Frais paèss ul «les HP, 
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Le) 
6 vint 
| See du 
Zu) en da RER ÿ 
AE Ÿ De Je Lo à 1 6 
Le STATE :P£ craglles: » Gepen- 
nt | abbé l'avait Lt a 
; du matin. il PR haRil si a avait, deman rx dé pue 
se,xemettre di etude Bu Use 
nço. du sursis malencontroux qui 
a. rl nd gaslques 
> ph urs lettres, et »aprés 
à sixçil sortit.enfin sur la charrette, 
endart euirassiers de 1 x garde lfabhé Mon 
es cÔ nai ls condamné ne. ‘écoutait pas. Pour 
ji; sa tenue était ce qu'elle avait toujours été, calme, froide, 
et quelque peu dédaigneuse. IL avait obtenu de gar- 
DE dersonschapeau, > qui protégeait, sa tête chauve sur le devant. 
- ed Ja foule immense aeçou-- 
| auespour; levoiriiet, sa figure , durant le trajet, ne parut 
_ pointu seulinstant altérée. I est vrai que, depuis long-temps, 
taitmortellement pâle. Au pied de l’échafaud; l'abbé 
on fils, il est temps ençore de désarmer le Seigneur 
parun sincère æepentir, ++ Hâtons-nous ; répondit-il, j'en 
ssl fichés mais on m'attend l-heut: 1» Il monta les degrés 
Junpas qu'iltâchait derendre ferme;maisunesiJonguedétention 
Jui,avait ôté toutes,ses forces; et les valets du bourreau durent le 
soutenir. Pendant qu'on l'attachait. sur. la. planche fatale,ses re- 
pepe: poriaient ayec-assurance de tous | les côtés sur le peuple. 
Aisix beuresàrpeu-près, sa tête tomba. Comme il l'avait calculé, 
lemmercredi ; tout était Cefpnf oût-so épis! MED so : 


stage ser oi SPebeARen PSone DOTE St NE: io 
- Vraiment, apres cette dsbahülogie criminelle révélée par le 


lire) apres celte histoir e si naïve et si vraie d’une 
i “Bèle CP ERNEST FE Gé PT fon por 29% SONO ! 


NT _ 


des ss va que dette ral a nr avant deisx 
tentation de six années; ; elle n’oubliera pas cote) 
et si sobre, cette constance ‘qui : se suffit àelle- L 
plus tendre, et qui ne fléchit pas un seul instant. P us quand 
il faudra prononcer sur cet acte définitif di Daériaianr-cnss se 
résume toute une existence, jusque-là douce et honorable,:com 
ment la morale la pourra-t-elle flétrir, si ce et pa des prie 
cipes généraux « de respect pour la vie del’ Lomme ? hiésmatinns 
même est monstrueux , _effroyable, je lac orde : n 
juste de négliger toutes les circonstances qui lontifait naîtreset 
qui l'ont accompagné? La loi des: hommes. di ge pte 
et plus intelligente : la loi. morale . serait-elle. plus: ave ugle et 
plus sévère? La morale : a condamné le meurtre en général,.et il 
n'est venu à aucune pensée, même à celle du plus audacieux et 
du plus. pervers de. contester ‘une réprobation ‘éter Reste nent 
vivante, et qui était gravée au cœur de’ l'homme, avant « * 
écrite au Décalogue; mais encore une fois ce meurtre, rar 
viens de lire l'histoire, est-il un meurtre ordinaire? ; tite 
_Creusez la vie de: cet homme; prenez-la de son début:j; 
l'instant de son supplice , l'instant plus: fatal de sa résc 
suivez-le dans sa vie: laborieuseet errante, sur les srèves-de’ 
d'Elbe, ou le champ de Waterloo, de l'atelierwde. Pom 
rajo à ne des Tuileries, une seule idée. ; une: seule le domine 
sous deux faces, dont bin est louable et -dônt d'autre est:hor- 
rible. C'est l idée du devoir qui le retenait, sopsnhneriéé 
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nation et flétrit toujours, dans la Conscience du: re humain; 

le malheureux qui se dévoue À léleontiiéttr 1 * RAIN 
“Mais qu'on veuille bien se répôrter queldtié s instans, p 

_sée, aux événemens de 181 /'et de 1845; on 

‘durentêtre pour une nation vingt années t iom 

trice de l'Europe, üne défaite si désastretisé, et 

l'étranger; que l'on songe à à er 1 Pil dit 

sie et de CRE Le —_ consc 


si sh téressées et si *pinbresabe au M ni rt 
émancipées, et qui depuis tant d* années iténdéiont déletéabt 
les frontières de là patrie; qu'on se rappélle e que ces classes furent 
tout d’abord écrasées par la restauration; annuléés par élle, et 
qu’elles durent supporter tout dead de la honte ét de la 
défaite, de même qu’elles avaient supporté tout le poid ads 
gloire et de la conquête. Quel affreux béuleversérnent d' dées. : 
Quel chaos! Quel profond äbattement! Quels transports: de fu 
reur! Quels espoirs de vengeance ! Si > Voulant pérsonnifier, et 
présenter dans un homme tous cés sentiers réunis À leur plus 
haute puissance, toutes ces passions populait es boüillénnant 
sous l'invasion'et le retour des princes émigrés, ‘qu relquir à dé 
mande un représentant complet et fidèle de ées in Stincts n sd 


Stincts 
naux, de ce drate moral dont la révolutiôh de juillet ft la vé- 
ritable explosion, où ira-t-il chérchiér cét Homme? Cértes, ce 
ne sera point dans les classes élèvées ou daté les classes moy yen 
nes de la société : car, du elles étaient côtplices de de la ati S 
tion, ou du moins ellés Pavaient recüe sans trop de: répugnance, 
et se prétaient sans peine aux transactiôns politiques: ce ne sera 
que dans les classes inférieures qu’on trouvera l'objet dé. cette 
personnification. L'irréconciliable ennemi'des Bourbons . era 
cet ouvrier laborieux ét honnête, dünt le travail ét la p Fear 
dont lesbras etle dévoñment fonit:la richesse et là force A y rs; 
ce sera l’homme du peuple dans toute sa Vérité ét sa’ SH AE 
vivant de peu, sobre, actif; fier de son indépendance êt de sa 
vertu; bon, obligeant pour'tous; sérieux et grave, comme n 


convient de l être à l’homme dont la vie est pénible et occupée; 
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ignité, parce qu'il la sent et qu'elle est réelle; 
passionné d’une patrie qu'il connaît pour l'avoir 
rcourue,, et qu'il adore pour, lavoir servie; ad, 
ps de ‘homme qui a. rendu cette patrie triom- 
! euse, mais implacable contre ceux qui l'ont avi- 
ER omprhnée ; prenant ses haines au sérieux, comme il y a 
PAR labeur et sa Au L. For l ses £rofances politiques, 
 parce;que l'égoïsme à Le a po oint. ormées; droit dans ses juge- 

| Rens . «parce, qu'une, pratique: dure et. constante l’a toujours 
À mie rapport avec la réalité; inébranlable dans ses résolu- 
Mu me cd fausse science ne les à jamais 
erverties, la mol dt rue tel est Haonise 


&. soi pair ne ou 254 autre, is me eur tre VAE être excusé. 
tenan it: TA largissez ce < cercle, et de l'individu isolé, uni- 

de, »t ansportez-le e à, un peuple entier; mêmes fautes à punir 
m és qi ASAtsE aire, même rage sous un joug pareil, résolu- 
lion 6 mn LR e q e se délivrer des oppresseurs : le complot s’ajourne 
lus, six Rés, mais, seize ; ;. l’occasion donnée, il éclate , la 

He s’ ssouvits pour un homme, c'est un assassinat; . pour un 
peu le, une révolution. L' un est et doit être odieux; l'autre est 
u. lime. C est qu'ic ï lesang est versé par un seul, au risque de sa 
ï est vrai, ; mais de Science certaine et de propos délibéré; 

rs” il l'est d des deux parts æ avec. toutes les chances et | ‘incertitude’ 
d'a comba ap. ide Ge #. 


RARE PRES UE ne CHENE T 


“ : LOS me Ru pour quoi. > après ee ans, j'ai ré- 


veill At a. mémoire de cet. ‘homme, ma réponse. est simple. Je 
crois, qasriuÿ u à c pure personne n a complétement connu cet | 
oi né ua hasard m'a fait maître de la vérité et j'ai dû la dire; je 

vous l'ai RAPPOLLÉE comme. je l'ai vue, grande et naïve, je vous. 
la livre; c F4 c'est ASUS de la juger. ARE moi. tout bien Pants je me. 
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bich4% 42 gta at 
A vieille (France s s'en va. je pe, 


du moyen âge avait couvert le 
à pe Chaque; jour 


ss ruines es même périsent, ébranlées 
pouvoir du temps. et des réactions soc 
Ilne faut pas dire que | la “révolution c 
à cette vaste destruction, ni AR qu 
cée. Elle aussi, à son tour, a remué b 1er de | 
des tombeaux ; mais elle ne faisait que met 'e en pra 
sa rigueur accoutumée 3 les le Je xçons et 
avait donnés. Et qui ne se rapp ; 
cette ironie dissolvante dont le siècle, 
révolution, accabl ait tout ce qui si avait pré SE 
surtout eue le but de toutes TA 2. | 
toutes les haines. On oubliait .qu’elle ; 


dement de ces croyances politiques et S  ) É ip D 


T0? FROÏSSART she 309, 
£ seile “était de cause cette divérsité merveilleuse 


barbarie tous: de ose des lois fut ER tra=. 
duit à la a dedopicn publique, pour avoir introduit un 
traité des fiefs dans un livre où l’on ne voulait voir que des 
| théories générales sur les droits de l'humanité. sil recomman- 
dait quelquefois d’ tid lesmaximes ; de KL institutions, il 
| me un peu ed é;etla gloiré e son nom ne pr ésér— 
vait pas Montésquieu du be Que dirai-je de plus? L’at- 
taque la ‘plus âpre venait de ceux-là mêmes à qui était confié le 
soin de la défense. Ainsi ; quand le tiers-état , à Versailles, se 
1 él | > face à face : avec les deux ordres , ses rivaux, c’est d'etre 
qu'il reçoit ses chefs les plus actifs et ses tribuns les plus fou- 
gueux« La noblesse elle-même , en corps , s’en vient, par üne 
belle nuit d'août ; répudier ses propres titres, et renier jusqu'au 
nom de ses pères; et tout ce qui p'entrait pas dans ce mouve- 
ment irrésistible ne défendait que de vains privilèges , dès abus 
odieux, sans plus avoir ni titres ue | faire valoïr, ni dogmes 
politiques ai invoquer. | 
“Ainsi lavait voulu , pour son HETHR IE, l’absolutisme de la 
royauté q que fonda Louis XIV sur des bases si fausses, et on peut 
le dire aujourd’ hui, > Si peu ‘durables. Pour se dibstituef à tout 
e ‘dominer sans partage , , il avait surtout fallu détruire dans les 
cœurs le culte des aïeux et le prestige des souvenirs. Le duc de 
| Saint-Simon caractérise fort bien cette politique étrange , suivie 
‘avec persévérance ; mais par instinct plutôt que par caleul, 
lorsqu'il affr me que Louis XIV en était venu au point de M 
connaître de rois de France que | lui. Cette infatuation, qui le 
ominait, se répandit sans peine autour de lui; et, après les 
soixante années de ce règne immense ; il fallait tout l'effort d'un 
esprit vigoureux pour oser concevoir qu il existàt , avant 1650 ; 
une France autre que celle que l’on voyait , une France qui 
pouvait se conduire par des maximés d’ un laroit publie; et non 
pas uniquement par les volontés du maître, et chez qui enfin la 
: suprématie ‘des prérogatives royales était: étui ene contre- 
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dé seat Vs 
ba balancée par Sante pe te ditaires 
vaces et des franchis LE … le. 
“Lite ge ML roïssart est 
où: se Ar or ri et ab ine indna 


ainsi ons à Lis. 
niques lesquelles semblent plutôt 


lé dernier ivre dk 
intérto 


A diverses | reprises Froissart se & LoTAUE la au p 
mettant à fin l'en treprise pé éilleuso à laquelle 
lui ; ses Chroniques étaient un vœu ‘de chevaler | 
poursuivre jusqu’à son dernier jour, et à a son loy 2 
pouxoir! ‘Artiste admirable , quelle qu ue fût la la. à si sa. e sa a 
pensée , il était pas sans en comprend #4 re e limportar C os vla di- 
gnité. « Point ne voulois être oiseux » dit-il quelc ue. spa Lan 
« je savois bien que, encore au. temp S ca enir, @ quand je ri 
« mortiiséra cette haute et noble Re Sur grand Ë 
- Aussi ai-je reniarqué dati le chro nid Leur à ua rziè di 
cleplusdesoin, d'art étde composi itiôh:t LE sérfalit Lip à 
croire. Le point dedé épart qu'il s'estfixé s'alattle estlec Li 
either dre ne fe Le de Philip Apr 
en France."Tl comprit sans | pei né que la r ri alité sd de ui -mo=. 
naxqués, d'où naquit ée lle de » ét” peu üples, te fait FinCi— 
pal qui dominiait les : éVéniemens dont'il nous à laissé. Fe 
« car, ditzil, é’ést la vraie fondation de éetie histoire pe 
«ter lès grands émprises et: les grands faits d'arme ae 
« Venus. # On'dirait qe, juge du | catips } il veut ouv 
même la lice de cé tournois éeulaite 1 ilaurà a à faire pars 
trois générations de rois et dë raves. | 1 | A ed 
Je'sais qivil serait ridicule d dirige Let M 4 
les idées et l'apprét tout acätéinique d'un Léa vie tre F | 
ni6s jours. Mais je ne érois pas ‘non plus que le : génie dé l'hou mi 
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Rte ranc f utravail cé sont B des 
pal D An nésquelles an’ L élève pas Fri 
| ge ique Fi Froissart nous a ais g Lui-même, te 
se hat termes positifs, etiqui ne laïssent aucun 
La 2 LE RE j 
intent ion: disois : Ainsi et ainsi en advint 
TRUE CAS Lt LD AOC | j 
2€ 12) tn era tie le 3} Au as re a matière, ce seroit € l'O- 
nique, et non Diane RAT L'histoire fut donc sa principale 
Be in vie MR rt sêtre consumée. dans cette mis- 
AP MER È ÿ. Bi Lg chose de cela dans la 


si#2p 


n'était p 1 enfermée dans l intérieur 


nid dort n'étaient pas jetés “ae 
celui de courtisan ; et pour connaître à fond 


le 'hnia sqnvage manière, que produisait le sys 
fallait se mêler continuellement : à eux et les étu- 


ÿ 1 


: jus 


JA T re k TT qu’ as rl avec un éspbb el 
SE ja ral 
nt il se loue et se glorifie à à diverses reprises. Il était prêtre et 
ler. de Guy de Châtillon, comte de Blois, sire d'Avenes 
pion himay. en Hainaut, où il résidait ordinairement. De cette 
Fapare longs et sanglans « débats qu’eut à soutenir la maison de 
| lois contre l'héritier de Montfort pour la succession de Breta- 
gne, lui : furent connus dans tous leurs détails, et presque comme 
une affaire de famille, tandis que les troubles de Flandre, qu'il 
a traités avec une supériorité r emarquable, enétalentune de voi: 
sinage. ] Eleve et nourri à la cour d'Angleterre , en l’hôtel de haute 
et noble dame Philippe de Hainaut, Jemme d'Edouard III, dont 
il ! fut clerc en sa Jeunesse, j il ‘y conputtous ces vaillanschevaliers 
que les victoires de Crécy , de Poitiers, et leurs longs succès en 
France avaient rendus célebres. Cela tué donna même occasion 
de pénétrer j jusqu'en Ecosse, et d’y recueillir sur le grand roi 
Robert Bruce, les Douglas au cœur sanglant, et les Percy du 
Northumberland, leurs rivaux, beaucoup de ces aventures pit- 
toresques et brillantes, dont Walter Scott enrichit ses romans et 
ses histoires, sans jamais indiquer la source originale où il les 
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après! à l'occasion dé: je ne sais cie 
précision nm a 
«bien combattue ; car Sois 


«. «leur dure.» PA RUN PAR ré 


comme e je l'ai het dit, pi chatte! immense, aire: rê 
mœurs, de caractères, d’existences ‘que créait! ‘entféten 
système féodal, quel moyen pour en connaitre lens 
fet: général, siice n’est d'étudier chaque partie séparémen t? 
fallait avoir. Jong-temps et en, tout sens traversé. Sr 

morcelé de cette société, avant d'en pouvoir tracer la TR 
la description: Sanslactivitédu voyageur; l'intelligence de l'his- 
torien eûtété stérile. Aussi Froissart voyageait sans c esse} Ch 
chantnouvelles et souvenirs, comme les preux de. son 

cherchaient périls et aventures. Son équipage était biénhium 
et: rhin she $ ‘il faut en croire ce ah d’une de ses podsidut 


etiéér Pofi LIRE 2 DU ANIS AE Line nee 

D die co L , NE LR HAl 1e 
de | Froissart d'Éscoce révenoit, NE ANT 

A 1} 28 HET 1 1H PE “AT AAE À Haas 
Sur’ un cheval qui gris étoit, HSE 

AE k à de Was 
ua blanc levrier menoit en laisse, ete. 44 QU 
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: Mais quelleiq que fût la: shbraieiies Le ces beton ice babit de 
prêtre, et mieux'encore sa réputation le protégeait partout! Aus- 
sitôt que le bruit de son: travail se fut répandu, il devintilemmé- 
nestrel révéré de cette chevalerie enthousiaste. Le manoir sei- 
gneurial abaïssait avec joie ses ponts-levis.et sa herse de fer pour 
recevoir un tel hôte ; et plus d’un puissant baron:s'empressawde 
recueillir sous :sa. born le le clere doux et humble: quil tenait 
registre de gloire, et savait y graver.un nom en caractéres.plus 


FRE 313 
su jstass alrpitbiéisitionien 

[S ontsi tôt effacée; np ehonte 1# 
rersesweprises il vient Paris, et qu'admisdans 
rincesiet des püissans du jour, ilobtient d'eux les dé: 
secre! setles pluscurieux. C'estainsique, pourmieux 
ST des besognes quiétaient avenues auroyaume de Castille 
LE re D RE Bordelaiset en toute la Gas- 
|’ ro ie à lacour de bautprince et redouté seigneur, 
; | > Foix et de Béarn, « lequel comte de 
n Foix si Arès tôt comme il me vit, me fit bonne chère’; etme 
“a ent en omrançaes que bien ilme connoïssoit, et si 
cques-vu,-mais plusieurs fois avoit ouï parler de 

moi, et me : ti nétiéahip to todo aid etitant qu'il m'y plut 
sà se A jicismpres à Ja main, barons, rat it ét 
« ‘écuyers qui m'informoient de toutes choses touchans à ma ma- 
. «tière. » Cette hospitalité généreuse éxcita puissamment la verve 
de Froissart. La “description qu'il a laissée de la cour deée sei- 
gueur, renommé parmi ses contemporains pour sa courtoisie et 
son courage, est célèbre. C'est la peinture la plusvive.et la plus 
brillante des mœurs féodales que nous possédions. Il avait sur- 
tout admirédans Gaston de Foix cette dextérité incomparable, 
qui, côté de voisins-puissans et jaloux, avait toujours su gar- 
der l'indépendance la plus altière, et préserver de toute atteinte 
Je territoire!et:les vassaux d’une simple baronie, au milieu des | 
guerres longues et sanglantes dont les ‘grands royaumes d'An- 
pleteire; d’Espagne et de France étaient le théâtre. Aussi lors- 
qu’à son retour d’Orthez, il apprend la mort de cet homme re- 
marquable, il s’écrie avec douleur : « Ah! terre de Béarn, terre 
«désolée.et déconfortée , que deviendras-tu? Tu n'auras jamais 
«le pareil. du gentilet noble comte de Foix. » Onvait qu'il par- 
| tage-avecsincérité les larmes ique cette mort fait répandre dans 
la-baronie d’Orthez. « Ce proprejour, futmis-en cercueil le comte 
«Gaston de Foix. Tous hommes, femmes, enfans pleuroient 
«amerement; et lamentoient et recordoient la vaïllance:de lui, 
« sa noble vie , son puissant état.et, gouvernement ; son sens, Sa 
« prudence, sa prouesse, sa es Tes la srand’prospérité 
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«le paixioù ils avoient vécu le'témps qél 
« avoit régné :-car ilih'étoit ni 4Voit été Françoi 
«iles eñtioséeourroutéisÆtoes sütivbnirs, 
qu'il donne: D mr eb < € 
Penchante; il ne les refise nn courtoisie c 
lier près de:qui! 2 D EE ques cs 
son pélerinage historique: Sou 
naire de son récit, pour Jaissé Br 
fait.ceiqu'il veut ‘racontèr;'et © st cé 
cette: mise en scène perpétuelle dé l'historien DS ; 
répand:sur les chroniques de réhhar EIRE 
térêti on voit qu'il ne fait pas son livre ie c 4 
tres, et qu’il ne va pas chercher ses pensées dans | és pêns 
autre Âge. Il est assez riche de son RENTE fonds, et 6 er 
limitation ni: l'emprunt. NE 4 RENE 
1 Ain$i comprise: et expliquée, l'histoire de éésabt di s. ‘4 
Chroniques méritent tout-à-fait ce titre, que  luicmèmie s songeait L 
à leur doriner)présentera un caractère ébéate) celle aura quel 
que chose de!fixé et d’étroit; mais'en même temps elle sem non- 
trera simple et énergique commele siècle! dont'elle ést re 6; 
pleine de foiet de soumission ; ‘comme les générations au sein sein 
desquelles elle poursuit son cours, et ‘dans ce sens elle ri 
“obmiglétérhent ce probleme) d’une application si dif cile, et dont 
je n’ai point ici à discuter le mérite, ‘savoir que la littérature 
doit être l'expression de la société, mes Froissart ‘est Pécrivain 
féodal par excellencel: non Lu ‘il sé donheà lui-même ce titre et 
cerôlé; il n’a ‘point appris à classer et à dénommer les diverses 
périodes de l'humanité. Le monde ( qui est autour de lui est le 
monde qui a été avant lui et qui sera après Jui. Avec tout son 
siècle , il marche dans la 'foi. Quelques” principes souverains | 5 
exprimés en paroles brèves et concises, et gravés non dans un 
code , dans un livre , mais au plus profond des cœurs , forment 
le: eue public. Des coutumes , des traditions, la science de 
quelques clercs, forment le ar privé. La force où lai ruse in- 
térvient Souvent, mais sans faire scandale ni détr ‘uite l'har- 
uionie générale du système. Et puis, la chevalerie a des fêtes si 


eo FROISSART: amas 949 
tiox si généreuses! et Péglise l'quelle:n’est pas 
ses, FEAR Ier ,Ÿ purontk et si 


a ce pour le doute ni pour ere parer x. te wi! 
issart eue st poètes .ne nous peindrai la déodi: 

couleurs les p ap brillantes; ne la placera ‘que dans 
Ru ts sleyée.1: ‘oulez-vous qu'il en! soit autrement , 
| que ler vre. cc ct sa comte: de Blois se fasse rêveur et 
id Plosonl 1e à, moôtre méthode? Voulez-vous. :qu'il s'intéresse au 
“paitpeuple , » AUX. Jacquessip par-exemple;; & ces vilains notrs , 


EN eUe mal mn car Ds AR BUOU ces cette che- 


_ract té ra à nr HAE éner rgie ir haut 
nente des bonnes ‘villes de. Flandre ; et. leur lutte, opiniâtre 
contre a u Rime le persiste ps solidarité 


conan su Lane js a re ; HR de LE RE ide 
PR À: a de retentissement. et d'écho dans tous: les: siècles! 11 
vous | l'expliquera sans détour, et vous dira dans son langage vif 
et PR « ÆEncores se tenoit le roi de Fr ance sut le mont.d’ Yprés, 
“quand dr uvelles vinrent que les Parisiens s étoient rebellés'; 
‘08 regardez. la grand'diablerie que ce-eût été , si le roi de 
« France eût été déconfit en Flandre. On peut bien croire que 
« toute gentillesse et noblesse eût été morteet. perdue en France, 
«et autant bien € és,aultres pays ;: ni Ja-jacquerie ne fut oncques 
« si grande qu’elle eût été ». Mais que. pouvait une yaine sym- 
patl ie contre l'association é énergique de toute la noblesse? Fr ois- 
sant, mêlé par nécessité ou par goût à tout, ce que 14 ar istocr atie 
e cette Roque : avait ‘de spirituel et de brave , la.vit avec j joie 
wiompher à à Rosebec. et maintenir dans toute sa pure etéle. prin- 
cipe | de son institution ét: l'honneur de, ses armes. On sait du 
reste ct comment se termina cette malheur reuse tentative de liberté, 
connue, ‘dans notre histoir c; sous le. nom de Révolte des Maillo- 


{ins Le; jeune Charles V1, entouré. des princes, ses oncles et de 
Lous ses barons, rentra dns Paris” -en, Nainqueur plutôt qu’en 
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Émis ce perde 1 sé : 
n'est. mo ont que Ÿ AE ts ; be à gi , Le 
Nos historiens : le ent et la a criti 


mirables, comine/l’on. sait, ont fait à à Fr 
étrange, celui de n'être ‘pas: bon Français. En vérité, 1 e 
bien infatué de l'idée de la monarchie des que torze siècles, pour 
imaginer pareille chose. A. l'époque où ds 1ffra 
des Dauts barons de France appelait à la couronne P 


vai fé 


Valois, nos provinces ; ’ quoique unies entre elles par 1 le Ken fac: 


: pa LÉ ir. Rs à 

dal; « quoique. soumises àla suzeraineté commune du : onar ônarque 
SE UE < à 

sacré. dans Reims; ne présentaient rien quiressemblât : à la rèue 


nion solide et compacte. de notre territoi: 
voyons. aujourd’hui : et cette c déclaration du arlen 
que: nos à aïeux ont considérée comme leif fonden 
politique, r ne fit t d'abord. qu ‘ajouter à la res 
Froissart Jui. est positivement : contraire. 4 at Ainsi ledit 
« royaime hors de la droite ligne, (ce sèmblé à moult de gens, | 
« dit-il en termes exprès; par quoi grandes guerres en sont née CU 

« avenues, etc. » Ces guerres , ‘4 certains égards; il faut les con" LE: 
sidérer comme des guerres civiles. À: la bataille de Poitiers, #° #4 1 
avait dans l’armée du prince | Noir plus de Gascons: ét de Poll à 
vins que d'Anglais. Le sire de Mauléon, que Froissart rencontre 
dans une hôtellerie, lui racon te qu il a toujours tenu frontière. et 
ait guerre pour. le roi d Angleterre ; j Car son héritage si sie d' et gt 
en Bordelais. Duguesclin luismême s'était toujoursarmé françois is. 
[ne l'était donc pas! En voyant ce que nos provinces dé l’ouest 
et dumidi ont d'influence sur nos! destinées, ée:quéiles hortimes 
qu'elles produisent savent s’acquérir de prépôndérance daris n6s : 


affaïres, on peut juger combien nos dieux aväient de désivan- 
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lois ; ais ils: n’en ont pas 
ah les e cris furieux de la: li- 
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A à x; 
is, il aut le x 0 mel 5 tiennent une Hu, 
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i les. races royales. Pendant les ‘deux cent 


ES FER DIS 


ils ont. gouverné la Fr rance , ils ont ‘énergique 
hisé a ve don harats et pote ses ne a des pas 


Hu ie bd À er « Dpt le roi PEne vint 
ue sur la place où les Anglois étoient et il les vit, le sang ; 


“ nt À car il les haïssoit.. » Le soir , il fallut emmener comme 
par force, du champ de bataille, qu “il quitte, luicinquième de ba- 
rons tant seulement. Arrivé devant la porte du châtel de Broye, il 
| s’écrie avecune indicible amertume : Ouvrez % ouprez, châtelain, 
c'est ? ’infortuné roi de France (1). On sait que le” roi J ean, son 
fils, à à Poitiers, fut encore plus malheureux et plus ÉRNS. « Il 


“ “alloit . par ke les champs monté sur un gr and Liane coursier, et re- 


__(r)' On croit communément que le mot de Philippe dé Valois, fut : Ouvrez, 
c'est la fortune de là France. C’est une erreur. Tous les manuscrits de: Frois- 
sarl présentent la version, telle que je la cite. s El est plus simple et plüs con- 
forme à l'esprit du temps. 
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de\cette: ‘compara ison parmi A date du : 
Ce que j ’ai cité de Froissart doit: faire voir 
il.se sert n’estpasà. beaucoup près atiési'étran 
de la nôtre que l’on pourrait le: croire. Les’ 
lement changé depuis lettemps où il écrivait, que les 
prennent facilement la: signification qu'il vünttête 
EE bre bien noue une rique Er PRE C 


Eos 2e son vieux Laye 0H e 
L'histoire avec lui n’est. pointcasanière, poin£ 
raisonneuse. Hlle est sans cesse par vaux et par 
Froissant, vous vivez avec ces générations qu'il trav 
ces hommes qu’il a vus parler; agit, combattre, vair “+ m 
vous les voyez comme lui; vous êtés tou cuite porain, 


blable au messager de l'Encidé | vous pouver dire : au Or si 
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ri dé ni : ï 
ue guerre étant le but et le moyen dé là DO féodale, fe 4 
7? dF tu 
récits guerriers ont dû prendre dans son historien une éga le pré- + 
5 wi, LE ET Po + se 
pondérance. J'ai déjà cité les deux batailles de Crécy e ePoi-. 
À ne L ul AR pu 
tiers. J’indiquerai, comme descriptions reinar 


1h It sr clin, du 


genre! la bataille de Cocherel gagnée par D 
d'Otterburn entre les Douglas et Les Percy, lue de Ra de 


A ere M +. 7 


1 ne fa armes à +rhmdst ame roman: de 
rt n'ait à ous entretenir que de prouesses.et 
sxcelle à peindre. les passions, les mœurs, 
mme dramatique si recherchée aujourd’hui! L'épi- 
amours d'Edouard. ILet de la, belle comtesse de Sa- 
y est ‘célèbre et mérite de l'être : -c'est un chef-d'œuvre 
de grâce et d'h rmonie. Al Y: a,aussi des scènes. pathétiques ou. 
| ivée subite. du roi Jean au château de Rouen, 
erribles vi engeances dans le champ de pardon, la Huhis: 
fonde «qui livre Clisson au duc-de Bretagne, dans le châ- 
er ne ine , et: iles cruelles perplexités de menaces et de 
ñtes aux qi nn letlausre en proie, jusqu'au dé- 
| A “is drame, tout & cela est raconté avec un talent véri= 
ae etc dans unistyle aussi animé qu'il est pur. Je choisirai, 
un autre genre, : ce récit des derniers momens de ja reine 
leterre, Philippe de Hainaut, femme d'Edouard 1H H y'a 
ae pps que Froissartnous l’a Lin onde alorsquelejeune : 
Edouard < chassé d'Angleterre, et'retiré. avec sa mére en Haï: 
naut, : «$ adonnoit le plus et s’'inclinoit de regard et d’amour'sur 
« Ph iilippe que sur les autres, et aussi la jeune fille le connois= ! 
a ci et lui tenoit plus grande compagnié que nulle de 
ses sœurs. » pi Quarante ans après, la scèné change : ce ne sont 
RATE pensées d du printemps de la vie; les clins d’amouret de 
fête ; vous recueillez le dernier souflle d’une vie! ‘tranquille et 
heureuse : « Quand la bonne dame et reine connut que mourir 
« lui convenoit, elle fit appeler le roison mari, et quand le roi 
« fut devant elle, elle traist de sa couverture sa main droite, et 
« la mit en la droite main dudit roi, qui grand’tristesse avoit au 


4 dans 


« cœur; et là dit la bonne dame ainsi : Nous avons'en. rs en 
« joie et en prospérité usé notre temps : si vous prie qu'à ce dé- 
« partement vous me veuilliez donner trois dons. Ettiercement 
«je vous prie que vous ne veuilliez élire autre sépulture qe de 
« gésir ‘de les moiau.cloître de Westminster, quand! Dieu féra sa 


« volonté de VOUS: ; Le roi, touten pleurant, répondit: Dame, je 


se 


sertie dre pie été PAR dé pai 
| «-emportérent à à grand'joie en la gloire des À 
«dela vie ne fit ni ine pensa éhose gr oiel 
- C'est ainsi que pensaient et écriv: 

âge. IL faut convénir que te! n’est jus 
RUE SR de 


_ qu'au 1 lieu deu s occuper de dan dal . eo dût 
exclusivement s'attacher à connaître ces, misérables Bohémiens, 
ces bateleurs g grotesques,; qui hantaïent le charnier des Inno- 
cens ou le parvis Notre-Dame. Tout le monde m'est pas d'avis 
de rassemblér avec industrie toutesles immondices deson temps, 
pour les rendre immortelles. Il faudrait donc que l'on prit la 
peine de lire Froissart ,.si l’on veut réellement ‘connaître cette 
société féodale que tant de beaux ésprits. prennent plaisir à défi 
gurer. On verrait que, sous ces armures deifer, on tenait à d’ur- 
banité du langage et à la noblesse des idées, autant qu’à la bra- 
voure; et, par amour pour notre littérature autant ique ‘par 
respect pour nos aïeux, je demanderais que ce pére:demos his 
toriens ne fût pas relésué dans les compilations informes des 
chartes et des manuscrits. Froissart méritait sans doute l’hon- 
neur d’une édition particulière ; et cela se faisant, je voudrais 
que son nouveau livre prit quelque ressemblance lavee:ces vieux 
manuscrits, que nos aïeux parcouraient avec ttant de plaisir: 
Aux savantes notes de MM. Dacier et Buchon , qui éclaircissent 
la lecture du texte, il faudrait joindre la copie deices belles:vi- 
gnettes, qui souvent aident à l’expliquer. Par:exemple, celle 
qui représente le couronnement de Charles V renfermetun sens 
profond. Sur le premier plan, le jeune roi recoit la couronne 
des mains du clergé. Dans le lointain, vous voyez une mêlée de 
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dci , 
ATOS FAN A MY 


RERO a cite is 
F4 2 Re She FEU dirons 4 ES ASS, 
SAT 3-40, cie. Her mue | 


sie viens ve lire avec une e attention r 1g le d 
rique représenté en mars dernier, à A ana et qui, 
croire les revues et les j journaux sl BOY A , à 


même se au F rançois Je Ke miss = tr ] ee 
drame, bien qe il soit exécuté avec san louabl 


MX ue " QE 


mieux | au Eh qu à à la na si ateive quil Ie 
soit d’ailleurs. Francis the first peut D CE mement 
prétendre à être jugé comme un poème , avec t toute 
que les œuvres littéraires subissent impuném 


LI na 


réduirait en cendres les ouvrages destinés au tt | : aire à 
fois très réellement illisibles, malgré leur su uccès. PRET 
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| Ne x «IT AMGE 


: 
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RAMATIQUE ÉTRANGÈRE. 33 
pas d'apprécier ou de conjectüurer, même 
] de Eranpainift, sur un auditoire 
| Ne duyancs: à l'indulgence et à l'approbation par 
unesse et la beauté de l’auteur. Jene veux pas faire 
ige applaudi au-delà de la Manche, un feuilleton 
_commiefilis'er hé nié Paris us des jours. Je : veux analy- 
: dtetjéger le drame de miss Fanny Kemble, comme un livre 
_quii aurait rien à démêler avec le décorateur, le machiniste et 
6 costumier: Cependant je n'oublierai pas, et je prie en même 
| temps qu'on sé rappelle, que Vauteurcompte aujourd’hui vingt- 
uñ ans tout au plus, et qu'elle avait dix-sept ans, quand-elle à. 
enc« | l'œuvré publiée” cette année seulement par John 
Murray. Cest une réserve que j je crois indispensable dans le dou- 
intérêt de l'art ét de la critique, car il y aurait de l'injustice 

| et'présque de l’aveuglement à. rechercher les motifs et la por- 
téè d'ine scène, lv afémblanéo 6 et la solidité d’une combinai- 
son dramatique ‘avec une ogique inexorable, lorsqu'il s’agit 
d'u débuts. quänd ôn appelle à son tribunal un esprit qui peut 
subir éncore bien des métamorphoses, qui ne connaît guère les 
réalités de la vie que par les livres, ou tout au plus par ses rêves 
et ses espérances! Plustard, quand il aura vieilli, ilsaura bien lui- 
même, après le premier éblouissement du triomphe,se deman- 

der compte du passé, mesurer rigoureusement ce qu'il vaut, 


LU 
". 


cé qu'il « en faut garder, | quelles feuilles ont séché, et ne doit: 
vent plus revérdir, dans le laurier qu'il croyait impérissable. Il 
saura bien retrouverdans sa mémoire le spectacle de ses émo- 
tions évanouies, et jeter au vent, quand l’heure sera venue , les 
cendres d'une gloire éteinte. 

“Donc, ‘il y à dans Francis the first trois sujéts bide 
trois drames différens, qui ont chacun leur importance et leur. 
valeur ; qui, à la rigueur, comporteraient séparément un déve- 
loppement individuel et complet, qui, seuls et sans le secours 
desdeux aupres, suffiraient à remplir la scène, à concentrer la 
curiosité, à donner ‘enfin une fable avec son exposition, son 
nœud et son dénoûment. Les deux proie actes sonttoutentiers 
dévolus à la duchesse d'Angoulême et à son amour pour le con- 
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peer enr rar doi nçois 197 : 
Foix. Leicinquième acte se passe sous les au 
ee oh 6 eri es iéé aux: 


rte fait ee avan 
bee du goimenpen qui dis 


avoir vainement essayé de là mess e sa personne par. d 
tieuses et criminelles.espérances, quandelle s'est ae 
sa honte, que. le’ due. de Bourbon ne voudrait. pas même, d 

trône à ce prix; que la: plus riche. couronne, ne, é ] 
deu sa laideunse ets sa. npioillee ele, n couts lu s.. 


Eye et e# la apr ex hs ses A et Km 
poussé à bout, passe à ‘Charles-Quint, et va combattre l’ ’armée 
française à la: tête des impériaux.. Sans, nul «douté, il y Kid 
toute l’étoffe d’une. action vivante et animée, En attribuant, , 
avec la, partialité que l’art peut toujours, se:pérmetEe: » le pre-, 
nier rôle politique à la duchesse d’ Angoulême; en Fran dans. 
l'ombre la figure du roi; en groupant autour de ces € deux carac-. 
teres entre lesquels la lutte est engagée, quelques ambitions sub= 
alternes toujours empressées au service des. passions royalesssi. 
viles qu’elles puissent être; en donnant pour champ clos à. ce 
duel la France du seizième siecle; en suivant toutes les chan 

du combat, jusqu’au moment où le vainqueur: oblige : le: vaincu, 
à lâcher sé pour revenir bientôt plus ardent,et plus, fort, et 
pour venger enfin son outrage sur la liberté de son voi,je mag: 
sure que le génie dramatique n’âurait rien à regretter, et. n ’ap— 
pellerait à son secours aucune richesse étrangère au sujet. Les 
épisodes naîtraient d'eux-mêmes. La cour et!le. peuple se place-, 
raient naturellement sur.le second plan: Puis. à Phorizon, on, 


_découvrirait Charles-Quint et Luther, Henri VIT et le card: 
nal Wolsey. 
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d râme sombre et sanglant la lutte d'une 
ntre les séductions d’un amour royal; ‘siau 
nn rend Junie; si la poésie, cherchant dans le 
| Ja peinture d’une passion ‘fraîche et jeune 
| san Ps RUE ti la 


nes hé de figures. étutèlies die amnbr de mé- 
cessité d'en tracer les contours avec plus de précision et de fer- 
"meté, d'en: montrer plus à loisir, avec une curiosité plus com- 


plaisante, jusqu'aux traits Les p us ns; si De. se D Ro <datis 


' TITRES 


tsa ee à dé fac tt Aäné Er ré-. 
prie Bet ‘sa conscience , mais AL (ce. 


antre voix k'enelle refuse bts ce pourra être une belle. et 
touchante tragédie, à à la manière de Up HocIe et d'Euripide 4. 
p ré mé d’abord d’une chaste vertu. 1, puis couronnée dignement 
par! le remords, et peut-être par | le plus résigné de tous Les sacri- 
fices, park le renoncement à la vie, par un holocauste expiatoire. 
Et qu'on ne dise pas que ce serait là une tragédie d’enfans et de 
jeunes filles, un proverbe bon tout au plus pour les couvens ét 
les pensionnats. Ni les cours, ni les voyages, ni les roueries di- 
plomatiques et Dérieniettaires, ni la plus vieille et là plus in- 
time familiarité avec les livres de toutes sor tes, ne suffisent à 
: nous détacher, né ps sens is'poëtique ; de La vertu'et Foee ses’ com- 
| né QU bn g | 
| “PReëté un troisième dre ame, celui qui commence entre le roi et 
| le duc de Bourbon, « qui continue entre Laütrec et le duc de Mi- 
| 1 ; et qui se térmmine à la bataille de Pavie. Ce serait un drame 
| politique ét militaire , où l'amour ne PET aucun rôlé; l’am- 
bition ét la ruse PANTIN la scène. L'Italie se jouerait aux 
dés: La parties s 'éngagerait entre l'Espagne" et la France; l’An- 
dléterré compterait les points, et l'Europe Dlacée à à la galerie 
sifllerait le vaincu. Ce dernier sujet né serait peut-être pas le 


= 


mime ; la main a demi 
arrivé à ces haut  : s. 


Dr ee sera: ue : 
Phi comme les rayons de la lumière. a 


Mis Fanny Kemble : a ‘voulu relié ,dà à in fiœtd 
sise rameaux dramatiques es qi que nous venons d’indi 
voulu réunir en un chtis faisce au’ toutes’les 
P arbre historique , recueillir et fondre : à feu de sût 
tion les fragmèens dispersés d’un siècte’ ‘gisant, ‘pot 


| #r rande et magnifique statue. DL UNS LE ST [ES silo HO GURES 
MON PERTE pi ul, êt Vie NT 


… Or, pour : mener à À fin son projet, t le qu 27 DU 
être l'issue, à droit à à nos élo : es, RTE nur mA on: ge de À 
Gonzales, qui passe. à la cour 4 Franco is! fer pe dr ün mo 
espagnol, pour le confétseur delai ne MPUNT das la péRL 
sée de l'auteur, se joue à-la-fois d de CHAtEIQt Ha pl PRroE 
chesse d'Angoulême , OT dé “Franc fee” e’et aa 4 


Bourbon, et dont toutes les supercheries aboutisent à Féhger 
ÉD DELL) LE “54 REPLI HERT 


une Veille: injure de famille. 


save ue bone) lt dit TÉL 
Clément Marot, Tr rniynts prete ite de à N avarre, ont. ans 
la tragédie anglaise un caractère constant de réserve et Mb 
teté. Laval et Lautrec sont sPrUR et .chevaleresques ; 1 il a com 
tesse de Châteaubriand, j jusqu'au moment de sa chute, est. fer 
vertu exemplaire, et même après qu'elle a souillé sa ve: Ha l’une 
tache ineffaçable , elle garde encore dans toute sa eon duite te;un e 
parfaite innocence. Elle n’a pas Pair. d avoir c cédé; el ellesere nb 
sa lâcheté, comme si iellen’ avait past même eu il honneur de Es e at 
ire jusqu’ au dernier moment. À entendre ls paroles qu'e ell LES: \ a 


nonce ,; son crime est presqu'un rêves, pl il sabre dl Lit pmshitt: 


LITTÉRATURE DEAN bé rfhanore. 327. 
ci “the frét un sentiment dont la pein- 

endot sur la scène , .et quelquefois: même 
late” par une exquise vérité ;etrévèle ue 
ui naïve: c'est Yamour ‘fraternel. L’en-: 

€ detFoit'idané Lantréc) sa _— , 


Yo éthlaeercallan de tail pptod) 
ce Àe laquelle x: von para ere à se 


mon ee, 
mttablean, Cest une belle et touchante 
| d'après natures Et sans doute on ne. 
iner ile cœur'et l'imagination d’unejeune fille. 
ans violence, sans le secours d’un itravaih “factice ,: 
| enr pur d’un pareil 
sent Po ré d’un seul coup ; elle n'avait besoin 
2 D ain er muse de collège où de‘bibliothéque; 
Ke elle n'avait” qu'à descendré en elle-même où regarder autour 
d'elle, pour trouver les couleurs et Les nuances qui devaient Jui 
servir. Mais l'ambition, l’ardeur de la conquête et des aventu- 
rés, Vadultère, la jalousie, lestrahisons-politiques, où vouliez- 
(A Vous que 4 em en nn déc su abs pp 
; dignement? . Haider 24 M 
#9 Le style” ‘aë Masse prase est t partout: PSI ébléiilsgante 
coquétterie. L'auteur y: regrette ni les draperies ondoyantes 
et souples ni l'éclat chato yant et capricieux des pierreries; tou- 
tes les ruses de la. parure la plus habile, toutes'les séductions 
d’une déme arche à-la-fois invitante et réser vée mr sont 2008 
guées avec une générosité merveilleuse.’ :? 14 40% een 
tSIC'est rarement, ‘comme on pourrait sy nr des images 
douces < et modestes Qui pourraient convenir à l'élégie. Cen’est pas 
non'plus le rhouvement impétueux ‘et presque anilitaire d’un 
hymne ou d'une ode; c’est le ‘sourire apprêté, -qui épie le re- 
gard” pour montrer de belles'dents;c'estiune tête qui s'incline 
à propos ,; qui fléchit le cou ; comme: un cygne , pour dérouler 


| Gas. F cnue esters 


“Or 'quoiqu 'on né. ptet 
| rsépil dérannnt a force ét la “port 


sonore set minier ji she dissaitér » et slide; 4 qui : don 
dres accidens de «leurs: idées un caraétère.saisisse , qui gra 
dans la mémoire; et: pont Et ponertrune) raconte 
et signifier. Alors: ils ne peuvent s'en tenir à la simple successi 
des i images, comme dans le récits ils choisissént une figure, pur 
etmultiple; simple, quoique variée; capable de suivre pas à as, 
et de reproduire fidelement toutes les. évolutions de la rêveri ei 
ils:choisissent un. symbole. re 4f'atite Sbdatétr #this yite md 
‘Mais ce style qui convient au. sonnet, dont le sonpeg | ne. ‘peut 
fre se paper ; quand: on applique. à un récit ou rune action, 
l'épopée ou à la tragédie, au roman ou au. . drame , | ‘ralentit 
pastis le mouvement général de l'ouvrage. Une: fois 
entré dans cette voie, qui, bien que belle et, glorieuse en soi, 
n’est pourtant pas la vraie, et ne doit pas. vous conduite au but 
que vous cherchez, vous ne pouvez plüs faire acception du ca 
ractère et de l’âge dés personnages, de la paix ou du reana 
d’une scene, de la hâte impétueuse du dénoûment , ou, du, cours 
tranquille FRE exposition; vous êtes condamné à V'étérnellé et 
patiente ciselure de toutes les passions et de tous les sentimens. 
Que votre parole’ grave ou folle, tendre ou austère, passe. par 
les lèvres de Francois I*,:ou de Triboulet ‘della comtessé de 
Châteaubriand ou de la duchesse von >elle pabire; être 
belle , mais non pas vivante/#,4,, : LÉ Sn  ROVME 
* Et je concevrais encore plus rsiméoNeé ie lle: araisye 
images se fit entendre à de: fréquens intervalles ‘dans le cours 
d'un récit; car alors le poète:ou le romancier; deux artistes 
dont le nom seul différe, intervient en son nom et! pour son 
compte. En même temps qu'il idér oule Les: plis: merveilleux’ de 
ses souvenirs; el même temps qu'il nousémiméne avec, ni: ‘sur, le 


\ oo pis 
$:baïeset, tous Les promontoires qui is'en- 
RE droit d'associer à son enseignement ses 
S;ibpeut, à mesure qu'il.avance, oublier les 
l'écoutent;pour:se parlerà lui-même, traduire 
tsar as inéticenge. lés impressions qu'ili éprouve.en 
1eL.e -duspaysage.: deg ip) db À$ 58 re 209 
 nQuil d'Ac silleroù:d{Ulysse>sd'Enée ou de Satan ,.de 
A damQuiste oude Tom : Jones, nous ne pouvons défendre ni à 
_ Homère, niàMilto > nid Virgile; ni à Cervantes, de. prendre 
parti pour ses héros. ‘En poésieiet : ‘surtout en poésie ana | 
1 na siianisinmnnei tordre mes 
: Or,des:que le po ece: team rôle, il est libre; à à coup née 
_d Le! ee manière. ,; de le ‘composer à sa guise. Si sa pen- 
Deer gaires ,shabille d’une image 
éclatante; co ra or D OVER asia etd or; pe 


de maille ou la toge $: a. y apiaite db bit ose et de l'ignorance 
à l'en blâmer: autant vaudrait: reprocher à à Poiseau.ses ailes. 

-siPourvuquesle poète! sache, descendre à! propos des: régions 
élevées | owilplane, quand il nous oublie, pour reprendre l'al- 
| luresetle pas que nous-pouvons suivre, pourvu qu'après nous 
EE encres bien loin au-delà des limites de la’réalité , il 
sachc ‘y-revenir:et: y 1 rentrer avec ms il ne: sorc vs de son 
GE embendé vais than igires &h:6 8 | 

+ Mais le poète dramatique na ab mêmes sb Bat-il 
en portefeuille les odes de Pindare , les sonnets de Pétrarque ; 
| fût-il capable de les dépasser, il ne sie, sous peine de for- 
faire aux/lois de son:art, dépenser en aucune occasion les ri- 
chesses d’un: pareil trésor. Il: faut qu'il s’efface et disparaïsse 
complètement derrière ses, personnages; qu’il: ‘parle avec leur 
bouche , mais que leur bouche ne se mette rire au service 
dersapensée; qu’il s’'identifie avec eux, mais n’essaie jamais de 
les absorber en luismême; qu’il les domine’etiles conduise, mais 
qu'il ne, cherche jamais à leur imprimer ‘ses mouvemens. ! 
‘utJe sais que des autorités: ‘imposantes: ne partagent pas mon 
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330 a ARE REVUE DES DEUX MODESTE ANT. 
avis; je sais que l'Allemagne , l'Italie et la Franceporteraiènt 
besoin témoignage contre moi; duevahithheg Manzo 
raissent avoir dérogé aux dois que je préténds stablir 
que je déduis et que je tâche de traduire: Onr 
quis de Posai;quirreparaît; à des intervalles : 
tragédie de don Carlos, comme le retour deïlas 
tistrotiles antique, qui ne participe p 
générale, qui résume et personnifiek 
Les necteniiess temps de lieu eye idéal 
dix-neuvièmesiècle; qui a tr  Vhistoire’et la phil 
avant: d'arriver à: la poésie mais; més. de ne: pare 
exception, si glori ieuse et si an or à fla; 
et si réel sé imrant saurait: renverser le principe qi 
ee tion «en 00.48 ah. tes 286 sb 
Le marquis Be Pôsa ft de des la poésie yriqué tout rio aisé 
sans guère s'inquiéter des acteurs qui l'entourent: Mais croÿez- | 
vous sa s’il était autre, la tragédie de:don Carlosien vaudrait 
moins ? Pour ma part, j'en doutesss4 + Li. 008 sl 0 oltis ab 
Cependant , comme il est impossible:de ‘scindér nue 
ment les formes de Pi M A , que l'une: nelse confonde- 
mais avec. l'autre; il: y'a dans:le drame dieleélasieraotn ls 
rareset solennelles occasions où-le poète: peut s'avancer:sur 
la scène. S'il y a dans la fable qu'il a «nouée-uh-caractèreiavec 
lequelil sympathise plus profondémentet plusnaïvement qu'avec 
les autres, il peut , à de certains momens, résumer. lactionet 
l’état de sa pensée: dans: ‘un Mer ot recremerfais dalle 
dans Cinna. PARLE seohent.et 290 sslsabliires #20 is 
+ Mais, pour que ls ÉRRA soit. à sa place et ne fasse pas 
iicho dans l’étoffe du poeme .,:il.ne faut. pas que le:style ensoit 
soudainement lyrique : il faut qu’il se détache-insensiblement 
du style ordinaire.et général de la pièce: > avant de prendre un 
mouvement particulien::#: s4-odosott ua doter 
: À ces conditions, le:monologue permet au: poètes dues, 
de s'élever successivement à toutes les formes dé l'odeetude l’élé- 
gie. À mesure que l’isolement:développe:;«dans l'acteur qui-le 
représente, une rêverie. plus intense et plussidéale, :ilene!doi 


refuser aueur ge » mme soiti 
f epat > mous avons épuisé , selon la mesure de nos 
qt tion du plan: et dustyle: de Francis the 
1 s ; il nous reste à envisager ‘deux 
di ésiyretdontune seule. a été soulevée-par:la 
Soahrerragiéant: récap otage a vieu: bas) 
+ Aquelle période de là poës: ie anglaise se rapporte-la tragédie 
a sniss Kemble? Quelles ressources sie gui cpl géo c 2 
qu'elle a choisie? 11: shplipo men san 2 4j ns ha 
Une Revue ie sous patronage wa Fa bi iorost, ds 
Francis the first, ‘üunretour salutaire vers la méthode dramati- 
pee kespea re. + Je ne crois pas qu’elle enténde parler des 
[proprement « ne rt 


Le em jet otoisitraisfhé fontiélah qui 
ité pv l'unité de l’action , la concentration 


par la si plic 


| de l'intérêt: Qu'on prénne dans le théâtre grec, ou dans Racine 


08 RE tous deux, à leur manière, ont voulu renouveler 

l'antiquité , telle tragédie ‘qu'on voudra; sauf la naïveté fami- 
Jbrélecdétesiigensi ‘ässure au poëte de Strafford un avantage 
réel et durable, je ne vois aucune différenceentre les: tragédies 


anglaise ; italienne et française. Le critique de Londres n’a pas 
. voulumnon plus rappeler les pieces fantastiques, telles que le 
 ÆSonged'unenuit d'été. Titania et Oberon n'ont rien Fe avec 


Jattragédie dermiss Kembles 0 LR TEA 
Sans nul-doute, il s'agit his déctétuectaptrainss des pidéés 
qui, dans l'édition de 1622, publiée huit ans seulement apres la 
mort de l'auteur-par: Heminge et Condell , deux de ses camära- 
des; s’'appellent:modestement Chronicles, téllei que la Wie'ét la 
mortduroi Jean, Richard III, Henri IV. Dans ces chroniques, 
Shakespeare ne prétend à aucune unité rigoureuse ét officielle. 
Il met l'histoire de tout un règne en dialogue et en action. Il ne 
choisitpas arbitrairement un épisode ou un personnage. Il ne 
fait subir.aux événemens qu’il a sous sa main; aucun triage de 
pruderié ou de dégoût; il ne répudie rien ; ni personne. Scènes 


_d'alcove et de camp ; tout lui est bon pour esquisser à grands 


rois, nous:assistons aux débats PES ion 
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tament, nous pénétrons au milieu 


Cest : une ;sorte d’omniscience : qui: éblouit d'abord et! qui 


traits le sièclel auquel. il:s'enprend IL entre: 


sipires Puis, quandla bataille est résolue;iqu 


aiguisée sées, que lesarmées sont rangées :dans L di: 


suivops sur une hônteiemairinepohate ominet 
Quand la mêlée s engage, quand'les Hendi d’ 


sets horse inerte VRnstet LUTE) 
à attendez pps ae le Pen oublie le vair 


ra pas ip ère qui ps ttpéitidiitaie 
Font. Rs ou Kent. bien mal Les PR LT 


que étisobre et ne couronne aussi “big que. Ju viéilles: conié é 
dies, d'Athènes. Mais il tient compte. à chacun ‘de: son! malhet 
pour juger sa faute, il ne condamne qu en racontant. + " vs 


trouble, la vue. On ne comprendyjas du premier couptottile 
poète en veut venir. Dans ce: pêle-mêle confus d’Achilles et de 
Thersites , dans cette cohue de rois et de populaces; on'né dis- 
tingue pas: : d'abord sur quels: groupes: l'attention va se fixer. 
Mais peu-à-peu l’histoire. s'explique et: s’éclaircit1les groupes 
se personnifient ; les nations s’individualisent ;: grâces-aux di- 
mensions .colossales de l’action, une: catastrophe qui ruine um 
royaume n’a plus que l’importancesrelativesd/une scenetordi- 
naire; le drame:tout entier prend une ‘espèce d'ünitéinvolon- 
taire et fatale: unité réelle et providentielle;! quil nerrésulte 
pas. du choix oude loubli, de la préférencerou:du dédainr, 
mais qui se fait d'elle-même, qui ressort.des ‘évènemens;unité 
inhérente à FR à AE tous das détails concourent 
merveilleusement: : 410 exe devoir topo dédé 

1Qu'onine sy or pas; pr ‘que? vs ob mheits Sha- 
ie ne soient pas, pour la plupart;tlar meilleure partie-de 
son héritage; bien que je ‘préfère de beaucoup OvhelloNà Ré 
chard III, cependant le génie;je dirais volontiers l'instinct'draz 
matique , qui ne l’abandonnait jamais , nè lui permettaitpas’de 


| 
| 
À 
: 


ée ras Rs ris ma 
j) pe rs ARR R h ts 


2 'etiSémcontente; sans. pisse ‘avant ses ue 
et pas une page, pas-un trait caractéristique; il trouve 
a naer et:de sertir dans sa pièce jusqu'aux 
moindres anecdotes qu’un autre eût négligées, peut-être, comme 
indignes de la-toge et du ‘cothurnei; mais qui ajoutent: singu- 
lièrement à lasvérité naïye de la composition: Il ne dédaigne 
pas les trivialités: qui peuvent: compléter humanité de ses 
Réropes syrien A SIL PRRACTENERR EM BEM TERNR AR OUTEE à 
Qiron relise atter tivement deux ou trois Mnrapreréniens de 
re, AE let Von se convaincra facilement.de lexactitude 

s remarqi s:précédentes; on aura ja ect sa) ñl est tou 

jdn ur; parce qu'il est toujours complet. SA ÉO, UT EH0Ù 
: Jem ssure donc que l'auteur du Richard IE aurait vu dâns 
le règne de François 1°" autre chose qu'une trahison, un diour 
et une: bataille: Commeil eût mis dans sa tragédie’ toutes les 
tragédies que le’ siècle contenait, il-n°’ÿ en aurait pas eu trois, 
mais une. Sous la bioltisé ttes de son pinceau, peu-à-peu'des 
figures; d’abord: saillantes et prononcées, se seraient placées'sur: 
le second plan, dans lapénombre. La lumière d’abord diffuse ét 
vague seserait insensiblement éteinte aux deux côtés du'cadre, 
et concentrée vers lémilieudé li toiles oct ni à as4ot 
: Car dans une: tragédie, comme dans un paysage , il n’y a pas” 
dé beauté sans sacrifice. Claude Lorrain et Ruysdael ne donnent 
pas à toutes.les portions de leur tableau la même valeur et la 
même clarté. C'estun re qui, une fois violé , met à De . 
toute poésie. À ET ee D EE SEC LITII LE | ni SE 8 RARE AMEL I TD 
:Or, dans. Fhénéis. the first, je serais: fort : See: ‘de’ 
Mae entre les trois tragédies que je vous ai dites. Je ne sau-: 
r'ais. laquelle préférer. Toutes:trois ont à mes yeux la même 
importance: La première et la troisième sont incomplètes. La 
seconde ; sans avoir recu tous les développemens qu’elle com 
porte, me paraît cepéndant absorber les plus ‘intimes sympa- 


re marers Fa: mes: yeux ; vo drai 
tragédie , eût été telle que nous la 
peutsdtre que ht neclieis.f | 


| Et quoiqu'on ait solar 

'un poète ‘étranger, bien qu'on puisse | 
et:de: fatuité un critique quise permet e juge 
de plis ‘délicat'et de plus mystérieux pour ne 
pas familiarisé , par la vie de tous les jours; avec 
il prétend parler, nous nous hasarderons, cepend nt, à dire 
quelques. mots .du see de » ARR ARENE niènes üi de 
Saone SES EN TT ESF ge 


“apres ses gs es pe sn e ne se “refisée er qd 
garités. du dialogue. Il dit. /onjour. .èt : adieu. éommettout lle 
| cali ÆEnest:il de même dans Francis the! first? I'joue s sur | 
lesimots avec Mercutio, dans Roméo; quandilést au balcon avec S 
Juliette, il rêve comme M. de Lamartine dans /es étoiles | 
au bal, dans le premier. acte, il a des_ paroles. comme: nous. 
pouvons tous les soirs èn Aron en. pressant: is" gant de 
femmeis bis stunt. ei lérléiiaeshenbtste laide 
- Cette aie tétentil di dé Re méié des systèmes: ; 
Vénons à la partie technique. Il y a: dans: Shakespeare quatre. 
formes de langage : : la prose qu’il ramène volontiers totites les 
fois qu'il revient à des scènes. ordinaires; le'vers blanc, le: vers : 
héroïque et rimé, et enfin le vers qu'en appelle rhythmique; le, 
vers de lode et de la ballade. Il emploie. indistinctement.ces. 
quatre formes, il Les quitte et les reprend, les entremêle et les 
coupe selon son caprice en apparence, mais le plus: ‘souvénñt 
pour des raisons que l'analyse et la réflexion pénètrent: : hé | 
Miss Kemble n’a employé que.deux formés de langage , la 
prôse et le vers blanc. Parfois il lui arrive. dexnée pas terminer 
un.vers commencé. Or il nous! semble que ces. irrégularités, 
qui pouvaient trouver leur excuse au s8izieme-siècle:dans la. 


y 


LI" Em mr mass 4835 
e.du, travail, puisque l’auteur était à-la-fois 
r et, directer r, m'ont pas: droit aujourd'hui à. la 
< 2 ais a esp eut fautimiter 
hs BL É ET 88 FU T T LAU site: ÉRÉ E FE nl 3 
à dittérature domssiquite ses. br te n’est 
t,de la vie, mais bien une profession qui.rem- 
>u es DOS. ARDÉES Bb; qui. jalouse toutes les distractions , 
.. ‘à ses. eeepirasqnuéde,: quand. on accepte une 
le qu’elle ssoit,il, ne ‘faut. pas la quitter; il ‘faut 
La ture et.le. mouvement. de : sa pensée , entre la 
st laNetto ais ne, , pas renoncer capri icieusement à lune 
l'autre dans le couts de cent,cinquante pages. 
as elle ; PFenousldiae te DOTÉ. 0 SD 
_ +Lerègned g;: rançoisIe® s'ouvrit glorieus ibn par la AT 
c , eut ignan.; On, sait là lettre pleine de modestie et de dignité 
: l écris jt sn mere après, la victoire. T1 n’ysoublie aucun.de 
| JEUX eux ( ai lo: tsecondé de leurs bras et, de leur courage, et trouve 
De affectueuses pour lesrécompenser. Le soir.même de 
Ja bataille, ilmit un,genou en terre, et se, fit. armer chevalier 
par, Bayard... PS data iré manios oil ceodos!: 
_ «Quatre, ans,plus.tard, A 9, la mort de Maximilien dédidn 
entr den Garlos et. François:1°’,une rivalité, qui ne devait finir 
pre u'ay e:deux, ei Les deux rois se mirent sur les rangs. ‘pour 
l'empire, etc'est à dore le que François, J# répondit aux 
| hypocrites.politesses sses de, don, Carlos par/un mot franc et.hardi, 
| qui peut. servir de de symbole à toute sa carrier CHE N ‘ous courtisons 
| tous.les deux la,même maîtresse; mais que. celui des deux qui 
sera vaincu cède,le pas, à, celui qu’elle préfére ». Sur, le refus de 
Knédéric-le-Sage, don Carlos obtint, l'empire. Henri, VILL d'An- 
gleterre > troisième, compétiteur, | manifesta pHbbqnemens. sa 
coke, et Je, double échec qu'ils avaient éprouvé donna lieu. à 
‘une entrevue célèbre entre, des rois de France et d'Angleterre, 
. gran ren d'or... pb Prose: 


Siglfs ne me. uompe, c'était là un beau prologue pour une 


s'engager. entre. Îes. 0 mônar ques ” lutte qui tie céotir 
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trente ans. IL ps avait à faire l analyse de ces RAD 

dcéniont se disputer l'attention de l'Europe. € eût tee 
acte, à Jai manière des Chroniques de Shakèspeare, où Hs 
et le mouvement n'auraient pas manqué, ANS UT Ale 
‘En 1594, Charles-Quint cominence ta publ ? de fait at- 
taquer le duc de Bouillon: ‘Trente-cinq mille impériauxse jettent 
sur Mézières, qui ne doit son: salüt qu'à la pre prüdence  — 
sur songe 


pidité « de Bayard. Battu sûr un Prentiienf oint, l’emperé 
au Milanais ; compromis: déjà par'üne administrati n vicieuse 
par les rigueurs excessivesde Lautréc. La duchesse d’Ax npgoulérr 
avait dissipé, : dans j$és ‘prodigalités ; 406,000 ‘écus!, peus 
à l’armée d'Italie : ‘elle accusà de: concussion le! sürintèn- 
dant des finances , Semblançaÿ;, vieillard austère et intègre, 
et “obtint sa. tête: Le: foi, épris ‘des chariies de la ‘comtesse 
de Châteaubriand se montra indulgent pour le: fière de ‘sa 
maîtresse. Le duc de Bourbon ; à qui la mère.du roi ‘avait sou 
vent témoigné le goût qu' 'ellé avait pour lui, étant devenu veuf, 
la duchesse d’Angouléme lui offrit sa main; le duc résistalà ses . 
instancés, ‘et repoussa même les! prieres du roi! avec. mépris. La 
duchesse “‘humiliée retire au connétable le gouvernement| du 
Milanais, , et le ruine. Chärles-Quint rachète Jai trahison’ du 
connétable, qui trompe, par ün lâche: ‘mensonge ; la/érédulité 
de François ms s'enfuit et livre : à sa ‘colère: dix-neuf complices. 
après avoir vainement essayé de soulever: ‘plusieur proÿinees 
sur son n passage. “Sant Nate, leur chef, est qi eut à AAE 
sur le billot, ‘grâces à trot de Diane de Poitibrs) à 
fille. On sait ce que lui coûta la vie de son pére.” AR ÉD 
Nous sommes maintenant en pleine tragédie: Le conélale 
commande les impériaux en Italie. Le roi lui oppose | leplus pré- 
somptueux de'ses favoris, l'amiral Bonnivet, êt met Baÿard 
sous ses ordres. Bonnivet, dangereusement | blessé ;: remet le 
destin de l’armée entre les mains de Bayard; mais il n'était 
plus temps. Les Français sont forcés d'abandonner YItalie. Le 
connétable attaque la Provence, enlève quelques villes, ét va 
mettre le sièse devant Marseille! Françoise le RTE 


TOTRPA TS 


smnéna nai rii Mlncinx. à, 
dns le Milasais. H prend Milan, que la poste décime, &t'tiène 
conseil ave "6 brin néipatix Ve des PUS plus sages 
où d'avi “qu'il ätténdé’ dés renforts avant d'aller plus loin. 
ivet et. Montmorency se prononcent pour l'attaque de 


| Pâvië! Antôitie de Leves, gouverneur de la ville, donne le 


temps: au’ éonnétable d'arriver. Le 24 février 1525, àu com- 


ménéement de la nuit, le combat s s'engage avec lesi impériaux, et 


dure jusqu'au matin. Les arquebusiers basques nous tuent 
beauéoup' dé monde, et visent au cœur les chefs de l'armée, Le 
due ‘d'Alencôn plie. Trémouille et Foix sont frappés à mort. 
Bonnivet désespéré sè "précipite au milieu des bataillons en- 
neniis. Le roi, après avoir fué de sa main plusieurs i impériaux, 
reçoit deux blessures , ns cheval est tué sous lui; il tombe. 
péran', le seul gent ilhomme qui eût suivi le connétable, 
ut + mande son. épée; | lé roi demande Lannoy, vice-roi de 
Naplés, qui mét un genou en terre, et lui donne son épée en 
or re à Fe : Franois 4% est conduit à à Madrid, FR 


LAUNVER 


eliilan Maïs is Marguerite, duchesse d'Alencon , et Lo à reine 
deNävarre, parvient à le décider au parjure. Si même il faut 
en Croire ik mémoires du temps, elle apuort les ennuis de sa 
captivité au prix de ses devoirs. 

"François Fr? suivit le conseil de sa sœur , ne refusa aucune des 
promesses qu il devait violer, ét en touchant la ter re. de 
France , s’écria : Je Suis encore roi. En quelques jours la no- 
blesse’offrit », >000,000 pour le rachat de ses enfans qu ïl avait 
laissés en otage." "}: * 

"Léon X meurt ve un réÿne © Nour Clément VI, son | 
successèur , s'allie à François ET et à Henri VIII contre 5 ol 
les V. Le 6 mai 1627, le connétable de Bourbon assiège Rome 
et meurt sur la brèche. Les i imipériaux mettent la ville à feu 
et'à Saño. Clément VII est prisonnier de Charles V. Lau- 
trec réparaît en Italie, et avec l'assistance d'André Doria et de 
Gènës, il reprend possession du Milanais. La peste, après avoir 
éclairéi les rangs dés impériaux, passe dans nos rangs. Lautrec se 

TOME VI. é CEA 
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brouille avec Doria, qui décide la défection des mad 
l'Italie. Lautrec meurt, et l’armée francaise est anéantie. a 
reur et le roi de F rance, après avoir échangé plusieurs provo- 
cations ridicules, signent la paix de Cambrai, en 1529. Lesen- 
fans du roi sont attan au prix de 1,200 ,000 écus. François Ir 
renonce à ses prétentions sur le Mibatis et ‘épouse Éléonore ; 5 
sœur de l'empereur. La paix européenne paraît assurée of 
quelque temps. François 17, aidé du connétable de Mont 
rency,remet ordre dans les finances. Il donne des fêtes CI 
et somptueuses. Il s'entoure de savans illustres, tels que Budéo 
et Lascaris, et Si ar avec Érasme. Il visite dans leurs : ate- 
liers Primatice et Léonard de Vinci. 1] commence le Louvre, 
bâtit les châteaux de Fontainebleau, de ‘Chambord et de Ma- 
drid. Il fonde le collège de France. Il forme à sa cour un con- 
seil littéraire, composé des frères Dubellay , de Rabelais, de 
Marguerite de Navarre et de Clément Marot, qui tous deux pro- 
noncaient rarement les chastes paroles que miss Kemble à mises 
dansleur bouche. C'est à cette époque que François I®* prit 
une nouvelle maîtresse, Anne de Pisseleu, qu’il nomma duchesse 
d'Etampes. La comtesse de Châteaubriand était morte pendant 
sa captivité, victime de la jalousie de son mari. Le roi donna 
des larmes sincères aux cendres de la duchesse d'Angoulême, 
malgré lestorts nombreux qu'ilavaità lui reprocher, etmariapeu 
de temps après , Henri, son second fils, à Catherine de Médicis. 
L'expédition de Charts Qui en Afrique ranime les pré- 
_tentions de François [° sur le Milanais. Il profite de l'absence 
de l'empereur pouf y rentrer. François Sforce, frappé de ter-. 
reur, meurt subitement; mais ‘bientôt Charles-Quint revient et 
“reprend l'Italie. En 41536, il conduit cinquante mille hommes 
en Provence. Le connétable Anne de Montmorency, instruit 
que les troupes impériales sont mal approvisionnées, n’hésite 
pas à sauver la France au prix d’une province, et met le feu aux 
villes et aux châteaux. La famine chasse l’empereur et l'oblige à 
repasser les Alpes. Le dauphin François, qui donnait les plus 


brillantes espérances, meurt empoisonné, à ce qu'on croit, par 
Montécuculli, son échanson, qui subit le supplice des régicides. 


f 


| corrtadté Séisarièue Érraxcène. | KE 
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tCE arles-Q uint et voulait se venger. .Mais cepen- 
édiation de Clément VII, l'empereur et cle roi si- 
-Mortes une trève de dix ans. | 
, Charles-Quint, à au grand étonnement de dEisope, 
f. Lnfs à à la loy autè de son rival, et lui demande passage pour 

badhandess raison aux Gantois dé leur insurrection. Fran- 
_Gois Jui accorde sa demande, et demande en récompense lin- 
véstiture du Milanais. L'empéreur | se souvient du serment de 
Madrid violé, et promet. D’après l'avis du connétable de Mont- 
morency, il ny eut pas de convention écrite. Charles-Quint ap- 
prend | que. la duchesse d'Etampes agit auprès du roi contre lui; 
pour L la agner, il laisse. adiéHoment tomber un diamant magni- 
fique, Fe ramasse , et qu'il la prie de garder. Il soumet les 
Gantois, ettraite la promesse du. Milanais comme Francois avait 
traité je promesses ( de Madrid. Le connétable de Montmorencÿ 
est disgracié en souvenir de: ses conseils. 

“Landrecies, assiégée par ‘Charles V, et délivrée} par le: roi, en 
4544; la bataille de Cerizolles, gagnée en 1545, par le comte 
d'Enghien; la ligue de Henri VIIT et de l’empereur ; l'enva- 
hissement momentané de la Picardie et de la Champagne, jus- 
qu'à la paix de Crespi, etenfin la promesse du Milanais au duc 
d'Orléans ; second fils du roi, complètent l'histoire de Fran- 
cois. Hour Il rhourut en 15/47, âgé de cinquante-deux ans. Depuis 
dix : ans, sa santé s "était altérée à la suite d’une intrigue galante 
avec une bourgeoise nommée la Belle Féronnicre. Le mari eut 
recours, pour se venger de sa femme et du roi, à un moyen sur 
lequel les historiens ne laissent aucun doute. Le Féronnière en 


mourut, et Le roi fut assez mal guéri. 

Telle a été Ja réalité historique que miss Kemble avait choi- 
sie. Comme on le voit, elle en a tenu peu de compie. Cepen- 
dant, en négligeant les évènemens accessoires qui n’ont pas assez 
d’ importance pour paraître au premier plan, elle pouvait com- 
mencer par la bataille de Marignan, et l'élection impériale. Elle 
avait, pour terminer le premier acte, le camp du drap d'or. 

La trahison du connétable de Bourbon pouvait remplir tout 
le sccond acte. 


LA! 


çoise de Foix:"! Là AE HEPRR HR IE. 40 auau 318 dl À? 
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340 , + AN eREVUÉ DES DEUX MONDES. 4 
La bataille de ddl et la api dur roi auraient su 
troisième actbesonan tr FI Ta PNR 
Au ‘quatrième acte, ne: his de roi en RES EE le sac de 


Rome, la mort de Bouvhoi jidélLaütrec , les fêtes de la cour; $ 
_et.le mariage de Henti avec Catherine de Médicis, ©: 


Au as » le voyage de ASS et lan mort dd 
François PAF Pan 4e \TRA sh ic VPN A OQTT: à 

+ Mais l'imagination Mc jeune ie; DOUVait-E ï ) à ot 
tailler librement cette étoffe immense? Jen ne e sais. + re eût 
elle-mieux fait de s’en tenir aux amours et à la mort de Fran 
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En donnant le canevas dramatique de trente années, ; nous 
n avons pas la prètention d’avoir indiqué une recette infaillible, 
et qui doive, fidèlement exécutée, produire une œuvre de belle - 
et grande poésie. On n’a pas fait une statue, quand on a 
un bloc de Carrare. | Los 

Malgré nosrémarques, et à cause de nos remarques, Praha es 
first est et demeure une œuvre très remarquable. Mais puisque 
miss Kemblene veut pas suivrela voie de Know les de > Milman et 
de miss Joanna Baillie; puisqu’elle.ne s’est pas 
tirades rhétoriques de 74 irginius et de William Tell missile 
ne croit pas que la tragédie biblique, ou la tragédie officiellement 
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et didactiquement : morale Soit appelée à à régénére er le théâtre à an- 
glais; puisqu ’elle ne veut ni dela fureur,quelque peu dévergondée 
d'Otway, ni de la douleur-élégiaque de Rowe, ni del ’emphase 
castillane de Dryden; qu elle étudie Shakespeare, et ne cherche 
pas à limiter; et puissent « ces lignes, si elles arrivent jus ue sous 
CALERS a ete 


ses yeux, la décider, dans sa prochaine tragédie, à ane pein re, que 
les sentimens qu'elle a éprouvés, ou, dont. le. spectacle familier 


a pu linstruire e;qu ’elle renonce à vouloir imposer aux siècles 6 éva- 


nouis la grâce et la chasteté de sa jeunesse, qu'ils : né peuvent ac- 


cepter: Si elle n’a pas lu Pantagruel, ou les Nouvelles, ni, les 


Dames galantes, comme je lecrois volontiers, qu 'elle ne nice 
à l’avenir qu'aux hommes et aux choses qu’elleaura pu Hbrement 


étudier, sans renoncer aux attt ibuts’de son Sexe IS “10 208 1À 
APCE A AE STOETRON AE d':Healre a? TT 
GUSTAVE PLANCHE. 


Pr Dr 
k mes 3h sur Et 51 
Fi LB rs PI 
À LÉ TE HET Wp 4e TRE 
Romane, juin 1839: 

Dex A unis ds des Mesa 


2 Vous-mêmé lés/ruines 


ë céurse, à cr La célèbres 


he | 


ER 
j'étais sur lechemin d': Ars ide g quelques 
ranée avec nous, De Nauplie Ë L'AUUD où 
warchié: Nous n’aÿons rien Vu sur notre route 
cc Due mara:s où tes grenouilles faisaient 
ruyères , des jones, et des 


; uverts de moissons jauuis- 
Ÿ 4 ord dr La dé es troupeaux ‘de brebis , de 
quelques cab: épis ga et t là, des chevaux én grand” 

pris leiriés ét qui me rappelaient le ‘sürnom de 
s qu'Honère donne à la ville d'Argos; tels sont les 
e, Avant a révolution ‘grecque ; 0 une forêt d’ oli- 


l Est 


it à in Argos ; mais VOUS Savez , onsieur, que la 

ui io nr par des barbares, Anal” déserts! tous 
Dee et lé fer ont dévasté ces eanipagnes , au- 
le voÿageur y retrouve à peine ün seul arbre, 


tenant 
x apparaissait au pied" une montagne, à l'extrémité du golfe. La 
| cie de Larissa is coüronné le sommet de ce mont, brillait des deruiers 
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feux du soleil, A une lieue de distance, mes yeux avides. pe des débris à 
de palais, des. tombeaux, des monumens , ou au moins quelques ruines qui 
pussent me PALIer du roi. des rois , pasteur des peuples. Je n’apercevais sur Ja 
montagne qu'une. forteresse , et, au fond du golfe, je découvrais un. vaste amas Es 
de cabanes, mêlé de maisons blanches. Nous approchions d’Argos, et déjà les : 
ombres de la nuit nous enveloppaient. Les pâtres et les moissonneurs repre- 
paient le chemin de leurs demeures ; les ânes , chargés de gerbes, etes trou- 
peaux s 'avançaient ensemble ; les hommes , les. femmes as Es enfans 
étaient eux-mêmes chargés d'épis. Ces pauvres À Faite i 
leurs chaumières , heureux de pouvoir enfinà apré Jeddnps Asasires » 
et recueiilir paisiblement les fruits de leurs travaux. 5 Le si satin. as we : 
Ilétait nuit quand nous entrâmes dans Argos. Nous Pre: u 
de bois nouvellement construites ; &humbles cabanes rangées. en forme de 
rues ; des feux semés sur le chemin, destinés à éclairer-comme les réverbères 
de nos villes ; des calés d’où sortaient des nuages de fumée ; des. tavernes obs- 
cures où des Grecs préparaignt des mets grossiers et dégoütans. Au coin des 
rues, de grands vases remplis de lait chauffaient en plein.air,. posés sur des 
pierres, et des femmes et des enfans accouraient pour en acheter. Des ma- 
lades et des mendians étaient couchés sur la terre , à eôté de leurs)hail- 
lons et de leur pain noir. Des Albanais, vêtus comme les héros d'Homère, 
rangés en cercle autour, d’un flambeau , au milieu de la.rue , fumaient., sans 
mot dre, dans une attitude tout-à-fait musulmane. Vous vous souvenez sans 
doute, monsieur, d’avoir vu à Paris, sur le quai de Grève, ces cuisines en 
plein vent, où les ouvriers , les baladins et mêmeles MS 3} time viennent cher- 
cher leur provision journalière ; ces poèles fumautes dont V'odeurpoursuit;au 
loin les passans. Eh bien! monsieur, vous auriez retrouvé à Argos le mème 
spectacle; vous y auriez revu les restaurateurs de la Grève; vous auriez respiré. 
le même parfum. ET di 
Et pourtant j'étais dans, le Paie des. Aus dite la cité d'Agamemnon ; 
qui renversa l'empire de Priam! J ’étais dans. la. ville fameuse, où jadis chaque 
dieu eut son temple , chaque héros.son monument !Je voyais une taverne, là 
où Hécate et Diane eurent des autels. Des Argiens demi nus étaient étendus 
tristement aux mêmes lieux où Casior et Pollux, où la chaste Lucine sur, un 
trône d’or recevaient autrefois les adorations de leurs pères. Les statues d’Atrée 
et de Thieste, les trophées de cent victoires , les monumens de tout genre qui: 
décoraient les places publiques , mille palais nés de l’orgueil.et de la magnifi- 
cence des rois, tout ce que les arts avaient embelli, tout ce que la gloire avait 
élevé, tout a disparu comme Ja poussière qu’ emporte. le vent. On..s’étonne 
d’une aussi entière destruction, surtout quand on .a entendu Pausanias sur 
Argos. À l’époque où le voyageur grec visita cette ville , elle était. encore 
peuplée de ses statues et de ses dieux ; elle avait ses monunens ; 565, mu- 
railles et ses portes , dont les pr incipales étaient la porte de Lucine et celle. 
du Soleil. Je ferme le livre de Pausanias , et autour de moi plus rien n’est de- 
bout. Tout s’est enfui, tout jusqu’à la poésie des souvenirs. … 1 


& 
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Tell mom, es réflexions qui me passaient: dans la tête, lors- 
L s avertir qu’on nous avait trouvé un logement pour y passer la 

dans une petite chambre; nous nous répandimes pêle- 

, des nattes ou des tapis. Je m'étais endormi, songeant à la 

On ;. Fes des souvenirs d'Homère et de Pausanias , et je 


ci nl ris cours. es jai vie, on nds quétqiefois avec des rêves de 


LE rer gloire, et, quand les songes se sont enfuis à l'approche du ma- 


tin. 6 on se réveille au milieu de ses maux et de sa triste obscurité. 

Dès que l’aube parut, nous désertämés nos couches et nous courûmes cher- 
cher des vestiges de l’antique cité d’Atrée; mais , avant de mettre sous vos yeux 
Pétat actuel d’Argos , j’essaierai de vous retracer un historique rapide de cette. 
-ville depuis les preniaie-témps jusqu’à nos jours. 

- Argos compte près de trente-six siècles depuis sa Bbittion. La race d’Ina- 
oh; les enfans de Pélops et d’Atrée , Agamemnon , Danaüs et les Héraclides 
dominèrent tour-à-tour dans l’Argolide. ‘Argos, aimée des dieux , fière de ses 

-belles campagnes et de cinquante rois fameux , redoutable par la force de ses 
enfans ; ceinte de hautes murailles et armée dé deux citadelles, prit une 


à grande part à toutes les guerres de la Grèce. Liée au sort des Achéens, elle 


finit par succomber avec eux sous! les coups des légions romaines. Argos , en 
changeant de maîtres , ne perdit ni son éclat ni son importance. Comme ville 
et comme position militaire, la nouvelle cité romaine conserva. son premier 
zang au milieu des provinces conquises. Après la chute de l'empire romain et 
sous le Bas-Empire , elle devint! l'apanage de petits princes grecs, que l’his- 


toire nomme à peine. A la suite des guerres de la Croix , pendant que les Fran- 


çais régnaient dans la Morée, Argos était une place forte et le siège d’un évéché. 
Enwxa10, le prince grec Théodore , qui s'était maintenu dans la seigneurie 
d’Argos et de Corinthe, fut dépossédé par Guillaume de Ville-Hardouin ; tou- 
tefois le noble sénéchal voulut bien laisser Argos à Théodore, sous la condition 


qu'il resterait son vassal. Deux ans apr ès, celui-ci, soupconné de tramer-des 


complots contre les barons français, fut assiégé et dépouillé par le prince 
Geoffroy et par Othon de la Roche, duc d’Athènés. Les chroniques françaises 
du quatorzième siècle donnent à Guy d’'Enghien le titre de seigneur d’Argos. 
Sous la décadence de l'empire français de Constantinople, les seigneurs d’Athè- 
nes, obligés de céder aux Catalans, se rétirèrent à Argos , et les nouveaux vain- 
queurs ne les menacèrent point dans leur retraite : ainsi l’héritage d’Agamem- 
non et de Danaüs avait passé aux mains des chevaliers français, débris glorieux . 
de nos antiques croisades. 

Un historien grec (1) nous apprend que Bonne d’Enghien ,'appelée aussi 
Marie d’Enghien , veuve d'un seigneur de Venise , ayant eu en partage Argos 
et Napoli de Romanie, vendit les deux villes aux Vénitiens, au prix de 700 écus 


(x) Théodore Zygomales. 
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remplaçât Agamemnon! Maintenant , depuis: Ja: per rs pt 
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don ju da république derdit ui rayures as sé 


nise était tenue dé lui donner (r). Une chronique grecque | 

à lâdate deir 389. Laicession d'Argosauk Vénitiens a été ifféren 
1éerpar les auteurs: Quelques-ns ont écrit q ece'f xd 
dé l’empereur:Jéan qui; effrayé de: la marche v se 
Aÿgos-à la république de: Venise ; * ais opinion Va plus 
Marie d'Enghien. Les Vénitiens ne gardèrent paslong-témp 
le sultan Bajazet Ja:péit et la saccages4Plus tardif 8 Vénitien 
elle tomba: dé! nouveau aupouroir des Turcs; ‘sous Mahorire 
Près de deux siècles s'éconlérent, et les Vénitiens reparurent 
domaine: Enfin la Morée passa tout-entièré ps Fe 
ran , et Argos fut musulmane: Que de-révolutions ;rmonsiel anis hist 
d'une seule citél-et,qu'il a fallu de siècles et d'évènerhenstpôhr qu 


gos est redevenue grecque , et ses propres enfans lagouvernentsts 900800 
En lisant l'histoire déces brasse vers ne 
de.combien de maux Argos a été accablée; plusieurs foisl'incendie vorée 
el:sa population a souffert tout ce que la guerre ade:plus: 
seule nuitsept cents Argiens furent décapités:Le ere ererenn 
resta pas sans vengeance; Hypsilanti, posté avec trois cents Grecs dans là cita 
delle d'Argos, fit éprouver de grandes pertes: auxtroupes musulmanes. Enr899, 
tes représentans de la Grèce se réunirent à Afgos, sur l'emplacement d’un 
ancien: théâtre, pour régler les intérèts du pays. Je ne chercheraï pas à ca: 
ractériser  cetie réunion nationale qui tenait ses séances dulieu mémerowles | 
Argieus d'autrefois ap plaudissaientles chefs-d’œuvre deSophoele etd'Euripidé; 
je ne vous dirai point si la tribune de la nouvelle Argos; avait aussi ses Dé- 
môsthènes, et quel était le genre d’éloquence de ces représentans grecs Pôut 
ce que je sais, c'est qu’on ÿ parla beaucoup d'avenir et de régénérationt etqu'it. 
est arrivé à la révolution grecque ce qui arrive à ee sk prise des révolti- 
tions , c’est de promettre beaucoup et de tenir jeu (2). 2210 2 nee 
Aujôt d'hui la population d'Argos ne s'élève pas au-delà w mille habitans; 
la misère y est grande; il faudra bien du temps-pour! que ce-pâuvre pays se 
relève et se console. Des maisons en pierre ‘ont été récemment construites; 
quelques-unes sont mêmes élégantes: Nous avons vu une église qu’on achève de 
bâtir, et qui sera le plus bel édifice d’Argos. On lit sur une des murailles exté- 
vieures une inscription en grec moderne, qui fait connaître que la nouvelle 
église est dédiée à saint Jean, et qu'elle a été élevéersoustles auspices du 


d'u RE NE SNS AE CITE VS CET 8 TA UN 


Hs + * NYCE EU re NM LE 

(x) FE de Pen de sous mr emipereurs francais, iv. vin 

(2) On peut voir dans l’Annuaire de Lesur, 1829, Appendice p: 111 el suive 
la traduetion des pièces et des décrets relatifs’ à l'assemblée d'Argos.tnn AE 


LETPRE:SUR ARGOS ET MYCÈNES. … 4 
M ilen retirait des têtes:et des: ‘ossemens, rüines d'hom- 
| ex place:à d’autres ruines : on Pre pia Rten lieu en 
1 ACT SEE ani phieo mi fut Listen mit abrutis et re ras 
»sephheures du matin, quand nous nous dirigcimes pété ittdolle. | 
m ditsqu'Argos avait.deux-forteresses, on n’en voit qu'une depuis long- 
hewins de la citadelle; on remarqhait autrefois les tombeaux des fils 
ja | un. temple! d'Apollon, le premier qui eñt été bâti.en l'honneur de 
A neur. d’autres-monumens dont Pausanias nous a laissé le sou- 
. venir. Pourtout monument, nous rencontrâmes un ermitage conslruit sur les 
© flancs de la montagne, peut-être à la: place du-temple-d'Apollon. Deux caloyers 
_ vêtus d’une robe noire, n'ayant ni bas ni chaussures; nous actueillirent avec 
bonté, etxous.eonduisirent-dans leur chapelle; elle était mesquine et à demi 
ruinée, L’uu:des deux.ermites.nous-montra du doigt un fragment de marbre 
incrusté dans le mur-de la chapelle ; cemiarbre, qui a ie SERRE à. sie 
Ds cr rer Pne opt Patti el 
: N'attendez pas que jevaus d donne la description des la forteresse Larissa; il 
diffic e de dire avec véri ité quelles formes et quelles proportions elle eut 
ainténan! qu’elle n’est plus qu’un vaste amas de décombres. De grandes 
il Data énbeicadr aux temps anciens, les autres au moÿen 
dk à demicomblées, d'énormes fragmens de construction qui ont 
roulé dans l’enceinte, des tas de pierres et d’iuformes débris dispersés à travers 
les bruyères, tels sont les derniers restes de la:citadelle de Larissa. Dans un an- 
gle-de-mur, du .côté de l’ouest, je découvris deux croix en bas-relief, ruines 
françaises ou vénitiennes qui se mêlaient aux vieilles ruines de la vieille Argos, 
Duhaut de la forteresse, l'œil embrasse, au midi, Napoli de Romanie et 
son Magnifique golfe; à lorient, les hauteurs de Mjcènes; au uord, le mont 
Lyeone, jadis couvert de cyprès, célèbre par le temple de Diane Ortya; à 
l'occident , les montagnes de la Trézénie. 
Nons redeseendimes à! Argos par des sentiers du côté de l'ouest; nous re- 
connûmes l' ‘emplacement du théâtre où se tint l’assemblée nationale dont nous 
avons parlé, et nous comptâmes j jusqu’à soixantie-huit larges gradins taillés dans 
la montagne: Un peu plus loin , on voit les restes d’une église grecque bâtie en 
briques, que des Grecs ignorans appelaient le palais d’Agamemnon; dans un 
fossé voisin ; des tronçons de colonnes de marbre étalaient leur blancheur au 
milieu de ronces et d’ordures. Voilà done tout ce qui reste d’une cité tant van- 
tée} Oh! ne m’enviez pas le triste plaisir d’avoir vu Argos dans sa situation 
présente, conservez vos premières illusions et ne regardez cette terre qu’à tra- 
vers le prisme homérique. À vous, la poésie et le charme des anciens souvenirs ; 
à moi, le-spectagle dela misère, la nudité, l'abandon. Les forfaitsides Pélopides 
sont poursuivis jusque dans les derniers débris de lenr cité, car ces forfaits fu- 
rent épouvantables et à peine en trouveriez-vous de pareils dans l’histoire des 
crimes et des fureurs ” da multitude en des‘temps comuie ceux où vous avez 
vécu.” | | ; . LL 
Beaucoup de sors ont parlé d’Argos. Fourmont, Chandler, Pellegrin , 
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En d'anrétitnts Ge de een et n'ont retrouvé que de 
restes. Le docteur Clarke trouve à Argos plusieurs beaux vases ps rm 
enlevés à d'anciens tombeaux, et découvrit au pied de la montagne del'Acro- 
polis les restes d’un temple souterrain où les prêtres des faux dieux faisaient 


parler les oracles. Le même voyageur a donné sur RER a à: 


savans et.des interprétations souvent ingénieuses. #0 0 

Nous n'avions plus rien à voirà Argos, et nous primes le chemin de Mycè 
à lorient, montés sur de maigres ‘chevaux qui ne ress ent g 
coursiers argiens si renommés dans l’ancienne Grèce. Il était: nidi et 
était brûlant. Nous traversämes d'abord, à un quart d' eur 
: desséché de linachus » qui. me Fapa la TR ‘de N - | 


peu d’ombre pour Lines aux feux du j rer Pausanias avait renco: 2 
même route les monumens de Thieste et de Persée; ; pour nous, moins heureux 
que lui, nous ne retrouvàmes que des agnus-castus-et des épis tombés | sous la 
faucille. Nous vimes à droite et à gauche, quelques villages bâtis au 
des collines; au loin, devant nous se montraient les montagnes de la Gorinthie. 
Après trois heures de marche, nous arrivâmes au petit village de Carvathi, 
situé à un quart d'heure de Mycènes. Nous avions pour guides trois Argiens ; ; 
ils ne connaissaient point le nom de Mycènes. Ce nom si doux et si poétique a 
été remplacé chez eux par le mot de Carvathi. Les Grecs qui nous accompax 
gnaient ne disaient point : Vous allons à Mycènes; ; mais nous allons à Carvathi, 
et c’est nous, étrangers occidentaux, barbares des Sani or allions: montrer 
à des enfans SRE les ruines de Mycènes. ie al 

Grâce aux travaux et aux fouilles de lord Elgins, aux fidèles de de Choi- 
seul-Gouffier et de Mi Fauvel, les ruines de Myeènes sont parfaitement connues. 
Le tombeau d’Agamemnon , vaste caveau où furent déposées ses royales dé- 
pouilles, a été si souvent décrit et représenté sur des.dessins si exacts, qu lil se- 
rait superflu d’en parler encore. Cette héroïque sépulture, fouillée tantôt par 
la science, tantôt par la cupidité, a subi dans son intérieur de déplorables dé- 
gradations. L’asile funéraire qui recueillit les restes du roi des rois sert de re- 
traite aux mendians vagabonds et aux troupeaux. Mais Eschyle a parlé de 
ce tombeau, et la poësie gémit encore autour-du monument. Les enfans d'A: 
gamemnon font entendre des accens plaintifs, car le crime d’une mère leur’a 
tout enlevé. Ce jeune Argien qui s’avance, triste et le front incliné, c'est Oresté; 
il vient déposer des offrandes sur le tombeau de son père; ilparle, écoutons : 

« O ioi qui fus commis à la garde des morts, Mercure, sois mon protecteur 
« et mon appui : après un long exil, je reviens enfin dans ma patrie: Au pied 
« de ce tombeau, mon père, je V'appelle, entends-moiï.. Vois ces cheveux que 
« je coupe pour la seconde fois, et dont Inachus recçut jadis les prémices, pour 
« la nourriture qu’il me donna dans mon enfance. O mon père, c'est à toi que 
« je les consacre, ils sont l’offrande de la douleur... Qu’ai-je vu? Quels sont 
« ces femmes vêtues d'habits lugubres?.….. Apportent-elles.des Jibations pour 
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| | mou père... Ah! cest Electre, c'est ma sœur... O Ju 
e venger OPrEn de mon ed CRE 
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e rs par le les maitres de ce palais, j 'apporte des libations. 
grands coups ma poitrine ; ; Î ’ai déchiré mon visage, et le sang y 


l« Malheureux foyers. #4 triste séjour! plus de soleil pour toi! d’odieuses té- 
« nèbres t'enveloppent depuis la mort de ton maitre... 
« La terre féconde a bu du : sang ; < le trépas vengeur a germé, il doit éclore.…. 
LS 14 vain se réuniraieut tjr Le fours deRaperen ils ne laveraient point un 

parricide.… at 

2% RS dismoï ï ae vœux soul agréables aux divinités infernales qui 
tu x Fete et à la terre elle-même qui enfante, nourrit et 
ut. D ré spandant ces libations funèbres, mon père, je appelle ; 
un rd de pitié sur moi et sur ton cher Oreste ; fais-nous rentrer 

Ê 10 n pin is. ous sommes errans, trahis par celle à qui nous devons le jour, 
cle à donné ! ton | lit à à Egyste, le complice de ta mort. Je suis ésclave, 0reis, 
« est pauvre et fugitif, tandis que les coupables vivent dans les plaisirs et jouis- 
« sent insolemment du fruit de tes travaux; fais qu'Oreste revienne et triom- 
« phe. Ecoute. ma prière, à mon pére! accorde-moi d’avoir un cœur plus chaste 
« et des : mains plus puresque ma mère. Voilà mes vœux pour tes enfans. Quant 
| “ à tes ennemis, parais à leurs yeux armé de la vengeance; viens leur 
| 


« donner la mort, comme ils te l’ont donnée. Telles sont les imprécations que 
« jen méle à mes prières; entends, nos voix (1 j.» Et la j jeune fille répand un 
lait pur sur ce tombeau que j’ai devant moi, et, malgré moi, je parcours le 
_monu ment pour y chercher les cheveux d’Oreste. 

Maintenant avançons vers Mycènes, et voyons ce qu’il en reste encore. 

 Mycènes était bâtie sur une montagne qni se détache entièrement des mon- 
tagnes voisines. On. reconnait les restes de deux portes, dont la plus remar- 
quable est la porte aux Lions. Tous les voyageurs ont admiré ce bas-relief,cy - 
clopéen représentant deux lions en regard qui appuient leurs pieds de devant 
sur. une colonne. Le docteur Clarke voit dans ces animaux deux tigres ou deux 
panthères, et les considère comme ayant appartenu à l’ancienne mythologie 
des Mycéniens, Les deux lions sont là comme sur un écu d’armoirie, et vous 
eussiez pris ce vénérable bas-relief pour le blason de l’antique Mycènes. « Je 
«n'ai point vu, dit M. de Châteaubriand, même eu Egypte, d'architecture plus 
« imposante; et le désert où elle se trouve, ajoute encore à sa gravité. » Les 
murs qui avoisinent cette porte sont formés d'énormes quartiers de rocs; il a 


(x) Eschyle, tragédie des Chephores , acte premier. 
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fallu des mains de mn pour remuer de | PES es masses, 


tagué, à l'ouest pendent de Vieux débris de murailles. Les véslJgés dd PFpy 
et “au Y'Acropols ; les chambres souterraiiés qui cathaient led 1H8s6 $ desroiss 
ont été décrits par plusieurs voyageurs, notamment nt par M. ‘Fauvel danses in- 
téressans mémoires : a sont d’ailleurs des motiumens très peu remarquabl 
_ Vous voyez, monsieur, qué Mycènes n'offre rien de bien curieux; au tem 
Pausänias, elle n ’était En PA qu ‘un an s dé ruines , , ét, chos 
ces ruines sont 'eh@te comme ‘elles élaie: it lors" dau À sage ( 
| Quelques voyagéurs modernes ; entraînés par l'ätnour à 
souvertes, ovt cru retrouver à Mycènes des tombeaux et des 10nu 
nus jusqu'ici, 11 ne m ‘appartient point d ; juger ce qu'il f ai- 
semblable dans leurs découvertes ; maïs, tatidis que Pau aiii ‘rencontré 
Mÿcènes que des débris sans nom, He) nous étrar gers, ur as là 
après lant de siècles, pouvons-nous avoir 1 ”piétenilon old oiguéill pliquér 
ce que les temps ont effacé, et de relever cé qui m'est plus? FHQTAR SET 
… Cependant tout ce qui appartient à Mycènes n ’a point péri : 
ment qui embellit encore à mes yeux ces collines veuves! C 
l’Electre de-Sophocle , œuvre immortelle de poésie et d'histoire ; qù ip 
yeux et à l'imagination. Sophocle avait vu les lieux, et sa belle t 
d'Eféctre nous représente Mycènes comme il l'avait vue lui-même! She. 
dés monumens sont mentionnés , et les Mycéniennies et la famille d'Agas | 
wiéninon $é montr ent à nous telles qu'elles furent autrefois. Là premièré ‘scène 
dé la pièce est une exposition du paÿs. « Vous. voyez à ‘droite, dit le gouvere 
« cheur A'Oreste, l'antique ville d'Argos, le bois de la fille drédénes et lé lycée 
« consacré à Apollon ; à gauche, vous voyez 2 le célèbre temple dé Fimon: La 
« ville où vous arrivéz, C'est Mycènes , el ce palais, “témoin dtalt d'arhfantes 
«aventures , est le palais des descendans de Pélg ps NT pare rot 
” Quelle est touchanté la douleur d'Electre! ‘Combien ses btéee sont iristés! 
« Lumière pure, s’'écrie-t-elle, ciel qui environnez la être, témoin assidu de 
« mes plaintes, que de fois vous avez entendu les coups dont j'ai frappé mon 
« sein ! Hélas! vous n'avez vu que les restes de mes crueiles nuits; car, durant 
« les ténèbres, ma triste couche, seule dépositaire de mes maux, a vu couler 
« mes larmes au souvenir d’un père que j'aimais. Le dieu de la guerre l'avait 
+“ épargné sur une terre étrangère. Ma mère et son perfide Egyste ont été plus 
<inhumains que Mars: ils l'ont fait expirer sous leurs COUPS, comme on 
« voit un chêne tomber sous la hache des bûcherons. Tandis que mon père est 
« frappé d'une aussi horrible destinée, je suis la seule qui aïe des larmes pour 
« lui. Je veux le pleurer tant que les astres de la nuit et du jour brilleront à 
« mes yeux. Semblable à Philomèle, privée deses enfans , je ferai retentir ce palais 
« de mes plaintes, et je publierai partout les crimes de ma mère et mes propres 
_« douleurs. Royaume sombre de Pluton et de Proserpiné, Mercure qui condui- 
« sez les âmes aux enfers , déesse des imprécations, et vous, filles des dieux, 
« terribles Euménides, qui regardez avec horreur le meurtre et l’ nike ltène venez 
« à mon secours, et soyez le vengeur de mon père. » 


j passäme “a la fontaine Eleu- 
c » admirait jadis un ma- 
| pr hérog. étaient re- 
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& nous eherchions. 
int Fuipes, parce 


A Lt mille le péri Een tracés des. peuples 
are l'hist toire. On pârdonnerait volontiers : à des Turcs 
| que des Grecs vivañt sur une térre où tout leur 
Enr, poussent aussi loin l'oubli et l'ignorance de toute 
qu Lot a de TE à croire, et ce qui détruit de la manière la 
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à monta 4 ne où fut Mycènes, un, 


ELA 


LA 


dent, qui cette année, Joit être pris de Ja do ienc 
voix se partagent entre MM. Geoffrog-Saint-Hilaire et Gordier 
mier tour de scrutin, réunissent, l’un dix-neuf, et l’autre vi 
au second tour, M. Cordier obtient vingt-trois votes Fe M. G: 
ce dernier est proclamé vice-président. M. Lacroix, . 
chargé des mèmes fonctions, passe paies Le à pr 
née dans Faquetle nous entrons, ge VU 

Divers mémoires sont adtesén mes le concours aux. rix fo 
Montÿyon. A ee ES AN à fa 

M. Gendrin ayant, frs une des séances : réct es, f. 
cès qu’il avait obtenus de l’usage de la limonade étuis. dans let 
de la colique de plomb, MM. Chevalier et Rayer adressent des documens qui 
prouvent que, depuis plusieurs années, ils emploient une méthode curative, la 
même au fond que celle proposée par M. Gendrin, et avec un sucets égalà ce- 
‘lui qu’il annonce avoir obtenu. 

M. Ampère, faisant allusion aux expériences récentes de M. Faraday surla 
production d’un courant électrique par l’action d’un courant voisin, rappelle 410 
qu’en 1822 il a fait à Genève des expériences analogues à à se du pes 
‘anglais. N. 
M. Cuvier lit un mémoire sur les progrès de l'ossification dns le Sternum ‘1 
des oiseaux. 4 

Le sternum des oiseaux, Er il s 'ossifie, Pret comme presque tous Les 


(x) Pour compléter de nee en plus notre Rene nous AS désormais 
chaque mois un aperçu des travaux des corps savans. M: le docteur Roulin a 
bien voulu se charger de ce soin. (NW. du D.) 


cinq chez le jeune poulet, et les anatomistes, supposant 
mème pour tous les autres oiseaux, considéraient le sternum 
me résultant de la réunion de cinq os distincts. Telle était 


Es 57 pour tes l'emploi des ré ns nous ris ie par 
= les noms que M. Geoffroy leur a donnés sans rien préjuger d’ailleurs sur la 
_ théorie qui sert de base à cette nomenclature, sont, d’abord, les cinq pièces pré- 
cédemment reconnues, savoir : la pièce médiane que forme la quille et la par- 
tie moyenne de la carène (l’eto-sternal), deux pièces triangulaires formant les 
angles antérieurs du sternum (les FE pe et deux pièces le plus souvent 
fourchues formant les angles postérieurs (les Aypo-sternaux) ; puis les quatre 
… piècesnouvelles, savoir :les épisternaux et les æiphisternaux, situés, les premiers, 
et les autres, en arrière de la pièce impaire. 
12 uvier, qui, d'après ses observations antérieures, était porté à dite de 
| T'éxistence: des nouvelles pièces annoncées par M. Geoffroy, a entrepris une 


‘encore sur plusieurs autres qui étaient considérés, quoique à tort, comme suf- 
fisamment. avérés. IL ne s’est pas bornéà étudier le gallinacés, mais il a porté 
ses investigations sur tous les ordres, et pour chacun d’eux sur plusieurs espé- 
ces; suivant de jour en jour, et pour ainsi dire d’heure en heure les progrès de 
Vossification, depuis le moment où se, montrent les premiers rudimens du sys- 
tème osseux dans l'embryon jusqu’à l’époque où ce système a atteint chez 
l'adulte toute sa perfection. Dans le mémoire.que nous analysons, il s’est 
borhé à faire connaître les résultats relatifs au sternum. Les bornes de cet ar- 
ticleme nous permettent pas de faire connaître tous les détails de cet impor- 
tant travail et nous nous contenterons de rapporter les conclusions que l’auteur 
exprime dans les termes suivans : | 
. 1° Le sternum du poulet n’a que cinq pièces osseuses, cinq noyaux d’ossifi- 
cation : l’ento-sternal, les hyo-sternaux et les hypo-sternaux. 
2° Les épisternaux et les xiphysternaux sont, non pas des noyaux osseux dis- 
tincts, mais des restes non encore ossifiés du cartilage primitif, 
3° Ii s’en faut de beaucoup que les cinq noyaux se montrent dans tous les 
oiseaux ; dans les plus grands nombres, notamment dans les oiseaux d’eau et les 
oiseaux de proie, le squelette ne commence à s’ossifier que par deux points pla- 
cés aux mêmes endroits que ceux qui, dans les gallinacés, ont été nommés hyo- 
sternaux. 

‘4° Les formes du sternum, sa quille, ses échancrures, ses trous, ne sont pas 
les produits de l’ossification, mais cet os préexisle avec tous ses caractères en na- 
ture de cartilage, et avant qu'il s’y soit montré aucun point osseux. 

5° Il n’est nullement nécessaire à la formation d’un trou dans un os ou du 
moins d’un de ces trous qui sont fermés par une membrane, que plusieurs os d’a- 
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“is M. LE a dra tds cbtgait ir à ses idées sur : 


série de recherches destinées à fixer les idées non-seu}ement sur ce point, mais | 
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bord distincts, Vaient entouré; cé trou pél êtré déjà et 
et la matière osseuse peut l'éncéindie petit à petit petit 6û à Li 
être divisée en plusieurs pièces. a, #s 47 
— 6° Le cartilage préexistant avec tous ées caractà 
auctn symptôme. d’ossification, la mañière dont 
nombre plus ou moins grand des noyaux où éllé co 
laquelle ces noyaux s'étendent, ne sont d'aucurie 
sion de ces doctrines connues sous le noi 
où ne peut en déduire aueune preuve en faveur dé 
7° Lés grains osséux qui doivent donner at 
patent süccessivement par l'effet dé la nütr et | 
sui, mais dans ja subtitide" dir enritag Ces rc 


Ce 


sat ds cnrs une. séritablé PA Arr eme ‘À 
la juxta-position opérée dans la formation des dents et des C 
réssemble bien plutôt à la transformation de substance ( que’ cé 
ces mêmes coquilles éprouvent si souvent dans l'intérieur de * 

Une réclamation de M. Serres; relativement aëx vvts: Le 
sions , sat Î lieü à une SR entre M. Cuvier et lui; ptica 


état différente, el qu'ainsi, par bites dde ra par ) x 
vier entend Ja dE du Ain: calcaire dans le le car 


point jlus reculé, que les lue dontéict de re | 
viennent enfin à se prendre corps à corps. Quoi qu’ il en soit . 
par M. Cuvier sont désormais acquis à à e science Ke né per 
leur valeur. 


sisi datiutit suite au travail brie présenté par ls à nê 
teurs sur la formation de l'embryon. ie 
La monstruosité, à l’occasion de laquelle a été écrit ce: 
dans un œuf de poule, obsékvé après trenté-six heurté 
dont le développement semble avoir été retardé de: près"de dix halo ÿ 
voit deux germes avec leurs tapis qui éhèvauchént ün ! ;peu Puni sur. l'autre. 
L'appareil nerveux est bien marqué dans lès déux 3! mais il est moins avancé 1 


dans celti dont le tapis est engagé sous l’autre. Les axes ‘des’ deux à par ils nér 

veux ne sont pas parallèles; celui du plus grand ‘est dirigé, parallèle ngI L à la 

ligne des deux chalazes, l'autré forme avec cette ligne ie ang gle d'en 7 se le. 
es 


Les auteurs du inémoire considérent ce défaut dé paral llélisme. in deux 
axes nerveux, non comme une disposition primitive, “en fe e réultat 
dés for ces qüi président au développement « des embry oûs  , comine étai t déter 
minéé pui la direction dés courans électriques , “Al ils admettent le 
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| ss 
canseEyant leur pAr ilélisme. 
REppnL Au foin 
e que vers l'autre, la Qi f 
Ra seTe à dans toute 
Es. \ l'es com xunément. par 
celle des pa parties. supérieures 
ntre les parties su- 
à a pas d'exemple, et, ou 
it eh Delpech, est. vraie , 
en sens opposés leurs res 
s.s'ils rene entre Eux un 
d her les le out arts 
Rss DISETARURE 
ndei  enfuveur de toute, personne 
‘télescopique, Liobservation devra être 
à M, Schumacher ayec l'indication de l'heure précise 
on tiendra c: ompte de Ja différence des méridiens des 
der de la pr rité de leur découverte. | ar 
M. Boisson dépose. sur le e bureau, un. travail inédit de 
ul à canon, On suppose que les recherches 
CCE sur | demande du Souvernement, 


CA és je. un Hifi sis: 
donne} Ja porte d'u une Aoocelie machine, ” son 


pplique le uom, e volcan hyd lraulique.. Cette machine 
# s qui ont un assez petit diamèire e,. pour que les 
nt iit simultanément, y puissent 1 rester mélangés. 
se qu dans un réservoir d’ eau. et .qu'on fasse 


e.un courant d'air suffisamment abondant > On aura 
onne, À lermittente d’ air, el d’ eau dont ! le poids. sera 


| eur 
rieur à celui de Ja même colonne, supposée entièrement li- 
e que. celui d’une colonne seulement égale en 


; par ie is me ‘Dans. c ce der nier cas ils 5 ‘opérera, évidemment un 
| 
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c ne dans l'intérieur de chaque. tube, dont r ’extr émité su- 
ment i issue à des spa f eau et à des Anse dé air, 


ua pour. Hs Lo un mémoire inditulé en 
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sur les faits comihuniqués par M. Cuvier, ‘relativement au s re 
‘et sur leur inmédiate application à la théorie des analogues... 
“M. Latreifle fait un rapport sur un mémoire de M. Guérin, i 
“crtrTION du genre leptognate dans l'ordre des crustacées décapodes 
“ble académicien n’admet point la réalité dé ce nouveau genre , , À roit 
léptognates ne sont que les sergestes. de M. Milne Bars, et que ls if 
rences assez légèrés que présentent les individus décrits pe n, tien- 
nent seulement à ce que Mae he ir encor 
parvenus à l'âge adulte. * Fur RNA 
M. Dulong fait en son nom et gel de MM. Re 
‘rapport très avantageux sur un nouveau productéur de 
de M. Seguier. Cet appareil paraît présenter des ave rqués 1 
‘port de la sûreté et de l’économie, avantages qui dépendent en partie du de 
‘dé chauffage à: flamme renversée ; et en partie du rem remplacemeut de la éhau- - 
‘dière unique, par un système de bouilloires cylindriques, mr a 
et des inclinaison ps relativement à à la er qi la ne. L 


etM. avis bp que ét éraits pourrait rares le gouvernement à 
faire Vessai sur un des bâtimens de l’état. M. Biot: s'oppose re N 
qu'on propose de faire prendre à l'académie, comme étant toutàfait-con- 
traire à ses usages. On ne donne pas de suite à ceifé. demande. L'impression du 
‘mémoire dans le nées des savans hr est ei ae nee nue et 
adoptée. tk 

M. Chevreul fait un rapport très favorable sur cf, S Seithheat RE tie. 
relatif à la classification et à l'analyse chimique ‘des gommies. Sous le nom de 
‘gornmes, Vauteur comprend seulement les substances qui, traitées par l'acide 
nitrique, donnent de l'acide mucique ; “cette propriété, comme il le fait voir,ap- 
partient à deux principes immédiats qui se trouvent ‘toujours l’un où Jautre 
dans les gommes , et qui le plus souvent y existent simultanément : ce sont l’a- 
rabine , principe soluble , et la bassorine, principe insoluble. M. Guérin par- 
tage toutes lés gommes en deux grandes familles, suivant que l’uu'ou l’autre de 
ces principes y prédomine. Il examine ensuite séparément chacune d'elles, et 
donne, avec béaucoup d’exactitude, les proportions des principes immédiats 
qui s’y trouvent. Le rapporteur conclut en demandant pour le mémoire de 
M Guérin l'insertion au FARGGRERE des savans PRICERRE Cette proposition est 
adoptée. : 2 

M. Isidore Geoffroy termine la bin ‘commencée dans une btécélite 
séance, de son mémoire sur les variations générales de la taille chez les maim- 
miferes et dans les races humaines. 

L'auteur fait d’abord remarquer qu’en considérant sous le rapport de la taille, 
les différentes classes d'animaux , il n’en est pas qui présente, entre les limites 
extrêmes , une distance aussi grande que celle ‘que nous voyons’ chez'les mam- 
wifères ; puisque d’un côté nous trouvons les immenses baleines ;‘et: de l'autre 
de pètites muüsaraignes dont le volume excède à peine celui dés oiséaux-mou- 
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ae ici sithaiton sens envisageons séparément chaque ordre, cha- 
‘que srarsadlae tribu, nous Füyans les variations :de taille devenir de 
moins en moins considérables à mesure que nous considérons un groupe 
d'ordre: moins. élevé. Lorsque enfin: nous arrivons à la. comparaison: di- 
xecte.des espèces congénères, nous trouvons qu'aux différences importantes 
ne coïncident toujours des différences. dans. l'organisation, et qu'au 
traire, lorsque deux ou plusieurs espèces sout Hées. par des mans très 
atimes , leur taille est à très peu près la même. né 

. Pour tout ce qui concerne les variations de taille dépendante du genre de vie 
des mammifères, et des circonstances dans lesquelles la nature les a placés, l'au- 
teur se livre à des recherches où nous regrettons de ne pouvoir le suivre, mais 

i se trouvent résumées par lui-même dans is propositions suivantes. 

Ps a patrie et le lieu dhatiiation.: Toutes les espèces qui habitent 
us dr hu pa : sa passent un re partie de leur vie, atteignent une laille 
elle La CR ARS même genre. DANS - #4 
2° D' gen ré iture. Les mammifères terrestres jonxent être 
portés A ‘groupes d’ après. leur genre de nourriture: les herbivores 
es; les -carnassiers et les insectivores. Les premiers. : sont les plus 
grands de tous, les. carnivores viennent “ensuile, Phi les fragiversgÀ Les plus 
petits de tous sont les inseclivores. 

3° D'aprèsla disposition des lieux habités. La taille cs mammifères est par- 
tout propor tionnée à l’étendue des lieux qui doivent les recevoir; les grandes 
espèces sont réservées pour les mers, les continens et les grandes îles, les petites 
pour les rivières et les iles de peu d’étendue. Buffon avait déjà fait remarquer 
que les animaux américains sont d’une moindre taille que ceux qui leur corres- 
pondent dans l'ancien continent, et il y voyait un résultat de la moindre cha- 
leur et de la plus grande humidité du continent. M. Geoffroy n'y voit qu'un cas 

iculier de la loi générale qui proportionne à l'étendue des différens pays 

la taille des animaux qui l’habitent, En effet, dit-il, chacune des deux régions 
qu'on réunit sous le nom d'Amérique, équivaut environ à la moitié de l’Afri- 
que et de l'Asie, et ne porte que des espèces inférieures de dimension aux es- 
pèces asiatiques et africaines. Au contraire, la Nouvelle-Hollande, deux fois plus 
petite que l'Amérique du Sud, et comme celle-ci très isolée des autres grandes 
terres du globe, ne renferme ne des espèces d’une taille généralement fort 
inférieure à celle des espèces américaines. Pour un même pays, les mammifères 
qui habitent les montagnes sont communément, sous le rapport de la taille, au- 
dessous de ceux qui habitent les plaines. 

Chez les animaux que l’homme a soumis depuis très long-temps, on trouve, 
poür une même espèce, différentes races qui présentent souvent de grandes 
différences sous le rapport de la taille, comme on l’observe dans l’espèce du 
chien, depuis le dogue dé forte race jusqu ‘ax plus petit bichon; mais dans 
chacune de cés races les variations individuelles sopt resserrées dans des limites 
beaucoup plus étroites. Pour l’homme, c’est précisément le contraire dans l'es 
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spèss humaine > la différence des tailles extrèmes d'individusa 
même race est PES Ger-aomide sue: alles q qui 


à semestres that | conduit:l'étade-de Th ’homm 
Pne nous occupe, pehtent Marles danr | 
1° Différence selon lesexe. Chez les peuples de: rès 

ee en'général beaucoup plus petites quelles horimes 
petite taille au contraire , la différence est très faible. 
| 2° Différence suivant le climat. Les péuples les p 
grande taillé habitent généralement Phémisphère a 
contraire se trouvent (comine on |" a dépüis lo: 
sphère boréal. Parmi lés prémiers, les is Vivent WE 
que méridionale, les autres dans divers archipels de l'Océan du : d. To 
compris entre lé dixième et le cinquantième degré de latitude" sut à 
server tüutefois qu'il existé dans l'hémisphère atistral déS peuples" à 

est au-dessous de la dioyenne , ‘et réciproquement", darié ones eu ‘ 
dont la taille surpassé cette moyenne; et ce qui est réliatquablé, c’est que, dans 
un cas comme dans l’autre, près des peuples dé la plus haute taille sé tro d ent 
ceux qui sont le plus remarquables par l’exiguité de leur’ stature. Ë qu” 
froid modéré sémble une circonstance très favorable an développement dela . 
taille, et que RU Regtes dé plus PRISE sur-le-chainp ue Sorté de ra. 


bougrissement. RS ASF SENTE ER ARE 
Katr ii Pot y #3ÿ k ITU 
3° Di ifférences s suivant le régime diététique et le genre de vie. Cestun ré - 
tat assez généralement reconnu, pour q''il ne soit | pas as nécessaire ‘y arrêter. 


Tontelois, l'influence de ces causes est bien | moins mai LS [homme 8.que 
sur les animaux domestiques. : sosaiptnnsfoc éabhifcahèe 
En terminant son mémoire ; M. Geoffr ov discute la. question relative à à Ja 
prétendue dégénér ation physique de notre espèce, soutenue par divers écrivains, 
et fait voir que tous les faits sont contraires à cette opinion, de sorte qu’il 
est infiniment probable que, depuis les temps historiques, la taille MoxeRUERE a 
pas varié d’une manière appréciable. 


Séance du 16 janvier. M. Cordier. lit l'extrait alauni da qui. pie di jé 
adressée de Palerme, en date du 18 décembre, par M. Constant Prévosi, et 
dans laquelle ce née on des détails sur différentes parties du-sol de, la 
Sicile. Le cap Passaro ne lui a point présenté ces couches alternatives..de ba: 
salte et de calcaire, que d’autres observateurs avaient cry voir, mais -une 
grande formation basaltique qui a soulevéet pénétEé. en diverses directions,des 
calcaires de différens âges, depuis la gaie jusqu au calcaire, moderne Cette ac- 
tion volcanique a donc eu lieu à une époque très récente, et n’a! été suivie.que 
de la for mation d’un terrein qu il faudra nommer quaternaire, terrein qui ren- 
ferme à l’état fossile des animaux analogues à ceux: qui habitent aujourd'hui 
près des mêmes lieux, et qui se trouve à toute la PUF As la vs AMORE à 
de laquelle 1l forme une sorte de ceinture, dat à its hé D 
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u otitré quélues détails sur. une ascension quila fais à: 
ite à/la' presqu'ilé dé Melazzo, ete. ÉLUS 

nniès lit des recherchés statistiques fs éésliisot dé. h 

*Ibsérait difficile dé-donner dans une courte analyse une. 
les limites de-cetarticle ne nous permettent pas d'entrer, 
gs détails, Nous nous conténterons donc d'indiquer le principal ré- 
est uné augmentation beaucoup plus rapide. dans des penples du 
dans ceux du midi de l'Europe , dettelle sorte que si l’on supposait 
q croise rent, continuät: dans.le même rapport.que celui des dernières 
nie Mbarslétion -du-nord doublerait en: moins d’un AC er tandis 
poesie pri a anspsil) fe 07 
mr ol a ucour Dre enr R Era les. constructions maritimes. exé= 


uXx qu, po out, M. x Phbtidée d y pr 

à ii pour l'état une. économie .sen- 

de a ation tant physique que morale. 

araissaient plus. que douteux aux per- 

ec Lées AN, aux avances de fonds à faire 
nement, M Raucaur éluda cette première difficulté, en s’arran.. 
ne employer dans. ses constructions que. des matériaux pres- 

otre briques faites avec l'argile que.le voisinage lui fournissait , 

et cuites avec lescopeaux deshautioss: furent fabriquées par les for çals. La me- 

_ nuiserie, les ferrures, ! lai furent fournies pat les débris provenant du démolisse- 
ment des vi vieux x vaisseaux. Aux planchers qui eussent exigé des bois.de choix, il 
substitua à partout d des voûtes, et trouva moyen de les faire assez légères pour les 
établir sur des murs déjà anciens. Pour les nouvelles constructions, au lieu de 
fonder. sur pilotis, il affeimissait le sol en le faisant battre à force de bras. A 

_ V'aide de ces diverses inventions, et malgré quelques échecs qui pouvaient être 
‘considérés comme le paiement de |’ appréfitissage des ouvriers qu'ilavait eu à 
Bert atteignit complètement lé but qu’il s'était proposé. 

HMÉ Raucourt ayant terminé son mémoire, M. Biot donue quelques détails 
sur les travaux de. Tarragone, également exécutés par des for çats sous la direc- 
tion d'uri ingénieur fort éclairé, M. Schmidt, Irlandais au service de l'Espa- 
gnet Cellingénieur parvint à faire naître chez ‘les hommes qu'il employait un 
goût de‘travail et une habitude d'ordre tels, que la plupart des condamnés, en 
finissant leur temps, trouvaient à s'établir et à se marier à Tarragone même. I! 
avaitirouvé jour eux deux grands moyens d'exciter lémulation. L'un était d’ac- 
cordervune hautépaie pour le travail que chaque homme faisait an-delà de la 
tâche qui lui était'imposée; l’autre, qui ne serait pas applicable chez nous, ou 
du moins qui exigerait une Joi spéciale , était cellesci : que tout condamné qui, 
péñdant trois jours de : suite, avait fait plus que le travail prescrit, indépendam- 
«ment de la patte! paie qu'il recevait pour cet excédant, obtenait encore ia di- 
minution d'un jour dans la durée de sa détention: : t 

Séance du 23 janvier, M; Sarrut, professeur à fm faculté des sciences de 


= 


1 
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Strasbourk , réclame la priorité pour l'invention dont M. “CadadLétobt à 
entretenu l'Académie dans üñe des précédentes séances. Dès 189, M°Satrüt, 
dans lé cours de physique qu'il faisait à Perpignan , a montré l'usage d’un äp- 
pareil semblable au volcan hydraulique , et il l'avait même employé à un usage 
domestique, savoir à faire rémonter RM 1 sono un tatier 
à blanchir lelinge. ete ÉTAT Ms: 
L'Académie procède à bat d'un RE ondant da 
minéralogie et de géologie. M. Buckland obtient dix-sep | suffrages, 
Rose en obtient vingt-neuf, et est ‘proclamé corresp 

M. Ampère lit une note sur des expériences nouvelles qu' faites de co: 
cert avec M. Becquerel , pour vérifier quelques-uns des Ets sultats ob- 
tenus par M. Faraday. Si l’on enroule autour d’un cylindre éreux'de bois, u 
fil métallique dont les extrémités soient en communication avec un “galvano- 
mètre, et qu’ensuite on introduise dans l'intérieur de ce cylindre un barreau 
aimanté , il se produit dans le fil un courant instantané qui cesse, dès que l'ai: 
mant est en repos, quoique contenu encoredans l’intérieur du cylindre. Le cou- 
ränt va dans le même sens, tant qu'on s’avance d'une extrémité jusqu’à la pat 
tie moyenne de l’hélice. A partir de ce point , soit qu’on! recule CANRRS soit 
qu’on continue à le pousser en avant, le courant a lieu én sens contraire. 

M. Giviale lit une note sur un cas de chirurgie très compliqué, qÜ'a pre 
senté unancien militaire, blessé, ent812, de plusieurs coups de lance dans l’ab- 
domen.Cet officier, qui, après la guérison de ses blessures; n'avait jamais recou- 
vré parfaitement la santé, présenté, il ÿ a quelques mois, les signés évidens d’une 
affection du foie. Un abcès s’y forma, et la tümeur, qui faisait ! saillie dans l'hy- 
pocondre gauche , ayant été ouverte, il én sortit de la” bile, qui depuis : va pas 
cessé de couler. Aujourd'hui entre , il en sort en vingt-quatre heures! près 
d'un vérre : malgré cette perte journalière, la santéfgénérale’est améliorée, et 
Je malade a pu supporter l'opération dé la lithotritie, 7" on 

Séance du 30 janvier. M. dé Humboldt fait connaître différens travaux dé 
cemment publiés en Allemagne : tels sont l'ouvrage de M: Karsten Sur la métal 
lurgie, la monographie du genre torpille, par M. d’Olfers, ün mémoire de 
M. Ehrenberg sur la fructification des asclepiadées, un mémoire dé M: G-Rosé, 
sur l’identité des formes cristallines de l’or et de l'argent ; enfin unñé série d’ob: 
servations destinées à montrer les rapports entre l'intensité du choléra à Ber: 
lin , et l'humidité de l'air aux différentes époques de M rne L'auteur ‘est 
M. Auguste, directeur du gymnase mathématique à Berlin. ? 0 + | me 

M. Héricart de Thury fait un rapport sur une note de M. Doé, relative à la 
disparition des eaux de la fontaine publique de Rosny. L'honorable académicien 
admet la réalité de la cause assignée à ce fait par l’auteur de la note (l'ouverture 
des fossés du fort construit dans cétté commune). À près avoir mdiqué ce qu'il y 
aurait à faire pour ramener les eaux à leur ancien pointderéunion; ilsedemandesi 
les frais qu’entrainera cette opération ne doivent pas’être supportés par l’état, 
qui a commandé la construction des fossés, plutôt que par la commune’, "qui» 

payant pu exercér aucune surveillance sur ces travaux, a déjà souffert assez 
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nus | t pour { _. De r usage os de 
FA ses are avec d’ action des excitans, su das com 


LA n oi! 
< infus soires, qui alternativement. parer au fond. et remontent à 
! ; par un mouvement qui ne parait point dépendre de courans dans le 
nés même. M. Dutrochet pensa que ces animaleules absorbaient, près de la 
surface, une portion d'oxigène, et que, devenus ainsi plus pesans, ils étaient : 
entraînés vers, le. fond, où ils. restaient jusqu'à ce que, perdant une partie de cet 
RATES sous forme d' acide. carbonique , € et Jeur pesanteur spécifique devenant 
par-là moindre que celle > l'eau, ils étaient reportés de nouveau en haut. Il 
fut confirmé dans . manie JMQuYEmERs $ s'arrêter dès qu'i il in- 
: Loxigène, » soit en couvrant | Ja surface de l'eau 
iche d cl ant | hermétiquement le flacon, soit enfin 
ouvert sous une lache. où il faisait Je vide, ou bien dont il dé- 
uillait l'air d'oxigène, en y déposant quelques fragmens de phosphore. 
Au bout de quelques jours, les animaux ne remontent plus jusqu’en haut , et 
à mesure que le temps s’ayance, la limite supérieure de leurs excursions s'a- 
es e plus en plus. A une certaine époque enfin, ils ne peuvent plus s’éle- 
tout, Gi Reste. au fond du vase. Cela tient, PERS À M. Dutrochet, à ce 
. eur pesanteur s s’est Hu VU RUE accrue, parce qu’à chaque respiration, 
une portion de l'oxigène ab sorbé reste fixée daws leurs organes. M. Dutrochet 
considère cet. état des animalcules comme un état de vieillesse, et fait voir 
-qu ‘on peut en retarder l'époque en diminuant l’activité de leur respiration, soit 
- #8 zaréfiant le fluide respirable , soit en diminuant les excitans de la respira- 
_ Vonde lumièreet la chaleur, 
Selon M.Dutrochet,.les diverses causes excitantes tendent toutes à produire 
de même. effel, qui est de déterminer la matière organique et l’oxigène à 
s'unir, en agissant. simultanément sur l’une et sur l’autre. Ainsi, selon lui, 
J’excitabilité est une véritable combustibilité; cette excitabilité, ajoute-t-il, est 
très; grande dans. la jeunesse, parce qu ‘alors l’organisme est éminemment oxida- 
ble, ne pussédant presque point d'oxigène 4 définitivement. Dans la vieil- 
. Jesse, au contraire, les excitans ont peu d'action , parce que la tendance à oxi- 
dation est moindre en raison de la grande quantité d'oxigène. Son fixé dans 
Xe organisme. : 
M. sa présente un jeune homme sur lequel il a lié avec un plein succès 
ae iliaque externe, qui avait été ouvert par un coup de couteau. 


DO 


_ MOIS DE FÉVRIER. 


Séance du 6 février. M. Dutrochet fait, en son nom et celui de MM. Serres et 
Duméril,, unrapport très favorable sur le mémoire de M. Isidore Geoffroy 
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Saiñt brisé hoc Jes'variations de la aille chez es” ï 
races hüihairiés. L'atadémie ; sur Ja de em | 
dei ce travail ou recueil des s savans étrangers" 
MS Demoyers er l'acidémie quelques 
que Re Hana ’d'ho homes; À ‘et:les débris ‘d’ar 


pi 157 


M D 
‘ mon ‘et éssemens état cours d’ea 
cn couches très ondulées, et non simultanéme 
ces ondulations ont été remplies pur dépit or 
des corps accidentellement laissés dans ces caverne 
qu'ainsi + lorsqu’à une époque. postérieure des “courans moi 1 
passé sur ces couches , en enlevant une tranche h tal 
à nu des corps appartenant à diverses époques lesquels ré pi tre ET 
plus aisément confondus et attribués à une se 6e do bat 
des stalactites ont cimenté le tout en agregats:solides!, les 6$ 
desulits: FRROR avec: dis humains et a em ( 
perficiellesse rt FHÉUN CS NIRRE, Rp Rene A A NS à 
:La'présence d'os init dans les caverties indi | 
antérieure "aux ‘temps historiques? nullement; 
Here c'était encore la coutume, chez les peuples 
approche d’ane invasion leurs grains, et tout ce qu 
en déanete dans des cavernes. où eux-même réfugiaie quelquefois. Florus 
nous apprend qu’au temps de la guerre dé César, les Aq quitains!vaineus/se eti- ; 
rérent dans des cavernes que le général romain fit murer; or ilest à reb “ae 
qu'une partie des cavernes où de nos jours on a troi es 0 
appartenaient à l'Aquitaine, telle qu'elle était au temps de Florus. Si 
tirer un argument, en faveur de la grande ancienneté de ces Lis soie 
reté des pr dits) d'industrie qui s’y trouvent mèlés, il serait facile de montrer 
que les vases et ustensiles trouvés dans les wwmüli près des dolm ns ‘ou'sur 
l'emplacement ! des anciennes. po move Higreet n'indiquent p | 
d’art plus avancé. LA AR ABRNENEER RÉ 
M. Dutrochet lit un mémoire intitulé ! Expérience sur la: NL el | 
des feuilles. et des fleurs. Abéie  TeEn 190 Le FE sb 
Chez certains végétaux, les écuilles ses comme on le sait, une colora- 
tion différente à la face supérieure et à! D Eve Cette différeneesembla à 
M. Dutrochet en indiquer une dans la composition chimique; et peut-être dans 
la nature électrique des deux matières colorantes. Pour s’en assurer, il pila une 
feuille de begonia sanguinea avec un peu: d'eau ; et mettant une goutte de ce 
liquide en communication avec les deux pôles d’une.pile, il wit la matièrewouge 
se porter au pôle positif, et la matière.verte au pôle négatif. Dans cettescinéon- 
stahee, dit-il, ilse manifesta comme à l'ordinaire , deux ondes, l'une alcaline et 


de et positive. Laipremière était «erte, et la seconde était 
rencontre ‘un:coagulüm composé, d’un côté; d’une ma- 
et de l’autre eôté, de matière rouge et positive; en sorte. 
matières étaient: disposées en. contact et-en. “opposition, comme 
at *C la:feuilles Gette expérience, variée de diverses manières, con ‘ 
duisitMsDatrochet à conclure que dans toutes les feuilles unicolores aussi bien 
| qué bicolores, la face supérieure est occupée par une matière colorante négative, 
et l'inférieure_ par une matière colorante positive” Des expériences analogués, 
pénis fleurs, le portèrent à y admettre de même Ja superpo- 
‘matières douées d’une électricité opposée. Ainsi, dit-il, ces parties 
| desvégétauxsontde véritables piles-galvaniques, ou plutôt chague fleur, chaque 
Lan eateneierre so ‘dont il ‘réprésente un idés couples. On sait, poursuit 
M:Dutrochet;- que sous d'influence-de la lumière, la matière verte dégage de 
l'anigène lac supérieure dela feuille , ouson côté négatif, qni est en rap- 
6: la re, € t-done’ désoxidante, aide hufériauire positive est le. 
| Sôtéoxidant Cest ln Passe: continuation de ce double phénomène 
idati oxidation ; sous l'influence de la lumière et par de moyen 
dunes qua Distrachetappôrte) comme à sa cause: première, le relourne- 
ment-desrfeuilles, Lorsqu'ona artificiellement dirigé en haut leur face supé- 
_ rieure. Le mouvement, dit-il, est dû à une modification des P'hÉnOHTÈNES d’en- 
_ dosmose,, mais.cetté. modification elle-même ne se produit qu’en vertu de Pexci- 
tation que reçoit la matière colorante dela face inférieure,-par l’action insolite 
de la lumière. -Aïnsi, ajoute l'honorable académicien, la matière-colorée, et sur- 
tout/la matière verte, joue, cheziles végétaux, un rôle bg à celui que sg 
la-matière nerveuse chez les animaux. L 
+ MsAmpère-donne le détail de nouvelles dattes sur la saéyioé de 
courans-électriques. Son: appareil ‘est le même que celui dont la ni 5 a 
été. donnée dans Ja séance du 33 janvier, à cette seule exception, qu'au lieu du 
_ baïrean;aimanté,; qu'on faisait mouvoir dans l’intérieur d’une hélice de fil mé 
tallique récouvert de soie ; dont les extrémités étaient en communication avec 
le galvanomètré, on “emploie ici une deuxième hélice semblable, mais d’un 
plus-petit diamètre , et dont les deux bouts sont en communication avec lés pô- 
les d’une-pile #galvänique: les résultats obtenus sont tout-à-fait semblables, 
seulement il y a cela de plus, qu’on peut anéantir tout-à-coup, et ‘recréer de 
même l'aimant artificiel que la deuxième hélice représente, en interrompant et 
rétablissant alternativement sa communication avec la pile. Dans l’un et Pautre 
cas la" suspension dû courant électrique, et son' rétablissement dans l’hélice 
produisent précisément les mêmes effets que l’on obtient en enlevant « où en re- 
placant dans la spirale, soit l’hélice, soit l’aimant. DMREPR 
"UMamé, ingéniéur dés minés, lit un sécond mémoire sur Ja uen de 
la ‘ébaleur dans les’ polyèdres. MM: Poisson, pin et’ Navier en feront m4 
jet d’un rapport a Ÿ Académie, |? péhatii 
“M Côtiesnil hit uni mémoire Sur les sésutteté obtenus à” Reims, en 1837 et 
1832; dé l’émploi des soupes à la gélatine. 
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La sind d était préparée avec. uu appareil que M. PR 
senti à céder à la ville de Reims: Depuis le 3 janvier; où l'appareil commençaà 
fonctionner, jusqu'au 15 mai inclusivement, deux eént douze mille huit-cents 
rations de potage, contenant chacune.deux onces et demi de pain,-ont été: dise 
tribuées aux indigens, porteurs de cartés, lesquels, de plus, ont reçu cinquante- 
trois mille deux cents rations de pommes-de-terre en ragoût, étvingl-six mille 
six cents rations de viande cuite, chacune de cinq onces. 4 0 0 

. Chaque ration, prise en masse, revenait, tous frais compris, à 7. cent. un quart. 
Les secours donnés sous cette. forme ont été reçus avec reconriaissai 
les ouvriers honnêtes. Ils ont; au: contraire, excité les m urm ur s des mendi 
de profession , qui préféraient de beaucoup recevoir les aumônes ( 
trie ils employaient la plus grande partie à acheter des. iqueurs re 

Séance du 13 février. M. Quest présente. un échantillon: ri 1 
avec la pomme-de-terre , Sans addition de farine de céréale. Ce pain: d'un 
goût aussi agréable que le pain: bis qu’on mange dans les-campagnes:,et dont 
le prix est inférieur d’un tiers, se fait, non pas avec la fécule de la-pomme-de- 
terre, mais avec toute la pulpe que donne le tubereule trituré, et'soumis à un 
simple lavage. M. Quest donne le nom de Parmentine à (celte: substancer;-qui 
contient , outre la fécule, le tissu parenchymateux et une partie de la peau. 
MM. Huzard, Bnressresd) Parts et Flanranè sepontt à Aer Re | 
Cepainé tps di qu tte ÉAUEE, 16 ENS 

: M. Damoiseau. bus en son nom et Per à M. ere un rajapets sur 
une nouvelle méthode, pour corriger. les. distances de Ja lune aux. astres. 
Cette méthode n'est jamais susceptible d’une grande .exactitüdes, mnais, 
quand on n’a besoin que d’une approximalion, elle est d’un usage assez com- 
mode. Du reste, M. Mancel n’est pas le premier qui ait employée, .et elle se 
trouve exposée dans divers, ouvrages, imprimés. retail 8 PC éferr tone rs 

. M. Arago présente deux thermomètres à tubes aplatis construits par. M. de 
Bunten. Les tubes de cette espèce , absolument nécessaires pour les instrumens 
qui doivent réunir à un petit volume une grande :délicatesse, avaient été jus-" 
qu'à présent fabriqués seulement en Angleterre. Ceux des deux thermomètres 
présentés sont les premiers qui aient été exécutés-en France. Ils,sortent dela 
manufacture de Ghoisy, où on lesexécutemmaintenant avec Jo méme PANIER 
qu’en Angleterre. | ke je 

M. Azaiïs lit la première, partie d’un mémoire sur la pre a de a rs 
genres d’effets chimiques par la force univer selle. Nous ne -donnerons point 
l'analyse de ce mémoire, dans lequel l'élégance du style et le brillant de plu- 
sieurs pensées , réellement ingénieuses, n’ont pas suffi pour cacher. la pauvreté 
du fond. L'Académie, qui avait écouté, avec une impatience difficilement con- 
tenue, cette première lecture et une seconde, qui eut lieu dans la séance du 27, a 
décidé enfin que la troisième n'aurait pas lieu, et que le mémoire serait renvoyé 
directement à des commissaires , qui en feraient l’objet d’unwapport. 

Séance du 20 février. M. Libri annonce à l’Académie qu’il yaiquelque espoir 
de retrouver les écrits dans lesquels Fermat a donné. la démonstration des:cé- 
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Mn vo rt n'avons aujourd’hui que l'énoncé. Geë écrits n'ont. 
emént:, comme on lé/supposait à la mort de leur auteur, 

- Libri a a trouvé, dans la bibliothèque de Bouillaud, mort: près de 
ne an aus tard, les titres de cinq: 4e tte manuscrits de CR # 
ét pare de cette bibliéthèque, here herbe sasutr 


sonud MAO sur une stlodtion de shinoplte, ns par 
M.Blandio, r é dlahrserns At Fret ton di 


M. de Blainville. fait un Penh verbal très: ie à sur un ivenvyage de 
M. Michaud , lieutenant. au xo® régiment de ligne, intitulé : : Complément de 
l'histoire naturelle des onto) terrestres et ne de la Frames de. Dra- 
Lu A 9 Mr A à ENT ATINTERE 

M. Heurteloup lit un mémoire sur. aunouveau scies pour détenir la pierre 
Faéties vessie. L'instrument dont il se, sert est une sonde courbe à. deux 


Mn AN Ent ends lentes binmenelle: du compas des cordon- 
| -niersubasondes 


uite fermée ; puis , la branche inférieure étant solide- 
ment fixée au bord de l'espèce de siège : sur lequélle malade estassis, la branche 
s ‘est attirée en'avant,et son extrémitéinterne, en se séparant de celle 
de la branche fixe, offre un espacé dans lequel le'caleul vient se loger naturelle- 
ment, et sans qu’ il-soit nécessaire de le chercher. Cela fait, on rechasse en-de- 
dans la branche mobile, en frappant à coups de marteau son extrémité externe. 
Les coups transmis presque sans perte de force à la pierre, qui ne peut reculer, 
puisqu'elle est soutenue en arrière par l'extrémité recourbée de la branche fixe, 
l'ont bientôt brisée et réduite en fragmens plus ou moins nombreux. Par ce pro- 
cédé, dit l’auteur, on brise en quelques minutes un calcal, qui, par le forage, 
eût exigé plusieurs longues séances pour être divisé, et l’on opère avec une 
extrème facilité sur les pierres plâtes ; contre lesquelles les anciennes méthodes 


Jithotritiques étaient, pour ainsi dire, impuissantes. MM. Dupuytren , Larrey 


et-Savart: pr chargés de prendre connaissance du ape de M. os En ; 


et d’en faire leur rapport à l’Académie. 


M. = ».4888 fait én.son nom et celui de M. Molard, un rapport très favorable 
sur un mémoire, de M. de Morogues, ayant pour titre : De l'utilité des machines, 
de leurs inconvéniens, et des moyens d'y remédier, en assurant l'extension et les 


_ progrès de notre Me riutnre teur avance, et les commissaires admettent 


comme lui, que toutes les fois qu’on applique l'usage des machines à une bran- 
che d'industrie, parmi les ouvriers que cette substitution prive tout-à-coup de 
leurs ct Fi ordinaires d'existence , il en reste quelques-uns qui ne réussis- 
sent point à s'ouvrir une nouvelle carrière, et qui viennent rl sans qu’il y 
ait de leur faute, la classe des pauvres, Il fait voir de plus qu'à mesure que Le 
paupérisme-augmente par l’accroissement de la classe manufacturière aux dé- 
pens de la classe agricole, les crimes et les délits se multiplient dans un rapport 
très grand. Passant ensuite en revue les différens moyens proposés pour arrèter les 
progrès du mal,ildémontre que les uns sontentièrementillasoires,et que d’autres, 
tels que l'établissement de colonies lointaines, n’offrent qu’un secours passager. 
Il s'arrête donc à l’idée d'établir, dans le pays mème, des colonies destinées à re- 
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cevoir l’excédant de Ja: population manufacturière, “éolénies sccetmedht 
pas les mêmes dépenses que celles d'outremer, n’offriraiént pas léfmémes dau 
gers pour lasanté des colons, et ne/éeräient pas F'objét de la mi te | 
puisqu'il ne s'agirait point d’une éxpatriation véritable, mais'd'un simple dé- 
placement dans l’intérieur du pays. or ip ii sind 
rSéance du 27 février. M. dé Mirbel fait,en son nom et celui: de M. Desfon 
_ aines, un rapport verbal très favorable sur les cinq premi 
Floreidé ls Sénégambie, de MM. Guillemin, Pérr 
qui manquait entièrément à Ta ébiénce;réhteridil désé 
bred'espèces nouveiles , et les auteurs ont'ét'un soin sert 
aucune pour telle qu'après avoir consulté tous les ouvrages 
dont la végétation à quelqueanñalogie avec céllé du Sénégal. I 
bien faites aécompagnent le texte, et dénnènt d'uriem 5 
de la fleur etdu fruit. Cette flore, disent en léritisut test sa 
pas de l'intérêt aux seuls botanistes , et le commérce, due, admis 
tion mème, y trouveroit d'utiles renseignemens. DRE ST RE | 
M. Becquerel lit un mémoire sur la cémentation et js él ions que le fer 
peut éprouver dans la térre. L’honorable académicien rappélle lés faits exposés 
dans'un premier mémoire sur les changemens qui s’opèrent par la ‘chaleur; lé 
contact, le frottément ; etc., dans l’état électrique dés corps, ét és die: 
tions qui en résultent dans l'arrangement de: leurs parties moléculaires ; ‘puis 
de ces faits et de quelques considérations nouvelles , il en vient sr que 
les molécules des corps peuvent être considérées comie autant de petités p 
électriques dont les actions réciproques et continues constituent la force d'a 
gation Enoutre il admet avec M. Ampère, dans les Dean 
trique. En partant de ces données, on peut, ditsil, expliquer les ‘décompositions 
qu'éprouvent de la surface au centre ,'et quelquefois du centre à la surface, des 
inâsses considérables de granit de fer, spathique ; ele., sans que cés masses 
aient cessé d’être solides. Dans la cémentation qui est'un’effet: évidemment de” 
même nature, M: st mir a constaté se pride l'origine enr du min 
gement: 
Les dévénipilaiisons parasites de Hétdin th ou pan: te drag ie 
sont probablement aussi que des sortes de cémentations dont GE spas 
peuvent être imitées au moyen de forcesélectriques à pétite tension. 
Le reste de la séance a été UE js la lecture du sin ss an 
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- 
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ES EUTE ss Ki 

5:mars. M. Dumas expose les pr shrishésé qu'il vient js déboaviisdits un 
composé qu'il désigne par le nom de camphogène.: 460 aies 

Ge composé, obtenu d’abord par M. Oppermann', se compose pour un “ab: 
lume-de douze volumes de carbone et de neuf d'hydrogène: mue 

‘Un:volume de De combiné avec un passés d'ext' ne ! cam- 


#,174 


phre ordinaire: V4 E} | HS t 
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phosène et un volume d'acide hydrochlorique. produi- 
MINE Haine eg) A sn ARTS inéaih ss Eee 
camphogène avec, un volume de vapeur ‘d’eau produisent 
1estérine, Haut PHAMEr HAS A ar 51P fs io 4 wesdetarens Hitabet 
re volumes de camphogène, une proportion d’acide nitrique,! une pro- 

“ eau produisent un ether partiquien, Le nitrate decamphre. denis 


“à 


USE bn À DS ETES or tres 
4 ét combine,avee loxigène. Deux. volumes de nl focÿtes 
ous d’oxigène fournissent l'acide caproïque ; deux volumes de cam- 
-pbre et trois d’oxigène. donnent l'acide caprique ; enfin deux volumes de cam- 
phogène et cinq d’oxigène. donnent l'acide camphorique. ssnsbbistantesn 
_ Ces résultats squxquels M: Dumas est arrivé. en combinant ses nbshpnatiods 
nn A bis SRRERAREE Gheprr ut Bebe de nature à je- 


he PACS 1; PLUIE EUR fr rail 


po Lxerbal-sur Les. deux leurs, de sde à: Weber, 
les Annales de Milan, et dans lequelce grand anatomiste exposeles 
uels Re 1 ré relativement à la nature du, nerf intercostal. 
»$ec Rn uniquement des: filets q qui se -détachent des. 
ostaux ja cinquième € et de la huitième paire. Pour la sixième 
elle il pi gran également, on ne sait pas bien encore si c’est. lui 
ht ou qui envoie ] les filets de communication. FN nf cent 
l'peut t sembler étrange au premier abord qu'un nerf, qui se compose. uni- 
ae de filets provenant du système cérébro-spinal, ne soit pas soumis. à la 
volonté ; ; mais cela tient, comme Scarpa le fait voir, à ce que tous ces différens 
filets proviennent des racines postér ieures dés nerfs spinaux, racines qui, comine 
on le sait dépuis les travaux de MM. Bell et Mägendie, sont affectées unique- 
quement à à la sensibilité, tandis que celles des racines antérieures donnent nais- 
sance aux nerfs du mouvement, S Schmidt avait avancé que les filets qui se ren- 
dent aunerf intercostal, provenaient de la racine antérieure des nerfs de l’épine; 
mais Un éxamnen plus : attentif fait voir qu'ils sortent réellement du tronc pos- 
térieur un peu avant le ganglion dont ce tronc est pourvu, comme le sont tous 
les nérfs de la sensibilité. Au-delà de ce ganglion, les racines antérieures et pos 
térieures $ ‘unissent, et dès-lors tous les rameaux qui se détachent. du tronc 
commun contiennent des filets appartenant à l’une et à l’autre, Cependant il pa- 
raftrait qu'un peu avant leur terminaison, ces filets s’isolent de nouveau de ma- 
nière, par exemple, à ce que les ramusculés nerveux qui viennent se lerminer 
dans la peau proviendraient uniquement des filets sensitifs. | 

Mdé Humboldt fait une communication, relativement à un nouveau mi- 
néral qu’on trouve dans les grunsteins de l’Oural, avec des cristaux de pyroxène 
et d’amphibole, et qui, par son ph et ses formes 4 oo semble for- 
mer le passage entre ces deux minéraux. ile | | 

“M: Rose avait dèjà observé qu'en tbe dans un creuset les uéboé de 
l'amphibole, on n'obtient que des cristaux de piroxène, la différence de forme 
cristalline! de ces deux minéraux s'explique tort bien par celle des circonstan- 
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ces dans lesquelles l'agrégation a eu lieu, la forme de lamphibole 
refroidissement lent, celle du pyroxène, un refroidissement plus rapidé. La 
manière ‘dont s’est opéré le chingement de. ‘température dans la : 
fiée des grunsteins a de même exercé son influence sur la formation db 
taux de la nouvelle espèce; ainsi, parmi les échantillons présentés par M. de 


Humboldt, on voit des ouralites qui : ont pour noyau un cristal de pyroxène 
beaucoup moins fusible qu’elle. L'ouralite, de ns 


roxène, échangeant très souvent des élémens isomorpho 
comment. les élémens moins fusibles se sont cristallisés 
formé un silicate, le pyroxène; tandis que les nr 
_mer plus tard dans la pâte dont le «cHhohianene devenait de 
des amphiboles ou des ouralitess 4 2004 hi à! AD ET 0 
: L'amphibole est groupée généralement avec le quartz, rien 
qui se sont séparés de la masse par un refroidissement Jent ; le py 
contraire, se rencontre plus souvent avec l'olivine > qui se f forme ‘refroi. 
dissément rapide. si ARE fs EN 


jan Mrirle 


M. Serullas litun | mémoire sur îles chlorures de Pen RE 
assignée pr écédemment à ce corps par M. Serullas ne mg vait plus être admise, 
au moins sans modification, depuis que M. Wolher et Liebig ayaient reconnu 
l'existence de l'hydrogène dans l ‘acide cyanique, obtenu par l'action der eau 
bouillante sur le per chlorure de cyanogène, Toutefois les RU ul de ces 
deux chimistes étaient susceptibles de deux interprétations $3 car, « d'une part, on 
se rendait | compte du résultat obtenu par eux, en admettant q que le perchlorure 
contenait de l'hydrogène; € et de l'autre, on l'expliquait également,en 
dans ce corps une proportion. de chlore moindre que celle qui avait été admise 
jusque- -là. Un moyen pour se décider entre ces deux hypothèses était d' évaluer 
la quaniité d’acide hydrochlori ique qui se produit quand on fait réagir du 
chlore sec sur de l'acide hydrocyanique pour produire le perchlorure de cya- 
nogène. C'est ce qu’a fait l'auteur du mémoire, et cette, expérience lui a fait re- 
connaître que l'hydrogène de l'acide hydrochlorique formé représente tout 
l'hydrogène de l’acide hydrocyanique. Une analyse directe du perchlorure de 
cyanogène, faite par le même chimiste, a également démontré la non-existence 
del hydrogène dans ce composé, et a fait voir en même temps qu'il renferme 
moitié moins de chlore qu'on ne le supposait, c'est-à: -dire, un atome, de chlore 
pour un atome de cyanogène, par conséquent la même FANS us K 
ch'orure de cyanogène gazeux. 


M. Lamarre-Picquot lit un long mémoire relatif. aux. sitiai, RUE de 
l'Inde, et à différens vers qu’il a trouvés dans les cavités splanchniques.et.dans 
le tissu même des organes de ces animaux, M. Lamarre-Picquot croit pouvoir, 
d’après une observation qui lui est propre, affirmer que certains serpens cou 
vent leurs œufs, et éprouvent, pendant ce temps, un accroissement. notable dans 
la température de leur corps. Des détails sur les différens.effets de. la morsure 

des. serpens de l’Inde se trouvent dans ce mémoire;.et l'auteur présente en 
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ps le venin de plusieurs des ‘espèces les plus: redoutables conservé 
Pesprit de vin, soit par la dessication. 

il et Cuvier sont:chargés de rendre compte de cé tra : 
“du\12 mars. M. de Hüumboldt présente à l'académie un mémoire dé 
d, directeur général des mines et usines en Prusse, mémoire qui a 
| Observations sur la température de la terre s436 jai dore mines ” 
1 des parties de la morarclue prusienne. 
l’année 1828, dit M. de Humboldt, j'avais Cheng M. Gent faire 
tohtrinionr thérmométriques dans les mines; il s'y est prêté d’une 
manière digne de la reconnaissance des physiciens; des therr momètres exacte- 
ment comparés entre eux ont été enfermés dans des trous cylindriques con- 
servés dans la roche. M..Gherard a fait déterminer avec le plus grand soin Ja 
température moyenne de l'air au-dessus dés mines, la hauteur au-dessus du ni- 
veau de Ja:mér. I à publié les moyennes de deux ou trois années d’observa- 
tions, et discuté les causes dé l'accroissement inégal de la température. Ses 
observations ont été faites en onze endroits, ‘entre l'Oder | et le Rhin, par les 
50° et-51° 1/2 de latitude, ét en ‘employant: une vingtaine de thermomètres. 
En Europe, la température ‘des couches rocheuses correspondantes à trente- 
déux pieds, ancienne mesure de France, a été trouvée, terme moyen, 6° 54 de 
Réaumur ; mais par cent soixante-dix pieds de profondeur, la température est 
déjà de 7° 73 de Réaumur'; par cinq et six cents pieds, elle est de 9° 6 à 11° 
6 de Réaumur; à ‘un accroissement de cent quatre-vingts pieds CORCESORE une 


‘augmentation de température | dé r° de Réauniur. Un trou de sonde percé dans 


les collines calcaires de Rüdersdorff, près. de Berlin, a donné un accroissement 
bien plus rapide, que MM. Erman et Magnus ont observé au moyen d’appa- 


__ reils thermométriques très ingénieux. 


-Cés expériénces se continuént maintenant en diverses parties de la Prusse 
avec un zèle ét une constance très méritoires; des travaux analogues se font 
aussi d’après la demande de M. de Huniboldt dans les mines de Freiberg, sous 
la direction de M. Herber. 

M. de Humboldt présenté en outre un mémoire “de géologie générale, dont 


auteur, M. Erman , est bien connu des savans par son important travail sur le 


‘magnétisme. Le mémoire qui traite de la direction, de la hauteur et de l’âge re- 
latif des grandes chaînes de montagnes et des plateaux du nord de l'Asie, est 


accompagné d’un Atlas manuscrit, présentant des profils et coupes de monta- 


gnes avec l'indication des roches qui les composent. 

M. Cuüviér fait un rapport verbal très avantageux sur Fr dernières livrai- 
sons de Vanatomie de MM. Bourgery ét Jacob. 

"M: Girard fait , en son nom et celui de M. Dupin, un rapport favorable sur 
un appareil inventé par M. Fayard, pour charger les grandes voitures dites 
‘fardiers , qu’on SRE pour le transport dés bois. 11 serait à desirer, disent les 
rapporteurs , qu’on prit lé parti de substituer cet appareil assez peu coûteux 
etd'un usage facile, au levier de bois qu'on emploié maintenant. On préviendrait 
de la sorte-des accidens qui se répèlent journellément , et qui coûtent chaque 
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année la, vie, à quelques As 59 fan males share fl 
voitures, FEAT al Le 
1: Dulrach 
superposées dan les. 4 ule 
brés.offre de nombreu 
Jégèrement alcalin. Ces: globules | so 
et d’un enveloppe peu consistan 
matière colorante rouge. Quelque. 
lesglobutes s'agglomèrent,et,se sépara 
dispersés, forment ceque l'on nomme ecaillot 
triture dans l'eau, celle-ei retient en suspension la 
tandis que la partie. incolore, . qui formait. le uoyau 
Ayant isolé par ce moyen les deux substances qui , 
se trouvaient à l'état de superposition, M. Putrochet 
une, électricité. opposée, de sorte.que. chaque gle D su 
ainsi un petit appareil électrique. {C’est de l’ action : ces a 
t-il, que résulte la répulsion qui, pendant la vie, tient les lob 
éloignés les uns des autres. Si, une fois que le sang est sor 
mêmes globules, au lieu de se repousser, s'attirent. , cela tient, suivant | | 
à ce.qu alors, ilne se produit plus d'éleclricitéss 0 ass deu imite : AU ARAA 
M. Pelouse it une note sur Ja transformation singulière de l'acide hydro: 
cyanique < ei des cyanures en ammoniaque et en acide tormiquesLAens did 
-dans, les. propositions. de les résultats de es Qesce 


quelques autres, chimistes. si bon ir il 3 à art a n10 Res v 
19.1” acide hydrocyanique . se. tm en formiate. d’amn: 1oniaque pal 
l'action des acides forts. HN Re HS h LES 4 hs 


2% Une dissolution concentrée de re de potassium, soumis à l'action 
de la chaleur, se change en ammoniaque et en formiate de potasse. DOUAI 
de à Le même composé à une-haute température et sous. l'influence d' un excès 
de potasse donne de l'hydrogène, de pen Le et du. carbonate de po- 
tasse. ii sh 

4° Un excès s d'acide murialique. produit axec le cyanure de: mercure un gho- 
rure double d'ammoniaque et de mercure, de hace, Ares .€L très peu 


d'acide pr uyigus Hs EE ie À she int 


M. RU Bodin lit un | mémoire. sur. les grelles pren ét sur Jes 
greffes herbacées. L'auteur a greffé des tomates sur des tiges de pommes de 
terre. Les fruits des tomates .ont-êté très. abondans , très gros, et ont,müri 
aussi bien que s'ils étaient venus sur pied frane, el le pr oduit, des «pommes «de 
terre n'a été ni moins beau, ni moins considérable, de sorte que l'on a. -ebtenu 
simultanément une double récolte sur upe,même surface. le terrein.… af etes 


M. Virlet lit une note sur la géologie de l'ile de Thermia,une des, (pue 
Le sol de cette île est entièrement formé de roches primitives, Ce qu'il,offr e.de 


M et pos 
se AXE 
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ELA 


CERN & 
pu editer pur érne très étendue, creusée dans une montagne 
une grande dureté. Cette caverne » formée 
ites galeries ; né présente aucune stalac- 
:.le fond , M. Virlet pense quel l'on trouve- 
onfiguration “4 pays voisin , qui représente un 
ent fermé, dont l'entrée de la grotte occupe le fond, 
oe conduit souterrain avait pu; à une époque an- 
donner : du bassin , qui, plus tard et par suite de 
quelque gr: nde cuatrophe, se seraient frâyé l'ouverture latérale par laquellé 
RTS ‘échap fi (A 4 
elles s'échapp tau d'hui. 
: Séanc ce du 9 ma s. M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire fait hommage du pre- 
Hifi , 
mier vol a Din son Histoire des anomalies, de l'organisation chez Érns et 
chez les 


M. dé 


C di présente trois ouvrages. allemands sur le cholera-morbus. 

ent Le une note dans laquelle il donne l'intégrale générale de 
s différentielles du premier ordre : ce théorème, qui serà 
érentielles. c« ce que le théorème de Fourier est pour les 
fonctions d'une seule variable, est d’une grande utilité dans les questions de 
physid 1e mathématique. Par son secours, on pourra intégrer les équations qui 
ex pri ent le mouvement de la chaleur, en supposant variables la conductibilité 
et la chaleur spécifique des corps échauffés. Ce cas, qui est celui qui à lieu dans 


Lei 


tes les éq 


la nature, ne pouvait pas être résolu par les formules connues jusqu’à présent. 


M. de Humboldt annonce que la société patriotique de la Havane a ordonné 
lan passé la construction d'un observatoire maguétique, conformément à la de: 
mande qui lui en avait été adressée. 

Déjà, grâce à à l’activité et à la persév érarce de M. de Humboldt, des maisons 
magnétiques s'étendent sur une ligne qui va de Pékin à la Havanne, 
en passant par Kasan, Pétersbourg, Nikolajef , Berlin, Freiberg et Paris. 


Dans chactne, quatre fois l’année et à la même époque, on fait pendant vn jour 


et demi, d'heure en heure, des observations sur les variations horaires de la dé- 
clinaison magnétique ; on y observe également tout ce qui est relatif à la déchi- 
naison et à l’inclinaison absolue ainsi qu’à l'intensité magnétique. 

M. le doéteur Delpech, de retour d’un voyage qu'il a fait à Londres de con- 
cert avec M. Coste, annonce qu'il a reconnu sur presque tous les individus qui 
ontsuécombé aucholérauneinflammation du plexus solaire, des’ ganglions semi- 
lunaires et des plexus renaux. L'ensemble des symptômes lui avait fait soup- 
çonner dés le principe une affection du système des nerfs splanchniques, et 
l'autopsie cadavérique a, dit-il, justifié cette prévision. : 

M. Chevreul fait, en son nom et celui de MM. Magendie, Dupuytren, Serres, 
noce ét Sérullas ; un rapport très avantageux sur le bouillon de la société 
Hollandais: lé rapporteur s’est livré à des recherches très étendues, relative- 
ment à la composition du bouillon de viande ordinaire, aux caractères qui le 
distinguent de la sôlution de gélatine ‘dés o$, et à l'importance du rôle que jouent 
dané l’aliiéntation Iessubstances qui se trouvent ,en quantités presque inappré- 
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ciables à la vérité, dans le premier liquide et n'existent pas dans le econ 
-M. Latreille fait.un rapport très avantageux sur une monographié dù gr re 
pourpre par M. Duclos. M. de Blainville annonce qu'il s'occupe d’un trav { Hi. 
méme genre, mais dans lequel il s'est. borné à à dorsidéver les RE sind 
le muséum d'histoire naturelle. SA % | 
, M. Mathieu fait, en son nom et celui de M. LPS Ant un rapport sürivt he 
strument d'arpentage inventé par M. de Riquehem. Cet instrum 
construction est presque aussi compliquée que celle d’un théodolité, ne. 
placerait que très imparfaitement. Il pourrait être, à la vérité, 1 Ds! tué 
hrañras au graphomètre, mais il est pluscher et moins portatif, 

© M. Duméril fait, en son nom ét celui de M. Latreille, un rapport p 
tageux sur un mémoire de M. Lamarre- Picquot, relatif aux serpens venimet 
l'Inde. L'honorable académicien signale plusieurs faits qui lui semblent erronés, 

et cherche à à faire ressortir les circonstances qui ont pu induire Pobsaévalèur 
én erreur, M. Lamarre-Picquot du reste a des droits à la reconnaissance des 
naturalistes pour les beaux échantillons d'animaux qu'il a rapportés de l'Orient, 
et sur lesquéls une commission prise dans es sein de l° atarae a fait PRES 
ment un rapport très favorable. 

M. Heurteloup adresse une réclamation relativement à une lettre FE la- 
quelle M. Leroy d’Etiolles annonçait avoir inventé depuis assez long-temps un 
instrument analogue à la sonde employée pour la lithocenose. M. Heurteloup 

*_ montre que son instrument a des car. actères qui le dsttghent complètement de 
celui de M. Leroy. - 

M. Duméril fait un rapport très favorable sur les, deux premiers cahiers du, 
recueil mensuel de la Gazette médicale. ee à 


+ 


ee 
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Séanee du 26 mars. M. Cordier, ‘donne lecture de AS extraits de lettres 


écrites de l’Inde par M. Jacquemont, lettres dans lesquelles ce A savant 
rend compte de son voyage de Calcutta aux sources de la Jumnah, lun des 
principaux affluens du Gange , dans la vallée de Kanaor où coule le Sutledge 
une des grandes sources tribulaires de l’Indus , enfin jusque sur le versant nord 
de la branche la plus SÉRIE de V'Hymalaya, c’est-à-dire au-delà de ‘da 
frontière chinoise. . 
Dans la vallée de Kanaor, la hauteur moyenne des villages est de trois part 
mètres au-dessus du niveau-de la mer, le long des rivesdu Sutledge, et de quatre 
mille mètres dans le bassin du Spiti, un des affluens du premier fleuve. Quant 
aux habitations séparées, on en trouve presque à la hauteur de cinq mille métres. 
De la valiée de Kanaor, M. Jacquemont est revenu à Delhi pour se prépa- 
rer à entrer dans le Pendjäb, état indépendant, qui camp presque tout le 
bassin de l’Indus. L’exploration de ce pays avait été jusqu’à présent à-peu- près 
interditeaux voyageurseur épéens, et elle eût été sans doute de même à M, Jac- 
quemont saus une circonstance aussi heureuse qu'imprévue, Un officier fran- 
çais, M. Allard, était établi depuis assez long-temps dans ce pays et en grande 
faveur auprès du prince, dont il avait discipliné les armées presqu’à européenne, 


t, dont la 


- Delhi, 


OUPS DES : SCIENCES. 31 


créa infercesion, r notre naturaliste à obtenu du rajäh. toutes les facihi- 


1és poursoh voyage. Arrêté quelque : temps par une sorte de brigand, un petit 
-châtelain du pays, il est, parvenu, à force d’adrésse et de présence 


d'esprit, à ée tirer de ses mains; maisle bandit n’a pas eu long-temps à se félici- 


iende l'avantage qu’il avait un moment obtenu: arrêté pe Pordre de Runyit 
‘singh, c'est le nom du rajah du Pendjäb, il ne dut la vie qu’à l'intercession de: 


| celui qu'il avait offensé. Toutefois M. Jacquemont sentit que la prudence ne 


Jui permettait pas d’être trop généreux, aussi le coupable eut non-seulement à 


restituer les sommes extorquées , mais encore à subir un châtiment corporel et 


à rester oo tout le temps que noire compatriote dut rester dans le voi- 


sinage. RATE UE EURE 


M. Jacquemont n’a pas été émerveillé du pays de Cachemir. Si les environs 
de cette ville ont été célébrés par les poètes dé la cour de l'Inde, il faut songer 
que cette contrée qui était la résidence d’été des souverains, devait en effet 
sembler 7 ni on - ‘la Re reete aux 3 0er br dées d'Agra et de 


M. Jacquemont croit pouvoir assurer qu il existe quatre espèces de rumi- 
tans dont on tire un duvet propre à la fabrication des tissus de cachemire; il 


espère recevoir fromptément du petit Thibet plusieurs couples de chacune de 


ces espèces. 


M. Navier fait, en son nom et celui de MM. Arago et Poisson, un rapport 
très avantageux sur un mémoire concernant de nouvelles expériences sur le 
frottement, dont l’auteur est M. Morin, capitaine d'artillerie. 

_ L’académie, conformément aux conclusions de ses commissaires, ordonne 
que le mémoire de M. Morin sera imprimé dans le Recueil des savans étrangers. 

M. Thénard lit uné notesur le moyen de détruire les rats et autres animaux 
malfaisans qui habitent les murs des maisons, au moyen de fumigations d'hy- 
drogène sulfuré. On commence par boucher exactement tous les trous, mais 
bientôt ceux qui ferment les passages les plus fr RUE par ces animaux sont 
ouverts de nouveau. C’est à ceux-là seulement qu’on applique l'appareil , qui 
consiste en une cornue de verre dont on lute entièrement le goulot à l'entrée 
du trou; on y introduit ensuite par une tubulure du sulfure noir de fer ; puis 


._ On y verse avec précaution, pour éviter l'explosion , une certaine quantité d’a- 


cide sulfurique étendu , il se fait alors un dégagement d'hydrogène sülfuré qui 


pénètre par le trou dans toutes les anfractuosités où les rats se‘retirent, et les 


fait périr en peu de temps. 

M. Serullas lit, en son nom et celui de M. Chevreul, un rapport très favora- 
ble sur un mémoire de M. Pélouze, concérnant la transformation de l'acide hy- 
drocyanique et des cyanures en ammoniaque et en acide formique. 

M. Serullas lit une note sur l'acide iodique. L'honorable académicien, ayant 
entendu dire qu’on avait obtenu de l’âcide iodique en traitant l’iode par l'a- 
cide nitrique, essaya d'en obtenir en soumettant, dans une cornue munie d’un 
récipient, de l’iode à l’action de l’acide nitrique bouillant. Il ne parvint à 
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CHRONIQUE DE LA QUINZAINE. 
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_… Ona beau faire, il faut se soumettre; c’est le choléra qui domine ençore tou- 
tes les questions. Depuis un mois, c’est lui seul qui gouverne. A lui toutes les 
prérogatives de la couronne; et voyez s'il n’en use pas en vérité dans toute 
leur étendue! N'est-ce pas lui qui vient d’ajourner les chambres? N’a-t-il pas 
l'air de vouloir changer ou récomposer le ministère? Et si là, du moins, s’arré- 
taient ses usurpations de pouvoir! Mais non pas. — Il prend avec nous des al- 
lures de roi légitime. Plus habile seulement, et plus fatal encore que Charles X, 
de débonnaire mémoire, le voilà qui nous mitraille en silence, depuis trente jour- 
nées qui ne sont glorieuses que pour lui ; car nous, pauvre peuple, avec notre 


Souveraineté, que pouvons-nous contre cet invisible ennemi, qui tranche aussi 


du souverain , et nous décime avec sa muette artillerie ? Que pouvons-nous? — 
Füir. C’est ce qu'a fait déjà bon nombre des plus prudens ; la masse néanmoins 
demeure. De force ou de gré, il lui faut patiemment attendre, l'arme au bras, 
que ie bon plaisir du fléau juge nos rangs suffisamment éclaircis, et s’en aille 
promener ailleurs ses ravages. Quand cette grande et longue exécution sera 
terminée (et cemoment semble enfin approcher), quand Paris respirera, si 
nous sommes restés debout nous-mêmes toutefois , nous pourrons dire les 
noms des plus regrettables victimes qui seront tombées autour de nous; jus- 
que-là, c’est bien assez de compter nos morts, et de les ensevelir. 

Constatons néanmoins dès à présent un décès qui n’est pas du fait de l’épi- 
démie. Le Globe, et avec lui la religion saint-simonienne sont morts la semaine 
dernière. C’est le vendredi saint que le nouveau Messie et ses disciples ont voulu 
procéder eux-mémés à leurs funérailles. Cet arrangement parait symbolique et 
le choix du jour semble cacher la pensée d’une résurrection. Quoi qu’il en soit, 
tout le collège est allé s’enterrer sur l’une des hauteurs qui dominent Paris, Jus- 
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qu'à ce qu'il leur plaise de ressuseiter (si toutefois ils: -en ont l'idée cé-qu'éntre 
nous, je ne crois poinl), que ces messieurs reposent en paix. Que la terre-deMe- 
ailmontant leur soit légère. Il n'y a vraiment contre eux rien à dire. Chacun a 
bien joué son rôle. Ils sont demeurés apôtres et père supréme jusqu’au bout. 
Ils ont gardé leur sérieux jusqu’à la fin. Aujourd’hui que la recette. baisse 
et que la foule. se porte à d’autres parades, Gara retirent en gens d” rit. C’est 
bien. #38 à DE À (F4 bob é sal ié bi ÉD ÿ 

Mais à à es place, ‘voici M. de es ER à qui NA pres. 
À la bonne heure. On commençait à s'inquiéter de son silence. Rassurez-vo 
cependant. Ce n’est pas encore cétte fois son dernier mot.— s ue 
tes les belles choses qu'il va vous dire, toutes les belles phrases qu'il va faire 
sur ces 12,000 francs offerts par madame la duchesse de Berry (somme que, par 
pärenthèse on eût beaucoup mieux fait d’encaisser , en eût-il fallu donner reçu 
même au nom de toute la dynastie exilée, enfans, mère, oncle, tante et. grand- 
pére). Ne voyez-vous pas quelle bonne fortune pour M. de Châteaubriand que 
le refus de ces 12,000 francs? Il y a là de quoi lui fournir matière à brochures 
pendant tout un an. Hélas ! c'est vraiment grande pitié de voir un beau taleut, 
un noble caractère, se consumer à faire du style et du dévoüment pour une si 
pauvre cause. Il est triste de voir l’auteur de René devenu, depuis la révolution 
de juillet, le porte-guenille de la légitimité. Quelque ami sincère de M. de Chà- 
teaubriand ne pourrait-il donc lui dire charitablement qu'à force de se mettre 
en scène sous les plus frivoles prétextes, à forcé de se montrer au publie et de 
le haranguer à à tout propos, hors de tout propos, ‘comme font ces vieux acteurs 
qui ne veulent plus quitter le théâtre, on finit par lasser étrangement ét décou- 
rager les admirations les plus FORETÉARTN EEE Le conseil id ré mais j je 
gage qu’on en ferait peu d'état. , ne x 

Il ÿ à loin de l'auteur des Wartyrs à celui d'Æ/onzo ; épi il faait | 
bien que M. de Salvandy nous donnât aussi sa petite pièce; mais cette fois , 
pour varier sans doute un peu ;' ce n’est plus M. de Châteaubriand , c'est Mil- 
ton qu’ila parodié. M. de Salvandÿ nous envoie le choléra ën punition de’ nos 
péchés révolutionnaires. Il Charge Satan de nous apporter ce cadéau : cela’ lui 
semble neuf et ingénieux. En vérité, M. de Salvandy, vous nous traitez bien 
peu charitablement, Vous êtes tout fier, j'imagine, des larmes qu'on prétend que 
Goëthe aurait répandues quelques instans avant sa mort, pérce qu ’on n'aurait 
pas voulu lui permettre de lire vos Seize ou vingt mois de la révolution. Nous 
avions entendu cependant raconter autrement le fait. ‘Le grand poète aurait en 
effet pleuré, mais ap: ès avoir lu votre livre. Non pas qu il en eût été bien vive- 
ment touché, mais ayant si laborieusement employé sa vie entière à Padmira: 
tion des belles choses, il eût amèrement regretté de ne vous avoir ainsi consacré 
que quelques-unes de ses dernières heures.— Cette version est néanmoins con- 
tredite, comme invraisemblable, par des personnes fort sensées qui prétendent 
que cet introuvabie lecteur ao que cherchait partout Benjamin-Constant, 
à pu seul lire vos Fingt mois de la révolution. Mais le lecteur d’Alonzo, c'était 
peut -être Goëthe ! qüi sait ? 


L 
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D br en soit prenez-y garde, monsieur de Salvand : vous voici véhé: | 

me: our é d'avoir entretenu des relations avec un grand poète, 

ho eue génie ! Et cet homme de génie , feu M. Auger, comme cha- 

a fait mettre au ban de l’Académie ! Et vous __. sérd de l'Académie. 
de Sa ÿs prenez-y garde. QE EE 


co anne 


2 Nous venons d'indiquer les nouveautés ét ss er remarquables des 


“derdiers jours; d’ailleurs point d’évènemens littéraires, point de scandales in- 
téressans à signaler: Les ordonnances et instructions expresses de la médecine 
ayant mis les esprits ét les cœurs à la diète, ainsi queles corps, les intelligeuces 
se montrent très sobres, et l'amour se conduit avéc une réserve et une prudence 
-exemplaires: c’est que M. Broussais surtout, le plus noir, le plus iuexoreble de 
nos docteurs, intérdit rigoureusement, et sous peine de cholera immédiat, toute 
espèce d'émotion vive, tout épanchement de tendresse. Hélas! mesdames ; 
qu’en dr br Det pété th les âmes aimantes à ce me ? 


PRES 0 UN DA TETE | « A Cas ? x À 


4 dre + _ ROMANS DE VICTOR HUGO, | nouvelle édition (x). 

: Autant ili importe que la critique, tout en demeurant digne et mesurée , sé 
Atpaire: néanmoins sévère et dédaigneuse pour ces médiocrités bien constatées, 
chez lesquelles nul: germe de talent n'autorise l'espoir d’un meilleur avenir, 
autant il convient que justice pleine et entière soit rendue par elle à l” artiste 
véritable ;-qu’elle fasse cause commune et lutte avec lui, s’il combat encore, 
ou bien si, vainqueur, il s’est enfin élevé sur le pavois, qu’elle salue son 
triowphe, et joigne son adhésion à toutes celles qu'il a déjà obtenues: ou 
-conquises. ; 


Certes M. Victor Hugo n’a daireient nul besoin de la nôtre. Voici déjà 


-Jong-temps que son avènement est proclamé; et que les voix éloquentes Pont 


consacré. Déjà dans cette Revue le plus ingénieux et le plus fin de nos eriti- 


‘ques a peint de main de maitre toute la vie littéraire de M. Victor Hugo, 


Cependant , poète lui-même, par une sympathie que l’on comprend, c'est 
surtout le poète que l’auteur dés Consolations à therché à faire ressortir ‘dans 


. celui des Orientales et des Feuilles d'automne. Mais aujourd’hui que se publie 


une nouvelle édition des romans de M. Victor Hugo, c’est le cas de montrer 
plus spécialement en lui le romancier. Nous passerons donc sommairement 
en revue ces romans tant de fois et si diversernent jrigés chacun en son temps. 
Il ne sera peut-être pas sans intérêt de les considérer de nouveau, à distance, 
maintenant que le grand bruit qui s'est fait autour de leur première publica- 
tion s’est apaisé, maintenant qu'ils occupent paisiblement le haut rang auquel 
ils se sont placés , en dépit de toute opposition. | 

» Nous sommes dé ceux qui aiment à classer par ordre de naissance les œuvres 
d un-écrivain. Grâce à Victor Hugo, nous savons que Bug-Jargal est l'aîné de 
ses romans, El fit ce livre en 1818, deux ans avant Jan d'Islande, ayant seize 


(r) Chez Renduel. ñ | 
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ans. Il avait alors parié qu'il écrirait un volumé en. “quinze jours. 288 s 3 
dit-il lüismême, c'est l'âge où l'on parie pour tout etoù lon improvisé sur {0 
tout; — où l’on fait tout vraiment, excepté-pareilles ‘choses. Au surplus: : 
quoiqu'en 1825 l’auteur ait remanié Bug-Jargaliet l'ait récrit en grañde- par 
tie, ce livre n’en est pas moins, et par le fond et pour beaucoup dé'défails, son 
premier ouvrage. Il en avait emprunté Mt are 0 0 
des esclaves de Saint-Domingue en 1797. C'était débutefhardi | 
déjà haut la scène. Cependant le drame du ‘jeune homme rie jé | 
théâtre neuf et large sur lequel il le faisait jouer. La fablé rame. ; 
_stances et des localités uni vif caractère > d'intérêt et 'd’c originalité, ‘èst’ d 
habilement ourdie et marche rapide et pressée vers ‘ün Sétiotitent Ha: 
pathétiques. Il y a beaucoup de grâce et de douceur, un charinetinfini dans 
l'amour de Marie et de Léopold d’Auverney. C'est bien là le premier amour, 
l'amour de seize ans. Il né pouvait être écrit qu'à cet âge, ce livre dans'lequél 
on respire toute la fraicheur parfumée d’uné de ces douces matinées ad ad 
promettent une journée brûlante et magnifique. rristient 23.4. 19. per 
Mais après Bug-Jargal se présenté à nous d’abord! td tides Tien ER 
d'Islande ! — Voilà le plus gros péché de M. Victor HugoCelseratbien le 
dernier dont ces messieurs de l’Académie lui donneront d’absolution!==Za 
plupart ne connaissent pas le livre. Qu'importe? Han d'Islande! Le-titre dit 
tout! Ce doit être quelque chose d’absurde, de ridicule, de monstrueux} d'ims 
oral ! Han d’Islande! cela ne se lit point. Aussi ont-ils condamné l'ouvrage 
par contumace. Cependant nous qui, moins scrupuleux, au sortir du collège; 
avons:In ce roman de jeune homme; jeunes hommes nous-mêmes, nous Pavons 
rébabilité bien vite. Il a frémi sur toutes nos lèvres ce chaste baiser qu'Orde- 
ner prend sur les lèvres d’Ethel dans le noir corridor dela tour. Ce baiser, 
aul de nous ne l’a depuis oublié. C’est qu'il était pour nous comme une able 
tion. Il semblait que ce pur et nouvel amour avec lequel sympathisaientmos 
âmes, les lavât des souillures qu'y avaient laissées le Faublas et tout ce qu'en 
cachette, au lycée, daus notre ardente et inquiète curiosité, nous avions ‘pu 
parcourir de sales et honteux ouvrages. Ce roman de poète nousrangeait-du 
parti de la réaction qui se préparait contre M. Pigault-Lebrun et son “école 
fangeuse. Quelie verve d'imagination d’ailleurs encore dans ce livre! Queïde 
fantaisie et de vigueur! — 11 y avait là telle page sur les exécutions-publiques, 
où l’on pouvait découvrir en germe tout le Dernier jour d'un condamné." { 
Cette œuvre ne devait cependant éclore et se produire qu'en 1829:— Mais 
Cromwell, la seconde partie des Odes, les Ballades et les Orientales’, fontunc * 
magnifique transition de Han d'Islande au Derruer jour: d'un condamné. 
À vrai dire, ce n’est point un roman que le Dernier jour d'un condamné. 
C’est quelque chose de plus haut; c’est un livre à part, un livre dont'onn’a- 
vait pas l’idée et qu’on n’imitera point; c'est une création qui doit demeurer 
isolée, unique dans l’art. Après cela, si bon vous-semble, et comme le weut 
bien lui-même l’auteur, nommez l'ouvrage un plaidoyer, j'y consens aussi, Au 
moins celui-là n’est pas de ceux qu’on déclame au palais; il n’y a rien là du pro- 
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cr élan simplement le-réquisitoire d’un homme. 
| paadenartnse grand érime, de. la société, flagrant de- 
Mods -molliemaauniqeu. iusantese tons Re mel Vo 2 56 
Ù Dix poète, prendre enmains une telle-cause : ret:la plaider 
sk. Dans ur e préface.très étendue, qui accompagne, la nouvelle édition du 
dernier. jourid'up condamné, résumant avec puissance. tout ce qu'il ya d'ar- 
gunsn pont at en brêche, la, vieille, superstition des:supplices, M.: Vic- 
 Hugc tre la-peine de mort des conclusions explicites et définiti- . 
nes qu'il u'est pas loin le jour où elles lui seront solennellement 
adjugées. Lascivilisation despeuples ; cet arbitre suprème, ne peut plus en vé- 
rilé tarder à juger cette question.en.dernierressort.; 
Cependant après. our Delorme et Hermes voici venir, en. 83, Fe 
tre-Dame. de Paris, She tn DE Teener 
Get ouvrage.que AORGEÉNONE, de voir 5e. ne peu: de js difficulté des 
circonstances.et de nos préoccupations politiques, réussissant ième à les mai- 
triser.et à les distraire, se frayer Ja route à travers l’émeute vers un immense 
succès, a trop récemment occupé toutes les voix de la critique, il est tr op. pré- 


A 


_ sent à.toutes-les mémoires pour qu’il soit besoin d’en rappeler autre chose ici 


LA 


que le titre. Toutes les mères savent par cœur ces chapitres ravissans de petits 
pieds baisés, de joie, d'ivresse et de folies maternelles. On: les redit. partout le 


soir.au foyer de-chaque maison , en faisant la toilette de nuit des petits enfans, 


en les-couchant, tout endormis dans leurs petits  berceaux.. La, £smeralda, 
cette poétique et délicieuse créalure née seulement d'hier, nous apparait déjà 
voltigeant avecses ailes diaphanes, parmi les types les plus suayes et.les plus 
purs.de la grâce antique. Claude Frollo ne s’est pas moins puissamment em- 
paré de nos imaginations. Ce n’est plus ici l'amour adolescent. Ce n’est plus 
l’anour timide.et rougissant de Léopold et d'Ordener. Voici la. passion vi- 
rile!. Vk »passion fougueuse et. criminelle! Voici. la frénésie! -voici, l'enfer 


_ toutsentier dans «une âme! Cet homme est monstrueux, et pourtant prenons- 


en pitié! IL aime, —N'a-t-il:pas plus souffert d’ailleurs qu'il. n’a fait souf- 
frir! —Æt Notre-Dame, la vieille cathédrale! Elle était déserte pour. nous 
avant.ce livre; mais voici -qu'elle.s’est peuplée des créations .du poète, Nous. 
ne passons plus sous ses hautes tours noirâtres sans voir ce pauvre Quasimodo 
se bisser à leurs angles ouse balancer avec leurs cloches. sgtr Sfr fa 

On nous promet pour la nouvelle édition de Notre-Dame de Paris, deux 
chapitres inedits, dans l’un desquels doit reparaître encore Louis X£, Vienne 
donc-vite la nouvelle édition. | F 

Sans prétendre le moins du monde en donner l'analyse, nous avons rapi- 
dement examiné les divers-romans de M. Victor Hugo, suivant l’ordre de leur 
composition plutôt que celui de leur publication, et nous contentant d’indi- 
quer.leurs, plus saillans caractères. Il serait d’ailleurs fort difficile de les juger 
à part, soit isolément, soit dans leur ensemble; car ils ne sont eux-mêmes que 
des portions d’un tout plus vaste et en quelque sorte indivisible. Mais ce. qu'il 
importe, c’est de bien observer de l’un à l’autre la marche progressive de l’é- 
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crivain, et de considérer eu même temps la série de ses travaux tee 
res. Quand nous briserions la ae nous n'én verrions pas mieux | 
qui la composent. | 5 “nait 
Mais rapprochons: bon joie RE aie de Bug-Jargal et de Han ds 
ide Ces ouvrages contemporains s'expliquent plus complèteme les uns par 
les autres: Ainsi groupés , ils se font mieux apprécier e ps area 
alors comme, dans ces romaus, se répand toute velté exubére 
toute celte sève toute cette luxuriancé de jeunesse 4 laquelle ne v ule a! 
laisser passage les premières odes politiques , Mono 
fond, si précises et si suspes, par la forme ; ou ules déjà tellement remp 
PENSER que rien autre n’y peut plus pénétrer. Fr an ae d 
_… Cependant ce ne sont encore là que des préludes. Le poète qui, promenänt 
ses doigts s sur la lÿre, en tire tour-à-tour des accords si mâles èt des*accens si 
passionnés , n’a pas encore assez, selon lui, dompté son instrument. II Jui 
_ demande une voix plus haute encore et plus puissante, + 200 men 
Mais écoutez : voiei soudain Cromwell et sa préface Rene, puis les 
Odes de fantaisie, les Ballades, puis les Orientales. — Le ‘poète revientde 
l'Orient les ailes étendues, il voudrait les refermer, et redescendré. sur quel- 
que cime pour se reposer ; il ne le peut. Son essor lyrique l'emporte, ilwient 
d’apercevoir un de ces malheureux que nous niettons vingl-quatre heuies à cru: 
cifier; écoutez , avant de s’abattre, il va suivre, d’en haut, une à une, toutes 
les tortures du misérable et nous les dire une à une; il va nous chauter le 
Dernier jour d’un condamné; immense et magnifique dithyrambe, la plus dé- 
veloppée, la plus ailée, la plus sublime de.ses odes.— De là cette admirable 
prose, toute de styles et de rhythmes nouveaux; de là céroman que les étran- 
gers ne s'efforcent de traduire que dans leur plus haute poésie lyrique (1). Ne 
cherchez pas non plus ailleurs que dans ce livre la source où sont venus: puiser 
tant de faiseurs à la suite qui, s’imaginant reproduire ce style si neuf, si vif, si 
pittoresque, l'ont travesti seulement en un cynique dévergondage d'expres- 
sion, ne lui out substitué qu’un pèle-mélé effréné de mots. — Pauvres étma- 
ladroites contrefaçons ! Quoi! messieurs les inventeurs, vous voulez vous faire 
uu style; mais-faites-vous donc auparavant quelque originalité d'esprit! ‘Ayez 
une individualité, —Si Sainte- Beuve, de Vigny, Mérimée, Nodier, _— 
trouver une langue à eux propre, c’est qu’ils avaient d’ us une puit 
H ny à pas d'autre secret ; voyez-vous. ue > cui AM 
Mais revenons à M. Victor Hugo. Après Marion ul Lorme, après Hérnaïi 
après es Feuilles d'automne (ear la composition de là plupart des pièces qui 
composent ce beau recueil de poésies est de beaucoup antérieure a sa publication) 
se présente à nutus Votre-Dame de Paris. Des divers ouvrages de l'auteur celui-ci 
semble lé plus complet et le plus significatif. Le poëté a is toutes ses cordes à 
cet instrument. Ici, d’abord, c’est le drame qui s'expose, se noue et se dénoue, : 


(r) Un jeüne italien a traduit le Dernier Jour d'un condamné en tercets, dans 
le rhythme du Dante. j 
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toujours varié, toujours simple en même temps que terrible et. pathétique; ét 
puis voiciysansiqu'elle languisse jamais, son action coupée de loin à loin par dé 
grands morceaux lyriques, ainsi que:la tragédie antique l'était par ses ‘chœurs, 
comme la messe par les chants de l'orgue, tandis que la voix des prêtres se tait, 
=vous* pas? Ce sont :d’adnrirables cantiques qui tantôt , merveilles 
“Mme ‘eux-mêmes, racontent les merveilles de aréiitebthre du moyen 
âge; tantôt, échos fidèles, répètent le vaste concert‘des cloches de toutes les pa: 
_roisses du vieux Paris. Ditesiie sabé n hi Pr là tout eriér avec son drame 
bd hero jante amont ve réf 

: Disons-le: ‘cependant dans ce livre conime ait les autres livres de M. Vic- 
iwe#lugb, parmi tant d’éminentes qualités, s’il en estune essentiellementsurémi: 
nente, c’est ce lyrisme, sommité Ja plus haute de son génie, celle qui, dominant 
toute son œuvre, lui donne un tel caractère d'élévation et de grandeur.—C’est 
la flèche, qui,se. PER POUR du ré soi ser 1e ciel, et ps sur 
Berre ps RRARAEET TES 
: Ne‘terminons sésrésiiété tésenaire M. œibiot agé, érié encore, à sé 
éonseuit un bien noble et bien splendide monument. Pour le menèr à fin 
sans doute, il à fallu que l'architecte ne manquät ni de courage, ni de persévé- 
rance; les tignobles et grossières critiques ne lui furent pas épargnées ; — lui, 
sans en préndré souci, "continuait laborieusement son œuvre. Mais, comme l’a 
dit Jean-Paul , la foule ne vient déposer d’immondices qu'au pied des grauds 
édifices. — $ il nous était permis de continuer cette belle pensée, nous dirions 
aussi qu’un jour arrive où toute la cité s’indigne de ces profanations , et bien- 
tôt, obéissant à la voix unanime, les édiles font entourer de grilles dorées et de 
waitétions le monament trop long-temps insulté. 


iiuère 


A. FONTANEY. 


ChiriQues ET PORTRALTS LIYTÉRAIRES , par M. Sainte-Beuve (1). — Voici 
“un'livre comme il s’en fait bien peu AAoNra ENT, dans nos temps d'industrie et 
d’ambition ; où l'art et l’étudé sont tout au plus des moyens de succès dans un 
salon; un irthépied vers d’autres et plus actives occupations , à ce qu’on dit; 
un livre plein de convictions et de sincérités, ét tellement que parfois il arrive 
à l’auteur de ne pas frapper droit au but qu'il se propose , parce qu’il raconte 
trop naïvement, avec une complaisance trop délicate et trop minutieuse, les 
din qu’il éprouve en chemin. : 

-C'est le meilieur, le plus sérieux et le plus profond ouvrage de ut que 
nous ayons dans nôtre langue. Je n’hésite pas à le déclarer, et d'autant moins 
que je puis prouver sans peine ce que j'avance. On y trouve toute l'érudition 
curieuse et patiente de Warton, la logique persévérante et inflexible de RBouters 
weck, et en même temps ce qui manque tout-à-fait au critique anglais et au cri- 
tique allemand , un sentiment fin et personnel , un sentiment ‘d’artiste et de 
poète’ Or, on sait que les vers de Warton, bien qu'écrits avec une correction 


(1) Chez Eugèné Renduel. 


380: REVUE DES DEUX MONDES. ee. i 


irréprochable , Sont assez maigrement pourvus d'idées, si 'on'excepte peut: 
être une pièce vraieet touchante sur la mort du malheureux Chatterton. + 
Les Portraits littéraires de M. Sainte-Beuve forment le ampli 
et logique de son histoire de la poésie française au seizième siècle. Depuis 1828, 
époque à laquelle parut son premier ouvrage, l’auteur a manié la plupart des 
questions qui intéressent la pass moderne de se France 3 souvent ee il 5 
a personnellement soulevées. real AR CAE à 
Ætil ne s’est pas contenté de étre dolce pe ion 
avait devant lui : il a donné à ses solutions une forme vivanté ne 
l'histoire du seizième siècle poétique, il a publié un volume de po: 


appliquait, avec une religieuse fidélité, la plupart Pneu ei 


que ses léctures lui avarent révélés, l'élégance et la grâce des ess mn 


dérobées à Baif, à Ronsard , aux meilleurs esprits de la Pléiade. 
Notre poésie avait perdu ses titres : il les avait retrouvés, bte mettait en 

évidence avec une rare et louable habileté. Il remontait laborieusement d'André 

Chénier à Maturin Regnier, pour constater irrécusablement les franchises de 


notre vieille langue ;'et , comme il convient en pareil cas , il si ne 


au précepte. 

Ca été là le premier moment, la première et publique manifestation ps ses 
pensées critiques et poétiques. Dans ces deux premiers volumes, on remarque 
une ferveur de prosélytisme, une ardeur de dévoment à la Pléiade nouvelle, 
qui depuis a été s’apaisant et s’attiédissant de plus en eds à mesure que l’ho- 
rizon s'est agrandi, } h #1 

“Entre les Consolations et les Portraits Béséris ses il ya la biné et intime 
syinpathie qu'entre Joseph Delorme et l'Histoire du seizième siècle poétique, 
et aussi, par. une conséquence inévitable, le nouveau volume de critique est 
très supérieur au premier. Les différens morceaux de ce recueil, publiés à de 
lointains intervalles, daus l’espace de trois annéés, révèlent de nombreux et 
réels progrès dans l'esprit de l’auteur. Il a lui-même indiqué avec une grande 
bonne foi la distance qui sépare les premières pages des dernières ; comment 
des questions purement littéraires, telles que la valeur.et le sens du mérite 
poétique de Boileau, il est arrivé aux questions sociales , philosophiques et re- 
ligieuses , telles que la destinée probable des tentatives de rénovation pour- 
suivies si courageusement par l'abbé de Lamennais. 

Aujourd’hui M. Sainte-Beuve ne combat plus pour la gloire et l'inviolabilité 
du génacle. Le temps des agapes est déjà bien loin. Et on peut suivre presque 
jour par jour toutes les évolutions qui se sont accomplies au sein de son intel- 
ligence, en lisant dans un certain ordre ies chapitres de ses Portraits. En 1829 

Ja questique lyrique était encore flagrante. A la veille d’un orage, la France 
avait presque autant de loisirs que l’école d'Alexandrie ; on discutait l’enjam- 
bement d’un sixain sur le sixain suivant avec une attention qui ne promet pas 
de revenir d’ici à long-temps. C’est à cette époque que se rattachent l'analyse et 
l'appréciation de Lebrun, de Jean-Baptiste Rousseau, d'André Chénier. Puis, 
apres avoir justifié par l’inimitable négligence de madame de Sévigné, les ca- 
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prices et lessaillies du style primesautier ; trop rare aujourd’hui ; après avoir. 
réfuté la pruderie et les grimaces du style académique ;il a franchement abordé. 
la question dramatique dans la personne de Racine et de Corneille. La critique 
d'Athalie et de Britannicus, faite au nom de la Bible et de Tacite, et qui sou«: 
il y a deux ans, presque autant de colères D ’un LAN est Spor 
cqui: e à l’austère impartialité de l’histoire. … M EE: É-dvirté 

Après l'o ode et le drame, il ne restait plus, pour compléter le dssloprastant: 
cyclique de l'im limagination, que le roman ou l’épopée. C’est ici que nous devons 
regretter que M. Sainte-Beuve, n’ait pas touché aux noms de Lesage et de Vol- 
‘taire, à Gilblas et à la Henriade. I] à écrit sur Manon Lescaut des.pages qui : 
n’ont rien àenvier, pour l'abandon et la FOenEs aux, meilleures de l’abbé Prévost. 

Pour les autres chapitres ; l'auteur n’a guère écouté que ses fantaisies et ses 
prédilections. Ia tracé dè Diderot un portrait fin et ingénieux, mais où 
J'asques le fataliste se fait regretter. 

Quand M. Sainte-Beuve aura fait sur Molière et Beaumarchais les éles 
consciencieuses auxquelles il est rompu : depuis long-temps, il aura épuisé la 
substance de notre histoire littéraire, il aura dit, sur les trois derniers siècles 
de notre France, les meilleures et les plus indispensables vérités. | 

| Seulement nous- hasarderons : pour l'avenir un conseil sincère. N'y argtsll 
: pas plus d’avantage à négliger pour le public, qui en tient rarement compte,, 
- plusieurs détails qui, bien que vrais en eux-mêmes, nuisent cependant au relief 
et à l'évidence de l’idée principale qu’on veut mettre en lumière ? En donnant 
sous la forme sôritique toutes les pensées intermédiaires, tous les anneaux de la 
chaîne, on va mieux aux esprits Lens mais la chaîne, en s’élargissant n’é- 
treint pas assez étroitement ce qu’on veut montrer. Pour atteindre les vulgaires 
attentions, il serait plus babile de laisser dans l’ombre les branches de l'arbre, 
et de n’éclairer que le tronc. 


, Une Révozurion p’auTRerots (1). — Il faut savoir gré à MM. Pjat et 
Theo d’avoir essayé de prendre l'antiquité latine du même côté que Pétrone et 
Suétone , d’avoir cherché la satire et la naïveté, là même où le dix-septième 
siècle tout entier n’avait vu que de pompeuses tragédies : c'était une hardie et 
heureuse innovation.,et à laquelle le süccès ne pouvait manquer. La'premièrére-" 
présentation de cette ingénieuse comédie avait été couverte d'applaudissemens. 
Des intrigues de police , d’inextricables calculs d'administration ont cherché, 
dans une peinture simple et nue de la vie romaine, des allusions modernes, bien 
éloignées sans doute de la pensée des auteurs. En attendant que la presse et la 
tribune épuisent et décident la question de la censure et de la liberté des théà- 
tres , il ne reste aux hommes de cœur et de franchise , qui n’ont pu obtenir, 
pour une œuvre de conscience, le secours et l’éclat de la scène , que l'attention 
et les éloges des lecteurs. On pourrait desirer peut-être plus de profondeur et de 
portée dans le tableau que nous avons sous les yeux.On devine facilement, sous 
la gaîté spirituelle et mordante du dialogue, d’amères et sérieuses pensées, à 
qui le temps et le travail ont manqué, pour se révéler et se produire complète- 


(1) Chez Paulin , place de la Bourse. 
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ment: En ) doute; dans d’autres circonstances après | un st 
_ incontesté, MM. Pyat et Theo auraient repris, dans-une autre ct 
pleine et plus largement dessinée; la peinture satirique du monde. 
que nous le retrouvons dans quelques pages d'Horace. La. âche . 
| promet pas de s épaneneilu Si nos vœux et nos entoUEREMDEER peuvent jt ani | 

mer la verve, qu'un premier. échec a pu refroidir un iusta 
publiquement MM. Pyat et Theo à continuer ce quil ont commencé, — 
se rassurent sur la pruderie guindée de la critique, sur le péda 
des jugeurs jurés: dût V'aristarque officiel , qui les a tan ii 
feuilleter de nouveau le catalogue de trois ou quatre bibliothe | 

prouver qu'ils ont oublié une anecdote dans la vie d’un tribun; 
eu tort de choisir, parmi les turpitudes : d'une. majesté impériale ; les traits les 
moins effrontés , le public. saura one se AR à ftoé réserve ; el. 
spears les condamnés. 0 is OCT CT 


Ha hu Art 8 ortas 
Le CHOLÉRA-MORDUS A BORD DE LA A en s bd penaits cas de. vers 5 
DANS LA MER DU SUD. (1)—« Je m'empresse, conformément à votre desir, de vous Ê 
envoyer un compte succinct des ravages qu'a exercés le choléra ‘spasmodique à, 
bord de la frégate des États-Unis Ze Congrès, en 1820. Mon journal médical 
ayant été égaré parau ami à qui je l’avais. pr êté à Aer je me vois 
forcé de vous écrire de mémoire. : : PU LL 
Au. mois de novembre 1820, le Congrès énicéle dé: (lémbarehhteides là 
rivière de Canton pour Manille. L'année d'avant, nous avions perdu: dans ces. 
parages beaucoup de monde de la dyssenterie des tropiques;amais aucun cas dé. 
choléra ne s'était manifesté à notre: bord: Ce fléau avait, dans l'intervalle, éclaté: 
à Manille, et quand nous y arrivâmes, il F ce js mir me avec une 
violence extrême. PERRET 6 
Les naturels, qui formaient la majeure partie de da population, furent les 
plus maltraités par l’ épidémie. Ce fut à tel point qu ‘ils accusèrent les résidans 
étrangers d'avoir, empoisonné Pair et l'eau pour les faire périr, et s'emparer 
ainsi de leur pays. Dix à quinze mille indigènes avaien! succombé dans l'espace 
de deux mois. Tout le monde se rappelle le cruél massacre des ‘étrangers qui y 
eut lieu à cette époque. Le Congrès jeta l'ancre le 30 novembre, à la distance 
de trois ou quatre milles de la rie et durant notre séjour daus cet ancrage 
le vent souffla continuellement de terre. Des officiers et des marins se rendaient 
journellement à Manille , où personne ne croyait : à la contagion. Les natu- 
rels , dans leur rage contre les Européens, en avaient pris plusieurs de bien 
portans, et les avaient tenus durant des heures entières renfermés, avec les 
mourans pour leur donner le mal, convaincus qu'ils élaien!, qu’en le leur com- 
muniquant, ceux-ci en guériraient. Toutefois aucun d eux ne le gagua. Ce ré- 
sultat et beaucoup d’autres que je pourrais citer tendent à prouver que le cho- 
léra n’est pas contagieux. 
Son apparition à Manille avait été précédée d’un vent frais, qui à avait occa - 


(x) Lettre du docteur Edwards, chirurgien du Congrès, en date du 20 février 1832. 
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sonné une imondition des lerreins bas de la: côte, voisine de la ville, où la mer 
avait laissé, en se retirant, un quantité considérable de matières fangeuses et 
d’animalcules. Ces dépôts, exposés aux rayons d’un soleil brûlant, poussèrent 


‘de sxhalaisgus, qui.corrompirent Pair, et étaient tellement inféctes que des'of- 


ent voulu visiter.cette partie du rivagé furent obligés de retour- 


ner uleurs pas;-et de regagner le vaisseau. J'ajouterai que les nuits étaient , 


en celte saison, extrémement humides et froides. 

.… L'épidémie, à ce qu'il parait, avait exercé beaucoup plus rs PE dans ” 
| faubourgs que dans l’intérieur de la ville. +: : y À 

… Le premier cas de choléra se manifesta à bord du Congrès , le à ‘décembre. 
Un matelot, nommé Dunn, âgé de cinquante ans, et qui n'avait point été à 
terre, mais qui souffrait depuis long-temps de la dvssenterie, devint tout-à-coup 
plus malade, éprouva des vomissemens et des spasmes dans les muscles des doigts 
de pied, qui gagnèrent graduellement les grands muscles des extrémités infé- : 
rieures, et s ’étendirent enfin à tout. le-corps. Son pouls faiblit promptement 
et en peu d’heures les spasmes etes vomissemens cessèrent. Son épuisement était 
extrême ; il expira en péhide tépipsss sis + A1 

Le lendemain 3, nous eûmes un autre dccidens he marin, ('héniine vigou- 
veux et sain, ressentit une douleur brülante à l’épigastre, une soif dévorante, 


el de demi-heure en demi-heure, il avait des vomissemens et des déjections. 


Son estomäc rejeta une assez grande quantité de cé fluide clair si souvent décrit. 
Le tout était accompagné de violentes contractions des muscles des pieds, des 
jambes et. des cuisses , qui s’étendirent bientôt à d’autres parties du corps. Le 
malade n’éprouva que quelques intervalles fort courts de répit pendant les six 
heures que.le mal fut le plus intense. Il fut alors délivré de ses douleurs, mais 
il était d’une faiblesse extrême, comme un homme au dernier période du ty- 
phus, et ne survécut que peu d'heures. 

Le 4, nous en eûmes un autre. — Dans la soirée, nous levämes l'ancre et 
ous remontâmes j jusqu’à l'entrée du port. 

Le 5, de grand matin, nous remimes à la voile et nous is gagnâmes la haute 
mer, Dans cette journée ,ilse manifesta six cas, présentant tous les caractères 
de la plus intense malignité. Trois d'entre eux ne vécurént que quelques heures, 
deux suecomberent le lendemain. Ayant fait l'autopsie des cadavres, nous trou- 
vâmes, dans les intestins supérieurs, un fluide aqueux très pâle et une sub- 
stance, ayant nne lègère teinte de crême, de la consistance du coagulum. Il n’y 
avait point de bile dans le duodenum , où l’on remarquait , ainsi que dans les 
parties contiguës, une inflammation cousidérable : l’on voyait aussi un grand 
nombre de pelits vaisseaux rouges, qui paraissaient légèrement injectés. La vé- 
sicule du fiel , chez un de ces morts, était remplie d’un fluide semblable à de la 
mélasse. Le foie et Le système herveux étaient surchargés de sang peu épais et 
très noir, mais nullement coagulé. Les soins que nous étibns obligés de donner 
aux malades ne nous laissèreut point le loisir de faire toutes les observations 
que nous aurions desiré. Plusieurs individus atteints d'autres maladies, et sou- 
mis à un traitement mercuriel, ne furent point attaqués du choléra. 
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jentit et devint plus ME A partir #e ce jour jusqu au 16 nous rdimes 
seulement deux hommes. ral 

Après avoir traversé toute la mer de la Chine et être arrivé en vue ve 
côte basse et marécageuse de Sumatra, pour franchir le détroit de Banca , nous 
essuyâmes fréquemment des calmes. Les rosées étaieat abondantes durant pd 
nuit, et le matin il y avait d'épais brouillar | 


première malignité et ne nous quitla _ quelques jours apr raie | 


sortis du détroit. Nous rencontrâmes , à l'embouchure du fleuve de Palam- 
bng, l’escadre hollandaise, qui nous dit en avoir aussi beaucoup souffert. Ce fut 
après notre départ de Manille et dans le voisinage du détroit de Banea 
maladie présenta le caractère le plus funeste. Elle enleva, pendant le mois de 
décembre, plus de trente personnes à notre bord. Sur quarante officiers, cou- 
chant dans la salle de garde et dans la sainie-barbe , > Hny Fifa eue 
aspirant d'attaqué, encore ne le fut-il que fort légèrement, 


Quant à l'étiologié du mal, je n'ai observé aucun fait qui donne lieu pe 


poser qu'il soit contagieux. Je le crois produit par l'atmosphère; comme la 
fièvre jaune ou l’influenza ; mais , dans l’état actuel de nos connaissances , il est 
impossible de dire si la cause agit d’abord sur les nerfs ou sur le sang. 

Les symptômes étaient: 1° engourdissement des extrémités, 2° vertiges, 
3° douleurs à l’épigastre; 4° yeux caves et contraction des traits de la face, 
5° spasmes , 6° vomissemens et déjections , 7° extrême faiblesse, 8° froid aux 
extrémités et absenre de pouls, 9° peau noire et livide , sueurs froides et vis- 
queuses. « 

John Brown,un de ceux qui ivéconièentiileRe dujour où noùs étés 
franchi le détroit de Banca (20 décembre), avait tous les muscles du corps extré- 
mement contractés. On eut beau lui administrer de copieuses doses d’opiunr, 
on nie put parvenir à les détendre. Ils formaient çà et là des nœuds durs, où l’on 
observait un léger tic qui ne disparut que lorsque la gangrène se fut manifestée; 
à peine si l’on put jusqu'alors FERRER àses camarades qu’il fût réellement inort. 

Quant au traitement, ce que j'en puis dire , c'est que les moyens curatifs 
recommandés par la médecine m'ont rarement al L'épidémie était évidem- 
ment beaucoup plus intraitable en Asie qu’elle ne l’a encore été en Europe. 
Nous employâmes tour-à-tour des stimulans et des anodins de toute espèce, que 
nous administrions en doses plus ou moins cépieuses, des amers , des alcalis, 


des bains chauds, des bains de vapeurs , des fomentations, des frictions, eu'un 


mot tous les moyens susceptibles de provoquer la réaction. Il n’y eut que les 
anodins, pris en fortes doses dès l’origine , et à la suite de chaque paroxysme , 
et jusqu’à ce que le système fût tout-à-fait calmé, qui produisirent d’heureux 
effets : si l’on y avait recours dans les premières heures de la maladie, il y avait 
chance de guérison, sinon tous les efforts de la médecine étaient inefficaces. 

Je pourrais douner plus d'extension à ce sujet; maïs ce serait , suivant moi, 
apeiné inutile; car je ne sache pas qu’il existe une épidémie plus dit ver 
ressources de l’art.» 
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assidu et où il me sera doux de m’asseoir de nouveau pour en 
tendre, dans des communications journalières aussi instructives, F1 
plus précieuses peut-être que ses lecons, j'ai appris de lui à 
traiter sérieusement la science, à ne hi dans les lettres 


pos pue 


qu elles-mêmes, à ne point qe devant : 
à ne craindre que. Véspri prit dé s ystème ; 4 3 
d'elles. Ces principes seront les miens. Je tâche sé le tirer c 
mon sujet tout l'intérêt qu'il renferme; mais Fe m'interdi rai sé 

vèrement de chercher à lui prêter un intérêt a et, le 


commencer dès ce moment l'application de la méthode que je 


fais vœu de suivre , laissant de côté tout préambule  j'entre en 
matière. ee FAP AIO A 


j ? ; HS 


MEssIEURS, 


, 


‘Fous les monumens de la littérature qui va nous occuper sont 
écrits dans une langue qui ne se parle plus; si ce n’est dans une 
île presque inconnue à Pbe re presque ne isolée du 


AR TISS 


mens d’une n qui, depuis huit siècles, a cessé d’e exister, 
des traditions héroïques qui ont été étrangères à notre enfance, 
les récits d’une histoire qui semble se lier à peine aux histoires 
que nous connaissons. Quel intérêt peut donc avoir pour nous 
cette littérature? Que nous font ces antiquités obscures, cette 
religion sanglante , ces langues et ces chants barbares? Pour- 
quoi les tirer des brumes du nord et de la nuït du pôle? 

Mais, messieurs, si cette île, pauvre et lointaine , avait 


été , durant quatre siècles, le siège d’une république indé- | 


pendante , possédant une littérature originale comme sa civili- 
sation; si l’étude approfondie de la langue, de la mythologie, 
des.traditions scandinaves qu’elle nous, a conservées, jetait un 
jour précieux sur les origines de.la plupart de ces aa ml bar- 

bares qui ont renouvelé l'Europe ; ; si elle rattachait le nord à à 
lorient, les temps modernes à à l'antiquité ; si elle révélait les 
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rapports € essentiels des nations germaniques avec la Grèce et 
l'Italie d’un je part , , et de l’autre avec la Perse et l'Inde ; si cette 


l'Odin , qui semble, au premier coup-d’œil , si bizarre 
si monstrueuse , renfermait, avec un système cosmogonique 
 phi osophique assez régulier, les traces de son histoire et 
elle des races au sein desquelles elle s’est successivement for- 
mée; si les ni héroïques de l’Edda étaient les débris d’un 
grand ensemble épique, d'un grand cycle , héritage commun 
des nations germaniques; si les traces de la diffusion de ce cycle 
se retrouvaient dans presque toute l'Europe ; ; et si la comparai- 
son de cés vestiges dispersés avec le recueil scandinave, éclairait 
la question de la poésie primitive par des rapprochemens avecla 
formation de l'épopée homérique, d'autant plus frappans qu’ils 
sont puisés plus loin d'elle; si des mionumens d’un genre parti- 
culier offräient , sous le nom de sagas, le plus riche développe” 
ment du récit tréditionnel ‘transition curieuse de la fable à 
l'histoire; si leur lecture , importante à d’autres égards, faisait 
mieux comprendre sous Vraël point de vue on doit étudier les 
muses d'Hérodote et les premiers livres de Tite-Live ; si une 
poésie lyrique ou l’exaltation effrénée de la guerre et ée la mort 
éclate à côté d’une recherche maniérée et d’une pédanterie la- 
borieuse , fermait le cercle de cette littérature extraordinaire ; 
sienfin, dé éme qu’en remontant à ses sources, on est conduit 


au fond de l’orient et au sein de l'antiquité la plus reculée , en 


suivant son influence sur les temps postérieurs, on la voyait se 
répandre sur lé moyen âge, le traverser même, et, dans cer- 
taines localités , se propager jusqu’à nos jours ; en un mot, si 
ce point trop ini de l’histoire littéraire touchait à tant de 
lieux, ce moment à tant de siècles, peut-être serais-je justifié à à 
vos yeux d'en avoir fait l’objet de longues études, le but de loin- | 
tains voyages, et de le choisir pour sujet du cours is j'ouvre 
aujourd’hui devant vous. 

Messieurs, la littérature scandinave est peu connue en France. 
Avant de nous engager dans ses détails , je crois devoir vous 
exposer sommairement les principaux faits et les principaux 
PARAITRE que ces lecons devront établir et I PRE 
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Op n'arrive, messieurs, à l'intelligence complète si A 
rature, et surtout d'une -Httérat ure primitive, qu’en | pass nt 
par des recherches un peu. profondes sur l'histoire: du peuple 
qui l’a produite, sur, les : Ne AS Ja langue, » la religion. de 


_ce peuple. C'est aussi, par 0 ‘où nous comm erc ns; one Fa 
émes ot dans 


RES IL RE 
nous connaîtrons les nations au en ue sm 


leur rapport avec les autres nations; € In 
rattaché leur développement Fr au Lan n: 
 néral de l'humanité , que. leurs monumens littéraires : 2 " at. 
pour nous. le sens et la valeur qui. leur appartiennent. èrs + | 
La Scandinavie, c’est-à-dire les paysc dont : se composentaujour- 
d’hui les trois royaumes du nord , le Danemark, Ja Suède « et la 
Norwège(1); la Standinavie est steps ro presque tout entière par 
des populations de race germanique. Cependant d’autres popu- 
lations étrangères à cette raceontoccupé jadisune grande partie, 
peuplent encore quelques extrémités, et sont ,errantes sur. les 
confins de la terre scandinave. Ces populations faisaient partie 
de la gragda famille des nations finnoises qui, se déversant à à 
lorient et à l'occident des monts. Ouräl, semblent avoir, à des 
époques reculées, couvert un si vaste espace eL joué un si grand 
rôle dans les contrées septentrionales de l’Asie et de l'Europe. 
Nous arrêterons d’abord notre attention sur ces peuples qu on 
pourrait appeler les Celtes du nord, dont ils disputerent long- 
temps la possession aux. tribus germaniques; ces peuples Or 
niâtres et sombres auxquels une disposition. particulière à 
‘l'extase fit de bonne heure.un renom de magie et de divi- 
nation, que, dans plusieurs endroits, ils ont conservé jusqu'à 
nos: jours; race maintenant fondue dans d’autres races ou asser- 
vie par elles, mais qui s’étendit sur les deux bords de la Bal- | 
tique, conquit la Hongrie, comme l’atteste la, langue . de ce 
pays) fonda sur les plages glacées de la mer Blanche un état 
qui faisait Le commerce avec l'Orient, quand les marchandises 
de l'Inde descendaient sur la Dwina, aux lieux où.est : Archangel; 
quand les monnaies arabes circulaient dans les comptoirs de la 
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G) L'Islande et les iles Ferroë appartiennent au Dahelee, 
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et; pe en croit les. opinions les plus récentes des. 
listes, race à laquelle appartenaient des nations nombreu- 
Lord de l'Asie, entre autres les Huns, ces terribles vengeurs. 
leurs frères “Opprimés ou détruits par lesnations germaniques. 
assaut. des Finnois, premiers habitans de la Scandinavie, 
aux conquérans germains, ceux-ci nous présenteront deux di- 
visions et, pour ainsi dire, deux couches au sein d’une même 
race! Les plus anciennement établis dans le sud de la Suède et 
en Danemark portaient le nom de Goths, ce nom qui a retenti 
dans toute l'Europe, 1 a voyagé avec le eu depuis les bords 


de la Caspienne jusqu’à l'embouchure du Tage. Après les Gôths 


T4 


‘un autre rameau senc pe ft invasion dans ‘la LE PUS 
péidinire.. Te Pret j 


Ces nouveaux ont qu s pbelaténe les (bis) c test-de 
ii forts, les dieux. Leur chef portait le nom d’Odin, lune des. 
principales divinités dans le système de religion commun aux 
Ases et aux Gotbs, et vraisemblablement aussi à un très grand 
nombre au moins des ‘nations germaniques. Les Ases, qui 
paraissent être entrés plus au nord que les Goths, établirent sur 
les bords du lac Mellar, vers le point où depuis a été Stokholm, : 
le centre d’un pouvoir théocratique et guerrier. Les Goths de- 


._ meurêrent en possession de la Suède méridionale, les Ases pe- 


Sèrent fortement sur les nations finnoises, et les reléguèrent 


partie au nord dans la Laponie, partie au nord-est dans la 


Finlande. Les guerres d’extermination que les Ases firent aux 
Finnois remplissent les traditions scandinaves. Il n’en fut pas de 
même à l'égard des Goths avec lesquels ils avaient communauté 
dereligion et d’origine. Mais les Ases, qui prirent aussi le nom 
de Suédois(svi thiod), paraissent s'être placés, vis-à-vis des Goths, 


-dans une attitude de supériorité’ sacerdotale et politique dont 


les traces se retrouvent au moyen âge, et n'ont peut-être pas 
encore. complètement disparu. | 

. Maïntenant d’où vevaient ces Gothset ces Ases? c’est deman- 
ds d’où venaient les nations gothiques et même toutes Les popu- 
lations germaniques. Ici la question de l'origine des peuples 
scandinaves prend de la grandeur , car elle se rattache à celle de 
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la migration des barbares. Nous serons obligé, messieuts, de 
nous occuper de cet immense évènement; Et 5 w 
ainsidire, ce torrent de peuples en suivant les traces des nation 
scandinaves: Elles nous conduiront du côté de l'Orient: d'abc 
aux rives dela mer Noire, puis dans les gorges dt a 
par où ont passé les tribus asiatiques ; espèce de c 
sur la grande route du genre humain , où se spntar 
nards de toute race, et où on trouve comme des éck a 
chacune d'elles; enfin de: précieux indices. nous ent rainerOt 
encore plus loin: guidés par eux, nous entreverrons au centre 
et au sommet de l'Asie, au nord de l’Inderet de:la Perse, de 
point d’où sont partis ceux que nous avons trouvés établis sur. 
les bords de la Baltique et du golfe de Bothnie. . OV RATE ide 
: J'espère, messieurs, rassembler devant vous des preuvesdecette 
longue course des populations scandinaves à travers le monde, 
qui ne laisseront aucune incertitude dans vos esprits. Mais dès 
aujourd’hui je dois vous prévenir contre la.surpriseique cette 
assertion peut vous causer: Comment, direz-vous avec Tacite, 
serait-on venu d'un pays plus heureux dans la: triste Germanie? 
J' ajourne les diverses explications qu’on peut présenter de ce fait, | 
et pour aujourd’hui je me borne à répondre : Connaissons-nous 
toutes les antiques révolutions qui ont agité ces masses d’hom- 
mes, pressées dans le centre de l'Asie ou perdues à'ses extrémités? 
C’est du milieu de cet océan de peuples qu'ont dû se soulever 
ces grandes tempêtes dont nous avons à peine apercu les der- 
nières ondulations dans notre coin reculé du monde: etse heur- 
tant, se brisant les uns contre les autres comme desvagues;ilsse 
sont rués en désordre partout où ils trouvaient de la place, sans 
s'inquiéter s'ils allaient au nord ou au sud, à l’orient où à l’occi- 
dent, n'ayant pas le choix de la marche à suivre et de la terre à 
prendre, allant oùilsétaient forcés d’aller, s’'emparant dece qui 
restait libre, comme dans une foulé on obéit à cette force 1m- 


mense et confuse qui vous entraîne vers un point ou vers un 
autre. Ainsi les peuples ballottés pêle-mêle n’ontpoint choisi . 
librement leurs demeures; ils se sont avancés en tous'sens: selon 
que les poussait'et les dirigeait la nécessité. 
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Revenus du fond de d'Orient dans læ-péninsule seandinave, 
rxenfermerons pas long-temps, car ce ne.fut ni 
tpéninsule qui:comprend:la Suède et la Norwège, ni. 
îles, ou la Chersonèse danoise, que se développe de la 
x ère 1 “plus complète la nationalité. scandinave. Ce n’est 

:_aRRENE que devajent se. conserver le plus fidèlement 
la langue, la religion, les traditions poétiques des populations 
4e phonnts la Scandinavie devait, pour ainsi dire, se 
ransporter tout entiere dansune île; cette île devait être l’asile 
| consipél de sanctuaire du génie des peuples germaniques, et 
to Mandats un jour les seuls monumens littéraires où il 
ubsiste dan ‘sa pureté. C'est de cette contrée Pyoprible 
quil ATEN parler. PRE er | i 

- Sous lecercle polaire, entre l' extrémité onde de l'Eu- 
ropeet la-côte orientale de l'Amérique, aux confins dumonde vi-. 
want, rest situé d'un des plus singuliers pays que les hommes 
aïent jamais habités: c’est l'Islande. Imaginez une grandeîle, for- 
méé presque tout entière de.produits volcaniques, sillonnée de 
laves, couvertedecrateresetdeglaciers. Tout, dans çepaysboréal, 
avertit qu'onmarche sur un gouffre ardent; on vient de fran- 
chir une nappe de neige , et le pied enfonce dans le soufre li- 
quide.:Leis'élancent à cent pieds des jets intermittens d’eau 
bouillante de deux toises d'épaisseur, là des colonnes d’une va- 
peur-chaude: sortent du sein de la terre , et forment des réser- 
voits d’airtiède au-sein d’une atmosphère glacée. L'Islande est 
un-volcan à plusieurs bouches. Sans doute, elle est sortie uu 
jour dela mer qui: l'environne ; la cause qui l'a soulevée con- 
tinue. à la travailler en tous: sens, et maintenant il semble 
qu'aumilieu de ses glaces, dans sa lointaine solitude, elle acheve 
lentement derse dévorer elle-même. | 
“Rien de plus triste, de plus désolé, comme on peut croire, que 
Pintérieur d’un tel pays. Les côtes seules sont habitées, le centre 
n'est qu'un:désert de laves, où l'on ne rencontre ni un arbre, ni 
unêtre vivant. Pendant quelques moisseulement, l'Islande peut 
communiquer avec le reste du monde. Durant ses longs hivers, 
elle estiisolée par les tempêtes, :et cernée en partie par les gla- 
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ces que les courans ‘açcumulent sur!ses bords. sas mal | 
les ‘ours blancs, embarqués! sur, ces. glaces qui s'arnnahtiquee 
une. incroyable vitesse, et si alors il survient-une ! À 
soulève, et agite ces masses flottantes, .ellesise choquentetse br 
sent avec dé épouvantables craquemens. Ec 
scène des feux sanglansd'une aurore boréale; mêlée 
volcans, se reflétant sur la neige; ii gs 1rmentes d 
céan: “an nord répondent les commotions de _ces tempêtes sour- 
‘terraines qui soulèvent en vagues:un (sol deilaves à emi - 
di, et vous aurezune idée de.ce UOTE | 
rible et de plus grand la nature septentrionale :telle le est l'Islande, 
et l'amour de la patrie est si plein d'illusions:chez subite 
mes, qu'un proverbe national dit : « PERS est:le plus beau 
pays que le soleïl éclaire.» » addheer ghensatienens: 

: L'Islande fut peuplée au neuvième sibbles par suite d’une ré- 
volution qui s’opéra presque en même temps en Danemark; en 
Suede et en Norwege. C'est alors que ces royaumes furent fon- 
dés, que quelques chefs adroits soumirent: les: autres à leur 
autorité. Ceyx à qui ce changement ne-convenait-point,, ceux 
qui regrettaient l’ancienne indépendance; émigrèrent, etun 
grand nombre fut chercher un asile en Islande. L/Islande:se 
trouva ainsi le refuge de tout ce qui tenait-le. plus fortement 
aux anciennes mœurs, aux traditions nationales. Ces fugitifs em 
porterent avec eux la vieille religion du nord, établirent une 
sorte de république patriarcale ; gouvernée: par -un président 
annuel, nommé l’homme de la loi. Cet état de choses dura quatre 


siècles. L'slandais, dans sa jeunesse, était commerçant oupirate, 
quelquefois tous les deux ensemble; puis,.il revenait! dans:son 
île, vivait dans sa maison de bois, .de ses: troupeaux, de quelque 
agriculture , là où elle était possible, et partageait. sontemps 
entre ses affaires domestiques, les. assemblées locales de chaque 
canton, et l'assemblée générale qui avait lieu une fois l'an','sur 
le . volcanique de Thing-Valla, appelé aussi. la Monta- 
gne de la loi. Joïgnez-y quelques coups: de main auxquels don- 
naient lieu les querelles des diverses familles, etforceproces; 
et vous aurez une idée assez complète de l'existence d'un.Islañ- 
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in un genre de vie si peu oc- 
staitemployé, soit à composer, soit à écouter dés chants ou 
à its. iGrâce aux diverses circonstances qui favotisérent ce 
ntnaturel, l'Islande devint bientôt le: foyer principal de 
la ittérature scandinave, et c’est ainsi que cette littérature et la 
| ns laquelle elle E” ont été sc pores 
scandinave-ouislandaises 20%," RUES QU à 


_ "Cette langue-appartient à plus famille des détiohr germaniques. 


Nous déterminerons la place! qu'elle y occupe, et celle que la 
famille dont elle fait partie SE elle-même dans le rit a 
pe des. Le n ues.. ? La 
Ici nous aurons besoin de fon aies principes de la 
science étymologique, pour ne pas nous Moses entraîner à “dés 
ne di Mensonpbrbs ann 2 NÉE ns no 2 | 

+ Nous:examinerons les règles que doit suivre une critique sè- 
vère dans les rapprochemens qu’elle établit soit entre les mots, 
soit entre les formes grammaticales qu’elle compare. 

“Grâce à des travaux récens entrepris en Allemagne ét dans le 
‘mes et qui se poursuivent :en France avec succès, la science 
étymologique à laquelle des tentatives extravagantes avaient at- 
taché-une sorte de ridicule; est devenue une science philosophi- 


“quéretpositive tout-ensemble: Flambeau précieux et quelque- 


fois unique; elle éclaire cé que l’histoire laisse trop souvent dans 
Fombre; la filiation et le berceau des peuples. En outre, prise 
en elle-même, elle offre un intérêt: indépendant de ce genre 
de services. L'histoire des langues peut s ‘appeler une ana- 
tomie on ‘plutôt rune ‘physiologie comparée, car une langue 
est commesun: être vivant dont l’organisme se développe 
suivant des lois constantes. Nous aurons À étudier cet organis- 
me;'à constater quelques-unes de:ses lois,’avant:d’entamer la 
comparaison des idiomes germaniques avec les autres idiomes qui 
leurwessemblent. Nous livrant alors à cette comparaison ; nous 
pourrons: yapporter quelque méthode et quelque certitude. 
Les résultats auxquels nous arriverons seront à-la-fois assez pi- 
quansetrassez vastes, pour mériter que nous ne marchions vers 
eux que’pas à pas, avec prudence etréserve. N'est-ce pas un fait 


| 
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frappantique Héshoe fondamentale de ce qui existesentre: 
langues germaniques, et les langues grecques et latines? Qu'au- 
rait pensé, bon dieu! l'antiquité MR 
de tout ce qui était barbare? Qu'auraient dit les Ron 

leur eût. appris que ares nt ancs qu'ils regard 

peine comme des hommes, parlai | 
cipales racines se trouvaient dans leur pro 

grammaire ignorée était une contre-épreuve assez fidèle dl 

re een et de Démosthène, de Cicéron-et de Virgile: 

I fallait, pour reconnaître ‘cette vérité, a ss 
siècles, les descendans de ces barbares eussent établi des biblio- 
thèques et des académies dans la Chersonèse cimbrique et dans 
le pays des Cattesi Lien 2L 6 mors pipe Rennes 

Ce n’est pas tout, et air analogies non moin i 


smpéssnilius 
rattacheront les langues germaniques aux anciens idiomes-de la 
Perse et de l'Inde, si étroitement liés eux-mêmes avec ceux: de 
la Grece et de l'Italie; et pour la seconde fois ,nous auronstou- 
ché aux régions lointaines de lorient, en partant: de l'Islande. 
Enfin, apres les considérations de æaces-et de langues,-un 
rent objet d'étude achevera de nous préparer à la littéra- 
ture des peuples scandinaves. Je veux parler.de leur religion: ; 
I n’est plus permis aujourd’hui, messieurs,-de me voir dans 
une mythologie qu'un jeu de la fantaisie «des poëtes;iceiserait 
transporter dans l’histoire de la pensée humaine erreurquiré- 
gnait autrefois dans l'étude du monde physique , quand-on at- 
tribuait aux jeux de la nature ce qu'on-ne savait'pas ramener à 
ses lois : c’est aussi d’après des lois générales querséformercette 
cristallisation brillante, bizarre en appar ps au a Si 
qu’on appelle une ps oi | FEPR EI HE ls Hire 
Mais, pour arriver à ces lois sénééihss il fs déiardtie 
soigneusement tous les faits partiels d’où elles doiventisortir;et 
ici de graves difficultés se présentent. Rien n’est plus ser ER 
et bus divers que les mythologies, car elles se forment à une 
époque de la pensée humaine où sa confusion égale sa har- 
diesse. Tout sy trouve, et les idées que les hommes, dans leur 
ignorance , cherchent à se faire de l'origine et dela fin des 
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ature-de Dieu-et de la structure de l'univers, et 
souvenir.les intéresse , ‘leur propre histoire qui 
leur re avec: celle de peus pas et Prime 


. ab nl: Méisens du bien et du os 

ouvemens brutaux, aperçus de l'infini, et grossières erreurs, 
detoutes ces:choseset de mille autres se éme un chaos qu'illu- 
minent d'éblouissans éclairs. C’est dans ce chaos qu il faut des- 
cendre, pour y'chercher té hé émis 2% Fees 
np dansiéon'seimét #6 nur | us 

Afin de répandre SRE RENNES sur pins ons soma 
nave sje vous présenterai d’abord un tableau de son ensemble. 
Je construirai devant vous ce monde ou plutôt ces mondes, dont 
la superposition et la juxta-position symétrique forment dans 
les idées scandinaves l'édifice de l'univers. Je déroulerai à vos 
yeux ce grand drame cosmogonique qui s’ouvre par la naissance 
du monde; et se dénoue par la catastrophe dans laquelle la 
terre , le ciel et tous les dieux périssent pour renaître ; drame 
lugubre , sur lequel planent d’un bout à lautre une tristesse 
belliqueuse et un pressentiment sinistre. C’est la vie sortant des 
ténébres et des glaces de l’abime; c’est l'univers formé des débris 
d'un cadavre, un déluge de sang, des dieux qui souffrent et 
combattent, des dieux qui savent qu’ils doivent mourir ; 
c’est Balder qui périt de la main d’un frère ; c’est Odin 
que le loup dévore : : enfin c'est la destruction universelle 
des êtres. En présence de ces redoutables scènes, on est trans- 
porté au milieu des fantômes du nord ; on croit sentir son âme, 
pressée par le froid et la nuit, se liéhdte avec ce nébuleux 
univers. Si l'on entrevoit, vers la fin , l'aurore d’une vie nou- 
velle, plus douce et plus sereine , elle est comme ces feux po- 
laires qui brillent d’une lueur vague au sein des longs hivers, 
sans en dissiper les ténebres. | 

… Apres avoir contemplé ces grands et rats es symboles , nous 
tenterons d’en pénétrer le sens, non par une minutieuse inter- 
prétation, qui poursuit, dans dus détails arbitraires, la chimere 
d’une explication complète; mais, en nous attachant à quelques 


396 REVUE DES DEUX MONDES. 
idées. fondamentales, Nous Pomparrofs les mythes pr 


ae dans ss sun de Knbel ou de lotte bol n nc 
demanderons à la mythologie scandinave sa rune hi toire; 
nous chercherons dans son sein les traces des "éva | 
a subies. Nous nous efforcerons de détermin er son po 

part et les limites de son extension. Ici la coïncidence < 
tats auxquels. nous conduira cette. rec herche, ave 
nous aura fournis un travail du même genre sur myeur races et les” 
langues scandinaves , nous permettra de. nous: late à avec con 

fiance à des af cé qui ne sont peut-être pas sans i mt O! L 
tance pour la connaissance des origines et des migrations " 
peuples, et pour l’histoire du genre humain, . : 1% 

Ainsi préparés à l’étude des monumens de la littératare scan- 
dinave , nous aborderons ces monumens. Ur 

en parlerons d’abord des plus célebres, des Eddas. 

Il existe deux recueils d’une nature et d’une composition en- 
tièrement différentes , et qui tous deux portent le nom d'Edda. 
La moins ancienne é l'ouvrage du dernier grand homme de 
l'Islande, de Snorri Sturleson, mort au milieu du treizième 
siècle € Te Cette Edda se compose de plusieurs traités en 
prose sur la mythologie et la langue figurée, employées par les 
scaldes ou poëtes scandinaves. La première partie contient, 
sous forme de dialogue ; une exposition scientifique de la my- 
thologie scandinave; faite long-temps après qu’on n’y croyait 
plus, et dans un but purement littéraire. Cette partie de l'Edda 
de Snorri est l'ouvrage, d'un mythographe: c’est en quelque 
sorte un dictionnaire de la fable. Une seconde partie ( contient 
un choix de locutions poétiques inventées par: les scaldes, de 
périphrases consacrées parmi eux, et on peut rigoureusement le 
dire classique ; assez semblable à ce qu’ontrouve dans un Gra- 
dus ad Parnassum. Ce recueil avait pour but de faciliter à ceux 


qui prenaient plaisir à la lecture des poésies nationales , et qui 
continuaient à se servir pour les leurs de l’ancien. RARE UN 
scandinave , l'intelligence et l'emploi du langage des scaldes. y 

Enfin, à ces deux parties l’auteur a ajouté un traité de grarh- 
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e et de prosodie, que termine assez pé édantes- 
, ème bizarre, c où Sont renfermées toutes les formes 
cation scandinave espèce de métrique en “exemple, e et 
PU! rà intitulèe CZéfprosodique. RUE FPS TT ETS 

es à VEdde de Snorri, nommée aussi VEdda en prose, 
Tea Ja seule dont une partie ait été traduite en 


Ganeais par M. Mallet; compilation précieuse par les faits 
welle contient 3. mais sans intérêt et sans valeur poétique , et 
‘qui ne ressemble F pas] plus à à l'autre Edda, à VEdda en vers, à la 
vieille et yéritable Edda ÿ que la bibliothèque d’Apollodore ne 
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À ressemble : aux poésies d'Homère: Cette ancienne Edda est une 

Le collect ion de poèmes | et de fragmens de poèmes mythologiques , 
_gnomiques, héroïques , recueillis, au onzième siècle , > par un 
Islandais, nommé Semund. Les auteurs en sont inconnus, les 
dates dificiles à déterminer: Elles remontent, au moins pour 
quelques-uns, à plusieurs siècles avant époque où ils furent 
recueillis. 

| Les poèmes mythologiques RAA les dogmes de cette 

| RO sombre et guerriere dont je vous ai entretenus. Sou- 

| vent ils sont empreints, comme nu d’une majesté lugubre et 

d’ ‘une tristesse sublime. 

Telle est la 77 oluspa , le plus important des poèmes mytholo- 
giques de l'Edda , débri d’une cosmogonie perdue, qui com- 
mence par la formation de l'univers , et se termine par l’em- 
brasement ( dans lequel : il doit périr: c’est l'expression voilée des 
mystères et des oracles; c’est une vision confuse , gigantesque et 
terrible; c'est à-la-fois la Génése et l'Apocalypse du nord. 

Il ya loin de : messieurs , à ces poèmes burlesquement sa- 
tiriques, qui se trouvent aussi dans la partie mythologique de 
l'Edda , et dans lesquels les divinités séandinaves apparaissent 
sous un jour grotesque , où le malin Loki persifle : sans pitié la 
bravoure des dieux et la chasteté des déesses , où le maître de la 
foudre e est devenu un ÉrSOnnRÉe stupide et vorace ; il y a entre 
ces deux ordres de poésie toute la distance qui sépare la tReOEO” 
nie  d'Hésiode et les raïlleries de Lucien. 

“Un poeme sentencieux, le Aaya-Mal, contient les adages de 
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| la sagesse antique des nations scandinaves : c'est un: rec 
pôt de cette morale traditionnelle que recueille l’expé ience 
naissante des âges primitifs, que les siècles suivans se tran: 
tent, qui plus tard se conserve si Jonétsras et voyage si loin 
sous la forme vivace et populaire du prove rbe é 
enseignemens de la magie, de cette science 
parrait appéler la cabale du nord. 4 
Un autre poème de l'Edda (le chant de Rip) 
pe d'un _. sites La Vis stoire 


entre autres ce been Chant se PAR A ta morceau Lt 
tien qu’elle renferme; ce récit du monde invisible « que Semund 
prononca ; dit-on, réveillé pour un moment du sommeil de la 
mort; où les doihes les plus menaçans du catholicisme font avec 
les fhpthés odiniques une étrange alliance ; où l’on voit un Islan- 
dais du onzième siècle, inspiré peut-être par ces peintures lugu- 
bres des supplices éternels qui dés-lors hantaïent les ‘imaginations 
méridionales, les rembrunir encore des noires couleurs de son 
ciel et du sanglant reflet des traditions, et empruntant : aux deux 
religions leurs terreurs, : créer un enfer où se ie à des souve- 
nirs de la Voluspa un pressentiment du Dante. NET 

J'arrive à la partie peut-être la Ha intéressante de l'Edde, à 
sa partie hér "dique. 

Tous les ing qui la composent, à l’e exception d’un'seul, se 
rapportent à un vaste ensemble de faits concernant tous l’his- 
toire d’une famille, celle des Volsungs, et LA Lt 8 la 
destinée d’un guerrier nommé Sigurd. 

Sigurd est le héros du nord. Une grande gloire, une fn bte 
et prompte, c’est là sa destinée, c’est aussi celle d'Achille; et il 
estremarquable que dans la Shandiiitte comme dans la Grèce, 
une même pensée mélancolique se soit associée à celle de la vail- 
lance et de la gloire; que chez les deux peuples, le héros par 
excellence périsse dans l’éclat de la jeunesse et du triomphe. 
L'idéal de la vie humaine leur a semblé de même une carrière 
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canne sans. déclin, sans vieillesse, laissant après elle 
'grets, PRlongEe BeORRÉe, dans le nord, on y a Joint 

iglies Vengeances.… 1 LEE 
gurd est. le centre, 2. gand, ce épique, ni je. vous ai 
rlé au commencement | de.cette lecture. L'histoire de ce cycle 
tainement une des pages | les plus curieuses des annales 
de la littérature pfimitive. IL est rare qu’on puisse analyser aussi 
complètement les élémens divers, et pour süivre avec autant 
d'exactitude les phases.d’une légende épique. Le jour que réflé- 
chit une pareille recherche rejaillit sur toutes les recherches 
_ duméême genre. Nous ferons donc, avec le plus grand détail, 
cette monographie, d'où l'on ] peut tirer des matériaux propres à 
compléter l'histoire de. la formation de l'épopée grecque et des 

épopées du moyen âge et t de lorient. 

+ Nous recomposerons d'abord la destinée 4 oique de Sigurd | 
selon la version scandinave contenue dans l'E dda. Nous verrons 
le héros conquérir sur un dragon le trésor fatal auquel ses mal- 
heurs. et: sa mort sont attachés; puis aller sur la montagne ré- 
veiller la jeune Valkyrie dans son palais entouré de flammes ; 
périr enfin, victime de la jalousie et de la passion d’une femme, 
par la main d’un traître; et celle dont l'amour a demandé sa 
mort se tuer pour le suivre. A ce moment commencent de nou- 
velles aventures, et chose étrange, ici paraissent des noms his- 
1oriques; les plus grands noms de la barbarie interviennent dans 
cette légende islandaise. La veuve de Sigurd devient la femme 
d’un roi des Huns qui s'appelle Atli, et dans lequel il est im- 
possible de méconnaître le terrible Attila. Des-lors, les horreurs 
s’enchaînent aux horreurs. Pour venger ses frères mis à mort 
par Atli, l'implacable Gudruna l’égorge apres lui avoir offert le 
festin d'Atrée. Enfin, la figure d'Hermanrik, de ce puissant roi 
des nations gothiques, ras l'empire s'étendait de la mer Noire 
à la mer Baltique, clôt cette série de personnages fournis à la 
poésie; les uns par la mythologie, les autres par l’histoire. 

«Mais ce n’est pas seulement en Scandinavie, dans les chants 
birdiqies de ) Edda, que se sont conservées ces tragiques aven- 
tures. Le poème des Niebelungen, écrit en Allemagne au trei- 
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zième siècle , se compose d’une série d’évènemens dont l'an: 
avec. ceux que nous venons d'indiquer ne se peut contester. 
C est une autre version du même récit; c’est une autre forme du 
même cycle. Quel fait peut être plus curieux que ces deux for- 
mations du même terrein épique chez deux peupleset dans deux 
langues différentes, à à une distance de plusieurs siècles! Il ne sera 
pas sans intérêt, messieurs, de comparer cts Nan de 
à la version scandinave, de montrer ce qu'elles ont t de comr 
et de divers, d’expliquer cette ressemblance et cuind 'ers 
Vous pouvez déjà pressentir, messieurs, de quelle utilité pee 
être cette étude pour celle des autres poésies primitives. Aiïnsi, 
see aux poésies homériques, on n’a que le résultat définitif, 
on n’a point les divers degrés de l'élaboration, plus ou moins 
longue, plus ou moins compliquée, de laquelle elles’sontsorties: 
La critique est obligée de distinguer, après coup, les divers élé- 
mens qui se sont agglomérés pour former ces admirablesmasses 
épiques que la portion la plus cultivée du genre humain admire 
depuis trois mille ans. La critique cherche à découvrir dans ce 
merveilleux produit des siècles héroïques de la Grèce; les ves- 
tiges de plusieurs transformations successives, maïs.elle ne sait 
y parvenir que par voie d’induetion; ici les monumens de ces 
transformations subsistent; on à dans l’Edda les rhapsodies iso- 
léeset les rhapsodies réunies'en un corps de anse dans les Nie- 
belungen. si | Gin soupe 
Arrivés à ce point, nous connaîtrons ; dioist del cycle et de 
ses deux modifications principales: Nous aurons vu sur un vieux 
mythe scandinave , d’origine orientale , s'implanter: le souvenir 
d’Attilaetde Hermaurik, puis en Allemagne; au moyen âge;sur 
ce fond barbare et idolâtre, jrs ERRqRIE à demi une couleur che- 
valeresque et chrétienne. 400 to) 
Elargissant alors le cercle de nos études, nous: HSE ha à 
ailleurs des débris du même cycle, desretentissemens de lamême 
légende. Nous en trouverons dans presque toute l’Europe, depuis 
le pied de l'Hecla jusqu’à celui des Appènins, depuisles bords 
de la Baltique jusques aux rives de la Loire, depuis le fond de 
la Pologne jusqu'au cœur de l'Angleterre. 
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s re otre temps, à répandu dla couleur,sur ob pages 
immortelles des Martyrs et des Etudes. ah 
Hu nm des sagas et di. or 


» qu'il n’est ue rs deroenès 
4 “La saga n'est point: un:fait particulier à l'Islande : c'est fun 
général dansla série des progres de l'esprit humain. La saga, 
Foie cure ; C'est’ ce que l’on dit, ce que l’on raconté; c’est 
l’histoire naïve. qui correspond à à la poésie naïve. En effet, à 
chaque phase de cette poésie correspond. une phase de la saga. 
Dans un temps donné ; ee que les uns chantent , d’autres le ra- 
content: À côté des poésies mythologiques, partout les plus an- 
ciennes, il y a les”sagas religieuses , les traditions sacrées, qui 
seltransmettent dans les temples: Quand vient l'âge de la poésie 
héroïque , , qui est. toujours chantée, vient aussi l’âge des tradi- 
tions, héroïques parlées , si on peut dire ainsi: telles sont la 
plupart des sagas scandinaves ; enfin les chants populaires ont 
pour cortege ces contes, comme eux marqués souvent d’un carac- 
| téredetrivialité,et qui sontde véritables sagas populaires. La saga 
est donc unproduitàpart del intelligence, comme l'histoire, l’épo - 
pée et le roman. C’est de l’histoire moins la critique, de l’épopée 
moins laforme, du roman moins la fiction volontaire ; c’est de 
la tradition. orale , comme le mot l'indique , crue par ceux qui 
la racontent et:par.ceux qui l’écoutent. Dans Hérodote, il y a 
beaucoup de sagas grecques. Les. premiers livres. de Tite-Live. 
sont des sagas romaines, mises en-œuvre par un historien ar- 
tiste ; mais si la saga à existé partout où a existé la poésie primi- 
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tivé: ana petnnr trenisele di >gèniréi de 
| traditions: Nous ferons l'inventaire del cette richesses : 5 
serons ces'noribi EX monumens qui ; F imalgré sait pr 4 D. 
dénominiätion;différent si Se 
récit. Nous rangerons, dans diverses catégories; des sagas épiqu 
qui réproduisent dané leur rédaction enproséret’e 
plusieurs points le-éycle dé l'Edda ‘et celui des * 
les sagas héroïques, ‘qui racontent iles de 
métrtre ‘et d’incéste ‘de quelques” ist ss 
Ms de fut semblable à celle qui sattacha dant 
non des Atridés et ‘des: Aanbdteides( Perret 
dti tantôt dé piquantes biographies d'individus; tantéc 
de curieuses annales de famille, quelquefois le récit d'événeiiens 
mémorables, cominè la colonisation ôu la convérsiontdé l'Islinde, 
ladécouverte du Groënland ou celle delAmértque, quitrésféles 
‘avant Colomb, et qui offrent toujours ün tableau fidèle etvi- 
vant de l’ancienne vie germanique, des vieilles mors dunord; 
enfin les sagas romanesques et merveilleuses, où lon voit les 
caprices de A fantaisie et les extravagances de la créduli 
pulaire envahir peu-à-peu ‘et finir par supplantercoitplète- 
ment les majestueuses men: de me RÉ EN et les maïfs 
récits de l’histoire. + Re ab tn Réeretehs 
: Je terminerai en vous fuélant DE iqnélqescera des 
principaux exemples de la poésie lyriquerdes scaldes: Cétte 
poésie, d'un âge postérieur à celle de l’'Edda, n’en a pas la gran- 
deur et la simplicité. Vous serez étonnés, messieurs, ‘d'ap- 
prendre que, dès le dixième siècle , l'époque de la décadence 
et du faux goût'avait commencé pére httévature islandaise. 
Chose bizarre ! ces pirates de l'Hécla poussaient la à haine du 
_ mot propre et l'amour de la périphrase bien autrement loin que 
les précieuses de Molière. C’est une preuve que les raffinemens 
de la littérature n’attendentpas toujours ceux de la civilisation, 
et que la barbarie ne ‘présérve pas de larechèrche. 
- En effet ces poètes, qui contournaient si industrieusement 
leur pensée et leur expression , étaient la plûpart des guerriers 
indomptables , et quelquefois féroces ; et à ‘travérs ce tissu ar- 
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mic space. trop resserré de.ce cours.les 
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t la ieille, Scandinavie. :! so edéromèn 

sl Nous avez, pu Voir queila littérature , comme ’reléguée-dans 
régions, lointaines etsignorées ; renferme eïiselle tout:un 
‘monde, quixa:satiythologie,, sa poésie, son-histoire; letique:ce 
monde pat, n’est-pas sans:rapport avec le triple môndé:de 
orient dé l'antiquité etides temps modernes. Quelqué rapideet 
-quélqueincomplet qu'aitété sesommaire,ilapuvous donner tme 
ädée deco que nous allons bencentrer dans la carrière où: vous 
‘daignezme suivre. Messieurs, que votre bienveillance, à laquelle 
érn'apporte d’autres titres que Hip sérieuses etun grand 
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OMrenatiorition nf Same taniseit St fines fé an “op. 
ie sup at groove No et M Vs hoeeen 
VOTANse : 51004 Sert in dû RU safran edf rabetanébte 
en same PE LE rh sfr D nu. A er dre 
“bi: ÿ aquelqnes années quie parut à Londr 
 provisatrice ! L'auteur'en était inconnu ;1le 
seulement ces'initiales : 14E. 1; mais-le 1 nt SU 
vohime et de ceux: qui le: suivirent nerpermit pas: u poète 
defeurer longtemps :caché, Lenom de miss Eætitia, Land 
est awjourd’hui si connu en'Angleterre, que; maleréle modest 
incognito dont elle continue à.le Dé da nec 
commettre une indiserétion en, lerévélantici. Sans cette grande 
raison du sens-nom, lesproductians de pr Mir 
sans doute aussi répandues parmi nous qu'elles sont che 
voisins; mais x le mystère dont; s’ ‘entoure un at teur offre an ap 
pât dé: plus à à Fimagination;ici, ps atrel int t: utisi 
voir qui s'enprendre de son-énnut ou.de ses plaisirs; l'ano— 
nÿnie lerofroidit le pseudonyme lui semble une mystification ; 
‘aussile nom de:sir Walter Scottfigurait déjà en tête des tradue- 
tiütis frangäiseside!sesromans, quel'Angleterre s'épuisait encore 
‘eñ/Suppositions merveilleuses su, le grand inconnu. Ceci,me 
‘viendrait-ib point de ce que notre nation, l’une desmoinsertistes 
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au monde, veut toujours'juger l’homme dans l’écri- 
nt ainsi dans l’art toute autre chose que l’art. 
s-nous pas chaque j jour des gens qui, avant d’admi- 
rers d’un poète, en exigeraient volontiers un certificat de 
bonne vie et mœurs? ce qui prouve, ce me semble, en faveur de 
leur goût pour la pété mais non pour la poésie. D’autres en 


tar te d’ e po res 0 vrages dignes 
1) 4 ent É 4 M LE wie conduite ae es 
blâme, donnant ainsi Apnser qu'ils sympathisent avec les vices 
de l’homme, plus encore qu'avec le génie de l'artiste. 

- Espérons cependant que, dans ce siècle de perfectionnement, 
on en viendra à estimer chaque chose pour elle-même, à com- 
prendre que le talent n'implique pas plus les vertus qu’il ne les 
exclut. Alors on cessera de confondre les convictions poétiques, 
‘qui tiennent à l'es espritetà Pi imagination, avec les convictions mo- 

_rales , qui tiennent à la conscience; on avouera enfin que les 
premieres sont les seules qu’on dsiée exiger du poète, sans tou- 
tefois en conclure qu’il soit dépourvu des autres. Si l’homme re- 
Jigiéux'est celui qui, pénétré de la vérité d'une-croyance, y con- 
forme toutes ses actionsjtau poète religieux, ibsuffit que la:reli- 
gion apparaisse comme une chosë belle et poétique. Le:même 
Hoôfrifnel peut être à-la fois l’un'et l'autre, mais il n’y a pas de 
#aison pour qu'il ne’soit pas l'un ou dit :°lerjanséniste: Boi- 
Jéawétait païen en poésie: Cecvilune fois admis, nous! verrons dis- 
paraître dir langage de la “ritique'ces banales-etinsignifiantes 

_‘dcéusations’ dé déception où de mauvaïñse: foi, si étranges-enana-- 
tiere’ d'art} comme si 6e iOt &re A ro Le ro 4 
“céntrairé: ce vériths up don Era 20m bA sq retrs a3rroh 26e 
ar Qu'estioe é'cépéndant que cette vérité qu'on! PTE à d'ar- 
tiste® Fauthihqu'ilaie ressenti tout ce qu'ilexprime? La chose 
“éstsellé possible Not; sais doute. D'ailleurs ce:n’est:pas l’émo- 

“don'qil'éprouve qui futile it y est; celle qu'il:comprend. 
Salpropre sénsibilité n’est: qu une sortés dé diapazon:, qisert 

OU Aat plus à datdoniner letôn.-Atrtre ‘est labfaculté:dé: sentir, 
autre éellé dé cünhaître Hi note ; le tie, lermot qui-va frapper 
Voréinléptes yeux, imagination d'autrui;ot/la forcé/de mantager 
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temps que doux ét facile « ans 165 relat 
tant d'exemples sont à pour ace de la 
fait? Pourquoi? si.ce n’est, comme dit. le-;ea 
parce que le monde veut être trompé. En nous . 
illusions , les arts ne nous trompent point; ils fume A 
qu'ils promettent en ékiger dé la” rédlité j's omber | 
au mensonge. C'est : dE la frayeur décette terrible a 
sation 48 n’être pas l'hômmie | dé $ôn livre à etai tai à 
jeunes écrivains à se modeler après coup sur leur type poëtit 
et à poser € en ‘périnabence la réverie Lämartinfénné le | 
Dan ésqe ou le dédain Byronién: Q ui sait ième 
ess sors dés passions LD mn e “defebt het ss vw 
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‘Prétendre eq Pt teur ‘ne ut pas ads lactose 
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jetant à la télé ün de cés éternels Heu cdhimiüis qi deraiesttlé 
plus ‘grand fléau de cé monde; n'étaielé ‘eholra-niarbs 2-Désént 
chanter la. poésie! Non, si c'est élle qué é Vous aimez: #2. 2 A1 
Quand'un! ééteur ke NOUS à pr rofondément Émis dune que 
belle animation de” nos poétéé, ‘nous n'en  coneluons pas Es 
l'âme dé Nérh où 1 a"Othéllo, + maïs éoulémerit"é ra au 
comédien. Quelle est don cla ‘diffère éncé d'u a à l'autré, si'ce 
n'est qué ‘le poète RD és" propres ide ées,'au Héû dé 
sionner celles d'autrui? Ainsi, dorsqu'à “Ja shplé Téctüré dé 
quelques pages  d4è8es Par üi, ‘an homme peut faire ‘éprouver 
un sentiment profond , ; ‘loi grehent où enr) ibl à admiratiof 
ou haine, on, dev ait èn conclure s element Que céluiilr quitsait 
ainsi incar her ‘sa parole ést'un vrai poete; tai 16€ lai séér'aflér 
com ADR à l'illusion , c'ést SRE x cette jeuhe fénithé 
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Les nôtres, qui rient aa: Dit sd honigent en for 
mant up livre: « Je ne ferais pas : moñ ami de cet homme, ou : Je 
«m'épouserais pas cette femme , » ce qui me sé, à Lg tout 
aussi judicieux en matière littéraire. RÉtEuRs 
# vas nous ramène à miss Landon, qui sans doute s'est v vue plus 
dur ‘une fois exposée à de semblables j jugemens. Elle-même, dans 
a préface d’un de ses volumes de poésie ,. se plaint spirituelle- 
ment de cette manie de recher cher la vie d’un auteur dans. ses 
ouvrages, et de soso sur sa personne le blâme que pourraient 
mériter ses idées. J’e espère : ne point encourir de sa part un pareil 
reproche, étant d'avis que , sk miss Landon est jeune, aimable , 
honorable. et honorée , ce sont, choses dont il faut féliciter ses 
SR 3; 5R famille et, surtout | elle-même , mais dont. le lecteur 
n'a pas droit. de s'enquérir.. Je me bornerai à à. analyser de mon 
mieux le caractère de son talent. re 
| . Miss Landon, à en juger par la fréquence 1 ses publications, 
doit ée <c crire avec une prodigieuse facilité, En moins de six n- 
nées, elle a fait paraître quatre volumes, -cbacun. de « quatre. à 
cing mille vers. Les deux premiers, V'Improvisatrice et le, Trou- 
badour, sont des poèmes d’une étendue considérable » suiyis tous 
deux de poésies détachées. stp 
. Le. troisième, le Wiolette d'or, je un cadre qui permet au 
mabe: de: déployer toute la variété de. son talent : c'est le con- 
gours des:bardes , des ménestrels, des. troubadours de toutes les 
contrées se disputant la violette d'Isaure a jeux floraux; c'est, 
PARIS, du moins le laisse. entendre ae la ballade d du cheva- 
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| sitriste et ii nee Le Fee ne songe pas! à 
contester. rRN Se As # 
EE qua atr ièm 
tits poëmes: £ D 
vèrs laG tulle s'élnce HnrriHieg in he 
pe érdué, qui à aussi inspiré 1 une autre femme € 
térre ; madame ‘Hemans; une Ai Histoire de. CA lyre, & ei 
l'histoire d’une âme poétique, je n'ai pas besoin d’ajouter 
nine; Si l'on joint à ces différentes: mréduaithile edit 
de pièces dont miss Landon ‘enrichit les-divers. Anhuaires où 
recueils littéraires, les NE AFP sv ar 


süites de gravures, 'relles quele Fisher’s drawingroomsketch 
éfifin un romanen proseet en trois volumes, NN pr 
lit, récemment publié, on-conviendra que-je-n/ai rien dit de 
trop, en parlant de la fécondité.et de la souplesse dé son talent. 
: {n'est pas de: poète; surtout pas de jeune poète, qui wait. for, 
ébinme miss Landon , à la haute: et excellente: influence de Ja 
poésie, ét; come: dé ne la croie appelée. à remplir-une mis- 
ui celle’ que lui attribue miss Landon!, c'est‘de lutter contre 
l'égoïsme ‘et la sécheresse de“ cœur, résultat de cette civilisation 
raffiide qui durcit tout ce qu’ellé polit. Elle pensequ'enéveillant 
nos sympathies} pour ‘des chagrins auxquels les sentimens désin- 
téressés PEUYERt seuls avoir part, noûs en ‘deviendrons moins 
positifs, moins personnels : Dieu veuille qu'elle ait dit vrai ! 
Aïnsis expliquée lamélancolie qui domine la poésie de miss Lan- 
don ; et son pénchant à retracer dé préférence « a tristesse le 
“a AaphO ttes la feuille qui Mr la A sé le cœur 
‘« brisé et le tombeau précoce (1)4 1 200 up tee naquit 
Les femmes , a dit un spirituel critique, ne oil 
les détails, ét ne brillent' qué par Ja manière plusou‘moinsheu- 
reuse de les rendre: Les ouvrages de ‘miss Landon ‘pourraient 
‘offrir ane nouvelle preuve de la vérité’ de? bre disioi 


JE AU 


(1) Préface du Braceler pénis Na Kun 218100 Ne 


usines test Pr 499 
ref fait st non eomme-un 1ort: ils abondent,en 
et me paraissent, supérieurs A EUR 
œuvres d'art nest pasque la supériorité tienne 
_àtelle pai ie, mais qu’elle existe quelque part. Le Trou: 
adou rt conte chevaleresque où miss Landon a répandu 
rs _ tout le luxec 1moyen âge. La donnée de l Improvisatrice estcelle 
rs "de Con) c'est-à-dire la: peinture d’une destinée de femme et 
7 de: poète. brisée. dans. cette Jutte qui s'établit entre sa vocation 
et.sa destination; sujet qui, depuis,que Sapho en a fourni le 
type réel sa tenté plus ou moins,toutesles femmes auteurs. Un 
desplus beaux développemens de ce thême , la Sapho de-Grill- 
 Parzer y est; je pense encore inconnu en France. 

En général, les quali squi.me paraissent distinguer miss Lan- 
don ‘sôntanervivé es: profonde sensibilité ;:des. expressions qui 
vont à l’âme, ‘parce qu'elles en viennent; le, talent de peindre 
ce qu’elle. décrit; un luxe d'images, un peu surchargées, quel- 
quefois decette-profusion de rayons.de soleil, de.gouttes € de-ro- 
_ sée, de pierresprécieuses, derubis,d’émeraudes, dont Th. Maore 
a brillanté plutôtqu'enrichi la poésie anglaise, mais plus: sou- 
vent encore. pleinés. dé nouveauté , de fraîcheur et de vie, 
| Les affections de cœur'ou de famille, le sentiment passionné 
dela gloiresetide;tousiles genres de gloire; la gamme tout 
| entière des émotions qui peuvent vibrer dans:une âme artiste, 

agiter une vie littéraire, lé vide de la lotange et du succès, l’a- 
mer. désappointement que fait, éprouver à à un, cœur aimant la 

stérile bienveillance dont le monde paie,ceux qui “l'amusent;, l'a- 

mour.enfin, l’'amouripur, dévoué, fidèle, mais malheureux, payé 
d’indifférence, brisé par l'inconstance ou détruit par la mort, 
tels sont les sujets, les sentimens, les images qui se reproduisent 
le plus souvent et avec le plus de bonheur sous la plume de la 
jeune. poète... néant emo: 

%e; ne, puis inlarii où. Hhalges: toutes. ses s compositions; ce- 
| Len je. xoudrais initier le lecteur à cette puissance de femme 
faite de douceur, etde tristesse (1), etqui pourtan tLestl loin de man- 


(1) My power is but a woman’s power. 
Of sofiness and of scdness-made..." :;: 


CON REVUE DES A AR 
quer d'énergie. Plutôt que de. citer.des fr: a 
préfère traduire une pièce complète qui : vi 

qui peuvent le mieux, faite, contiai : ‘la | 
lent. Je traduis en vers, cette photos gue : 
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1 Lord ui 
Tout sta la Daa au murmure argentin, dir 140! 
Ou le vent , messager des roses qu'il ÉxRiles 5 cg. sh éSéie y 
Mélant au bruit de l’eau quelques. soupirs tie t ts he 
H est plus de minuit. D’une huile parfumée sa y Up à 
Les lampes tour:à-tour ont sat des GHNIUN nd? BEC SEA] 

Toutes, en exhalant une tiède fumée 4144604 tal 
Séteignent; joutes, non à il en reste une,engorh {ui 
Une lampe d'argent , près d'une jeune. femmes cu. Ad us 
Qui , de sa clarté pâle, empruntant.le. FcOurs von sal , 
Trace sur le vélin , où s'épanche son âme, :. M'A US y us 
Ces derniers mots, hélas ! si cruels-et.si.éourtsL TEAM NS 0 
— La peine confiée est, dit-on, moins amèrehi{ si emo 
S'il est vrai , c’est qu'alors la A pu 1 
Ce sont des maux dégers + non de ‘pesans malheurs;: : ok 
Qui passent entrainés par le torrent des pleurs; | 
Mais il en est parfois d’incurables , d'intimes., 
Qu'on ne-saurait sonder:sans eu être vietimes;. : bvosiite x FEI 
Dard mortel et.caché,;qui fait longtemps souffrir, same qui 
Et qu on pe bass ve cœur “ruche Fans penritsà aussi. 

{x Si 2£ 5} Fe 0% 5 

re | As HE 7 FANS y 554 : c'otils :Ni 
Jeune, bien j jeune! ébgon. mnt ait. celle-qui pinot 1 2 
Un front appesanti sur sa main frêle-et,blaneheg ist, 0) + 
Belle, elle ne l'est: point 5 si,ce n'est par has ouocn . 
Quand un sans de) ji anime.son regards 1 2061 00 

| ‘h . eutriop estr 1199 9. 110 

113980 2m tiré us D < 100) 


(r) Le tire fa ré pe he piéoi est Phe Neslected Qness Huit) 
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la ne sur les FN GE its jette furtif ii AS y ol 3x3) 
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11 jetée au AA Ron: ;'étrangére, is isolée ,! 4 iL #1 9H 
: POI ont on ro doux Sr Lob arr 
ae te ‘sien : sh NTI IGOLTO! 

endre pour goûter la vaine flatterie °°” 


2 aimante pour voir sa jeunesse flétrie , 
5 cet retient, ni pe le ist KE 
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F seb ce qu'à nos veilles * 
OMAN peut uen de Le do 
C'est en’ vai ; ;'éllé aima elle aimat dès ce jour,‘ " 
Des oiseaux et dés fléurs fuit le tranquille aioür, tes it 
Le livre nonchälänt sin: ses genoux retombe; 17° 
Le luth reste oublié sous Parbre favori," 1" 7 0: 
Dont les rameaux, peñdans comme autour d'une “ae, | 
Aux doux rêves" dr soir n'offrent plus leur abri. 
Elle aima! Quét pouvoir l'én aurait pu défendre ? 
C’est Zur qu’elle aime ; lui qui voit , sans y prétendre, 
Tous les ÿeux s’animer, tous les cœurs tréssaillir, 
Tous les frontssé parer d’une rougeur nouvelle 
| “ei Et chaque belle joue er devenir plus belle,’ 
| “Hors uné psr hélas ! ss né sait que per: 
| . rot #6 s'iaatuor af 160590 s froepor tués 
Le da Het teti di POTRT é kon #oitsn AS irs SN 
Pauvre coœtr!'qui peu fait aux douloureuses er ises,. 
Au premier battement qui l'ogite té brisess. 2.0 
Pauvre fille ! qui n'as ces lèvres, ni cès Jeux 9 20° 
Pour qui le jeune amant échangerait les cieux !..:. 
Malheur ! tu vas subir cet amour implacable, 
_ Cet amoui'sans mereï pour l'âme qu'il sa 30 
Qui, loin‘ de s’apaiset du calme de la “My 
Arrache à son repos le paisible minuit l° 3H 4 io 
Qui , dans la foule ‘immense ;: aperçoit un qe idee PAT 
Qui , de cent pas confus , n’écoute qu’un seul pas; 
Qui , d’un brillant concert , n’aime et n’entend peut-être 
_ Qu'un seulaccentplaiitifqu'itrépète tnt basgsius 571 1 (1) 


Pour y pleurer d 
Et lui! de ce ar 


Quand seule, 


Que Les 
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Et ce sourire fier, et cependant si doux, à | /: 
Que tous il les appel e et les Bic tous; DE Fe Elsa 8 
Ce sourire qu’elle aime , et qui n’est pas pour elle ! 

Oh! ne l'accablez point d'une. raison dr LS 
Le cœur, à notre. gré, Reel Al énf 
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DOOT' ST TIRER CE su ‘13 SOS 

à En vTaS ni “tr M2 E& ï te de at: Lass tie AE 
C était trop de e fourmens ! À. LUCE, 
PTE Da pemiere, | 


: 
Elle avait imploré la paix d'un mon se LESTETES 


Sa cellule est choi e, et demain 
ROIqIE à ARE pro uo ?noc up al Hit. 39 


Qui doit ensevelir sa {sie et son jan qu ist d 
3 su 
pus » pauyre, enfant | hÉMDOUES vitd de. pleurs, de pré} 
Tu ne l'endormiras ç qu'a tie toi. sous | TE 
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#45 à FO Voici le jour, voici que, dau aus s la vaste salle, PA ALES 


À L'oese (ntfs premiers eux & le l'heure. matinale , apr 
PORN * Qui, d’une humide haleine, ouvrant toutes les fleurs , | 
+71 Le s8 re e, dans son éclat, réfléchir leurs couleurs. 

4 L 4 Autour la fenêtre un doux oiseau se joue; 

4 4 ag ‘chante un chant j joyeux; du jasmin qu'il secoue , 


DUT TN inches fleurs , cédant à e choc e passager, IE CEE 


ft sÙ 


LA CYE fi 3 3! 5 ? I | 
CV M à | Pénètrent dans là cha ar pré en en nuage léger PT 9 ' 
2% 9 18 | 


Sub aPrfot à qu on trouva a jeune infortunéé. 


ie: A EEE ce mt inclinée , ang ho 100 
pr 7 _ Que ses Jong DES ke attgu ape «2 ii 
oi était a Fo, gar dant OU Séelerr 4 | 
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À Daemon de po dei Lande ne 
‘impression de passion 1et de mélanico Le" qui 


dans l’âme de celui qui la dira, Jai j ce 4 ue je viens! 
Mais, quand; d'après Le earactére de’ce: lent | 
image de la jeunemuse ee pois Sd 
fer son type, à détrire son érn a 
auteur'sous un autre as 
ee ae nn ; 


Find un pan FRTRER que pa © Éimtee à 

ue c’est. l'histoire de lady: Mendeville: racontée: par sellé- 
même;,au cditidui feu, rer x . soirée'la plus icqusante: et la 
Fe confidentielle-dù monde. soie fade éhurs | 281 

::'« Je vais doncmefaire: re duo récit} quoique malheu- 
reusement je menus de toutes les qualités obligées. ‘Un seul ex- 
cepté, ilne m'est jamais-arrivé demalheur + jamaisjeme me suis 
trouvée réduite à de telles extrémités, que je me sois que forcée 
de vendre jusqu'à la'croïx de rubis suspénduë à mon Couparma 
mère mystérieuse, ou le médaillon qui contenait detx trèsses de, 
cheveux; l’une d'un noir de jaïs, et l’autre d'un blond: d’or, pre- 
mier gage d'amouride mes mfortunés-parens Je mai jamais 
eu une fièvre, durant laquelle mon: crie er ‘chaque regard 
de mon oompatissant médecin. Jein’aï jamais été laissée: ‘pour 
morte ; puis, après tune profonde léthargie,/rendue à la vies 
Mes cheveux n’ont jamais tenu:la frisure. 29e n'aïjamais joué 
de, la harpe. — Et; Las Re été a qu'à 
pleurer. . ? + 91804 00m tchicq ox 

.« Mon père, lord pi RUE PRE RARE et ancienne 
maison , à la grandeiet ancienne manière:/pargrandey j'entends 
ice Il étaitiseulement uni peu moins indulgent pour ses 
sept enfans que ma mére;' qui, je crdis; n’avaitiditinon de sa vie 
Ce n'était pas le système d'indulgenceipratiquébpar/la boririe 
femme de Dandie Dinmont, qui donnaitoaux:enfans la eléfdes 
champs ; parce que: pauvres cnéatmres lrelleih'avait que cel& à 
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s Le ma 2110 0 ÿ Fear nf ref. 
lèmen t éür Laine tai, fourreaux blanes'et 
eus. Célaes apprenais mes leçons tantôt je ñe 
s. Mis, danse fait, ce qui n'était pas affaire de 
souvent affaire d'in inchination. C'est ainsi. que 
jarrivai à par ‘ans, ét'de confidente de :ma 
sœur. Oh! quel intérêt je prenais à ses anxiétés ! quelle sym- 
pathiel je ressentais pour 8es chagrins! lc’était presque la même 
ee que d'avoir tin ainañit à moï : il y avait dans cette alliante 
onheur‘à impätienter ; les doux familles la desiraient éga- 
té; té mon père insistait pour que lé mariage : nébe 
ft que lorsque Isabelle aurait dix-huit ans accomplis. Cependant 
les amans trouvaiènt moyen de se ménäfer quelques ‘petites 
querellés où jalousiés, qui divérsifiaient agréablement ce délai. 
— L'année d'épreuve passée, ma sœur se maria. Même amjour- 
d’hui jé me rappelle combien elle me manqua alors. dé plettrai 
les trois premiers soirs où je me vis’ obligée de mettre moi-même 
mes papillotes. Cépedant: septembre. arriva, et ‘avec lui mon 
second frère. Son compagnon ‘pour la saison de la chasse était 
le jeune, le beau, le vif Henry O'Byrne, descendu de: rois 
dt Ja ‘couronne était assez vieille pour avoir été faite de l'or 
’Ophir. : Moi qui considérais un‘aimant comme la conséquence 
naturelle dendes quinze ans, qui même ine serais volontiers 
étonnéeden’en avoir pas un déjà, convaincue qu'une demi- 
douzaine de /rougeurs était la preuve assurée de mes sentimené, 
je perdis mon cœur avec/toute la facilité imaginable, ‘et Henry 
ie parla d'amour parce'qu’il pensait, je le crois véritablement, 
que c'était ube politésse. convenable, et à'laquelle “devait ss’at- 
tendre toute femme au-dessous decinquanté ans. Une déclara 
üoh/d'amour! était pour moi l'équivalent d’ane proposition de 
mariage, quoique, pour dire touite la’ vérité, je‘doute qu'elle 
fût.entendue/dans ce sens par mon amant mlésiens Mon père, 
jernie, sais! vraiment comment il osa ‘prendre cette hiberté;'mon 


père, s’'avisa de-dire un jour ‘qu'il desirait que je-neime promé- 
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re cut pur die f Véaits ajout } 
jetai à ses pieds de la manière | i pe 
de né pas sacrifier à l'ambition sor! 
d’une chaumiere et de bonheur 
de. tombeau. précoce! — Je’ né 
ou jura : je crois bien qu'il fit l'un 
voya chercher ma mère, afin qu'elle à 
amie de: RE le as, Hd FO 


FAI privations que Pareil à ph » d 
pourrais rencontrer , elle pleura fi bonne foi 
mon avenir imaginaire. | :otÀ RURET Es 
« Le diner vint; mais la be d'O'Byrne était vaca 
grosses larmes tombérent dans ma soupe; mon poule fut'rem: 
porté intact: je refusai même ma gelée d’: abricots favo i 
« Le soir toutefois. m'apporta. quelque c on 
forme d’une réelle et véritable lettre d° 
voie la plus orthodoxe, ma femme de ck 
pus m'empêcher d’en faire tout haut la lectur 
mon père !.…. Eternelle constancé te ….Commeces 
taient bien sur le vélin de Bath}; : 16-1028, le : Ÿ ra 
« Ah ! ma chere Emilie, pour vous est fermég à éA ui 
des sources les plus douces de félicité dans: Ja. jeur se: Vot | 
n’avez pas de pére armé d’une dureté .det cœur prow ï bis e 
point de tuteur qui vous enferme. Il vousest impossible-d’épit 
ver une passion contrariée; et jeune, riche, jolie! We, au 
peine , je pense , à vous consoler, en ns d’en avoir unie 
qui ne füt pas payée de retour. RE ER Hs th E Bou 
«Combien je me trouvais tyrannisée 1Quelte à nportance j'el 
acquérais à mes propres yeux! Trois semaines.se passère nt;;pen 
dant. lesquelles j'attrapai deux gros: ‘rhumes, en: re at ÿ | 
nêtre, pour contempler le clair de lune sus la ss oës dis . 
avions coutume de nous PoMeaN ensemble:<Je mériñcai ffia 
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| . et relisant: sa 

Lnipets on ue J'avais dessiné à!la mine 
al ais Le sien. + Dietusait sil courait-aucun 
LE *# kj #1 ABLE à LE 2e AU : pd * +e}s 


aute tnt commel ke open Lu Gent Lonjours l'article 


et mariages, que vis-je ? simon: marié, 


Dee 


di de , à Gret Lenry O’Byrne , de Kildaren-Castle , 
ns le Cantght, à Elisa, seule fille et héritière.de Jonathan 
pkin!— Le papier me tomba des mains.Je connaissais bien 
aux cheveux roux : elle avait dîné à la maison avec 
Lady, Driscol 5 qui lui. servait de chaperon. C'est Là 
avait rencontré mon infidèle amant. Hélas! j'avais été 
>alanc avec:100,000 liv. sterling, ettrouvée trop légère. 
Combien; je résolus ( d’être malheureuse! Une simple tresse réunit - 
mes cheveux, que je ne devais plus prendre plaisir à boucler. Je 
| mégligeai ma. toilette , ce qui veut dire que je ne portai plus 
que de la mousseline blanche; et ma tendre mere, qui avait été 
aussi fâchée contre. moi ; que sa douce nature lui permettait de 
Pêtre dé pouvait maintenant se fâcher contre lui autant qu’il lui 
plaisait. Sa. surprise d’une. telle infidélité fut même plus grande 
que la mienne, et.sd compassion s’en accrut. J’argumentai sur 
la perfidie des hommes , et je déclarai que je ne me-marierais 
jamais. — Six mois s’écoulerent ainsi, et., pour dire la vérité, 
je. comme çais à,me trouver très fatiguée de mon désespoir, 
_ Jorsqu’un j jour, un jaune homme , un’ cousin duquel , à l’âge 
des.fou wreaux blancs » j'avais été, la Benjamine , vint, séjour- 
ner dans notre. maison. Il parut touché de ma mélancolie. Je 
Jui confiai mes. fhaerine, et de la confiance naquit Ja conso- 
lation. bé. HER fie 4 62 laë c: on bacs 
« Je ne sais comment pars se 56 mais je pensais que + Pa 4 
cles.de.ma chevelure ne.méritaient pas tant de épris qu'une 
imagination. ee jeune fille pourrait bien, m'être..qu'une. folie. 
Lord Mendeville en:.tomba: d'accord... Mon père se, moqua.de 
moi etditique-je devais me montrer plus conséquente ; que.ja- 
«mais une-héroïne #’avait.aimé du.consentement. de sa famille ; 
TOME VI. 27 
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fre: | REVUE DES DEUX MONDES : | es néfaste 


partie des’rägions éloignées qu’à ésnlerse à 2 RIRE sos. » 
Hivrèp quoique] assez! maliécrit; se fast liver: avec:intérêtss: Je 

:1M.-Gox pdrtit de [News drkig-lestypoctobre 18144: pourèse 
rénidré à l'enibouthure de à à LD } 


dans V'intention de :se joindre: à [la co ù agr 
nommée Vorth-wbst america.) Lo: pâtir 1e tqui de 
para doubla le a andoist te ne ES e25 mars à 


l'ile d'Owhyeey la “plis nânde -des îles Sandwich), : cétébr sp à 


ER malheureux capitaine Cook: Leroi ne bi re pa 


pas, etl le capitaine desirant le-voir,’le bâtiment! fit-voilé ont 3 
Hroûhoo ; où il'arriva le 26, Nous ne parlérons pas des remart. 


| quétdüloyageur sur cesiiles jqui sont bieniconmues dé 
rélations de Cook, Vancouver, La Peyrousel; Kotzebue et tout 
récémmént celles de Beechey: a usl sb vyslitss sas +sheq 

‘ré bâlimént leva l'ancre le 6:avril ;etile. 4 Tmaiil'eut con 
naissance du cap Orford , par 41°de latitudesnord:Longeant 
éfsüitéi Ta tete , il arriva lé 5!entvuel de: l'embouchureide la 


Cohinhis Cè ives etitredäns la imer- par 46%4d' {latitude nord” 


et 136" lonpitade: ouest. Une barre dangereuse -obstrue son:ens 
trée] Hé canal qui la traverse est ;-au nord ;/très, près du capet 
trés étroit, De'cètte place à larpoñite:opposééisud!, s'étendlune 
chatné de rochersi et, de bancs de:sable , xtravérs lesquelsiles 
eaux ide la Columbia s'ouvrent im passage-dans POcéin.avecn 


bruiti:qui:s’entend- à plusieurs milles: dei: distante. \Le; voyagé. 
avait-duré:six mois jet trois semainesy etavait été d'environ sept. 
mille lieues. Les voyageurs. débarquerent:àwlétablissementide. 
Ja compagnie; nommé: Fort Astorid, enl’honneur:de M.:Astor, 
négociantide New-Vorkét fondateur de cette colonieidlsse trou. 


vaienten tout céntiquarante hommes: c'étaït:sur(éettescôte due; 
quelque tempsauparavant s'était rendu le bâtiment américain 


le’ Tonquin , dont l'équipage-avaït été massacré par les-naturels: 


On‘peut croire queéet évènement n” a pas c contribué à prévenir 
M: Cox:en faveur : desv Indiens ÿ aussi le portrait qu'ibienrfait 
est loin d’être flatteur. «Du Chili à Athabasea; ditsili; etide 
Noutka au Labrador; ilexiste:, danse siivageaméniçain suine 


froideur itexprimable quirepousse toute-familianité sEtrangerà:. 
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| 2 e ee : 424 
PTE NT PUR àmos-éraintesz à mos-joies là nos-douleurs;, il 
elarme:humecte sos: yeukouquun-sourire adou- 

raits ÿ etylsoitqu'un/soléih vertical Je brûle, desses feux 


_dangls-plaines.de-lAwasoné; soit qu'un éternel. hiver, J'en- 


erdeses)frimats: dansi l’écéañarctique,;partout.les mêmes 


Fr 2 ere Es rer 
: ‘rontren défantlascience du physionomistes sbsldsob irettoc 


ms4 Axpéine étiom-nousairivés adieu de notre.destination, 
queldes naturels accouturenten-grand nombre. pour nous voir. 
are Mons inioninleaanrisns en fourmillaient. 

is pas qu'ibsoit possible de:trouver des êtres plus re- 


poussans leursayeux moi etpereans avaient une. -expr ession 


sfausseté;-deurs} oreilles étaient ornées de fils, .de 


| ten os net. le cartilage de leur nez.était.traversé par un mor- 


ceau deshjaquanÿ Leurtête, depuis le sommet jusqu’à la raçine 
du: nez; présentesuniplan.incliné,.et c'est cette conformation 


_ singülierequilsidoiverit lenom.de Tétes-Plates. Tout leur corps 


était: gtaissénd'huilé. L'aspect des: femmes avait.ençore, quelque 
chose-deplus rebntant.:qu'on.se figure des jambes cagneuses, 
des, mamielles; pendantes, :des dents: sales et: usées, une; peau 
sumiläquelle l'huile coulait de toutes parts, «enfin.pour tout vé- 
tement/jun| sale jupon , d'écorce de:. cèdre ;et. l'on. jugéra. si les 
agaceries décès dames-n'étaient pas faites. pour nous, inspirer 
leplus préfondidégoût} sitout -quandimons pensions aux for- 
mes gracieusés de cesvravissantes créatures que nousavions lais- 
séesianmtlesiSandwicmasorpredéh sinegeyor eob eoirerl atitre 


_Mais.si cès échantillons de l'espèce-humaine. étaient. si:hor- 


ribles-à Noir, ceux dela nature végétale:y étaient d'une: admi- 
rable beauté: Desarbrès immenses s'élevaient dans:les forêtsiet 
derriéreile.fort: Un pin mesurait:quarante-six pieds:de cixdon- 
férence:y et cent cinquante pieds de-hauteur avant lainaissänce 
des-branches: Iln’est pasextr dordinaire-de:trouyerc s:axbrés 
ayaäntdel denxicentsà deuxicent-quatre-vingtspieds dechauteurs 
ébde vihgtià quarañte de circohférénce.miotielt si b aol te 
se spjuinu8:25"M; Gox quitta Astoria;ét pértit pour l'in 
térieursavéc-trois dersés collègues ymeuf cormis; vingt naturels 
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‘des âles Sandwich; et onze autres personnes sv 
_-par terre à Saint-Louis, dans le Missouri, Le voyage se faisait, 
dans des bateaux platsiet de légers canots, conduits par six ou, ; 
“huit hommes. Le chargement consistait. gs es ti 
lances, haches; couteaux, trappes pour Jeseastors, chaudières 
de cuivre ÿÈ ; couvertures de laine > draps bl us 
calicots, perles: hé anneaux, ete. Les provisions 
de:bœuf salé, porc, farine, riz biscuit, thé su 
certaine quantitéde rhum. Due VARIE ls ttag an ps 
«La Columbia est une très belle rivière dont le cours-ne 
présente point de rapides jusqu’à ‘cent soixante-dix: milles de son 
embouchure ; et dans laquelle’ des bâtimens de trois cents ton- 
neaux sbuvèits i'emonter près de cent milles. Elle à ra "ement 
moins d’un mille de large; mais, dans certains éhdfoitéilélle. 
s'étend quelquefois de’ deux à dès Ses rives sont généralement 
hautes , ris je et tres boisées. Toutes lés différentes espèces 
dés pins s’y trouvent et y sont mélées au ‘chêne blanc , au frêne, 
à l’érable ; au peuplier, à l'aune, au pommier sauvage et au 
cotonnier, avec des broussailles épais leurs pieds, ‘à tra- 
vers lesquelles nos chasseurs tentérent vainemerit de passer. Au 
dessous des rapides, là navigation estrendue incommode en 
divers points par ‘des bancs de sable, qui.se trouvént'à sec 
quand les eaux sont basses. Plusieurs îles d’un à trois milles de 
longueur sont couvertes, les unes de beaux pâturages, et: les 
autres d’épaisses forêts. En voyageant sur cette rivière ; on doit 
prendre constamment de grandes précautions pour éviter les. 
arbres morts qui se trouvent au-dessous de l'eau, si connus sur 
le Mississipi sous le nom de dite et. 2. Vrn 
ER chicots. » : F SU EE NT ES 
Apres plusieurs jours des spi sé agé rencontrèrènt 
des tribus d’Indiens, et furent Dhs d’une fois dans Ja nécessité. 
de recourir aux menaces pour ne. pas en être volés, Is arri- 
vérent enfin au-dessus des rapides, ét les. marchandises furent 
portées à dos d'hommes dans, les endroits nommés : pour cette 
raisoniportagés: La Columbia, est: resserrée en -ce point sür'une 
longueur de trois milles environ, dans un canal étroitdesoixante 


1] 


1s'éffroyäbles. Jusqu'à cinq milles a u-dessus 
Leave hr est qu'un rapide furieux, et, à cette 
s É 1 éfiorme rochet, qui s’avance du côté nord et 


cartes séparé n'a pas cinquante : mètres de large et, pen- 
_ danitun demi-millé ; les eaux i immenses de Ja Colombia ne sont, 
dans ééviétrottentl y qu'une masse. épaisse nel , se fr EPA 
un passage avec une épouvantable impétuosité. 

‘h roir remonté cent trente milles environ sur le fleuve, 


ne ‘grande quantité d’Indiens à pied et à che- 


ié Le calumet avec eux, et donné force tabac dans l'es 
de ne pas être attaqué , on arriva à l'endroit où com- 
Hbnoshe à apparaître des serpens à sonnettes, qui jouent un si 
grand rôle dans l'ouvrage de M. Cox. ‘On acheta alors cinq 
chevaux ‘dans un village pour environs 5 Mines en mar- 
chañdises ; comme c'était: pour les re qu'on en avait fait 
régions furent de suite mis à mort. « D’ abord, dis l'au- 
teur , l'idée de nous nourrir d’un animal si utile et si PRES ique 
le cietarhoes répugtia ; mais l'exemple et.surtout la nécessité 
firent bientôt évanouir ces petits scrupules de civilisation. » 
© Un incident assez commun dans cés contrées faillit coûter la 
vie à un des bateliérs de _ Let un: Canadien nommé 
S 
at était és par terre dbéag: se reposer des buis: dell Ja 
journée ; et la tête appuyée sur un ballot de marchandises; il 
n'avait pas tar dé à Sendormir. Je vins à passer pres de lui; et 
quélle ne fut pas mon épouvanté en voyant un grand serpent à 
sonnettes ramper sur son Corps êt se diviger vers son côté gau- 
che. Ma preisière idée fut de réveiller bnéous se; mais in vieux 
Canadien, qui 'atrivait près de moi, me fit signe de ne pas faire 
de bruit, et’ m'indiqua par gestes qu’il passerait par-dessus lui 
et s'en irait. Il se trompait, car le serpent, en atteignant l’é- 
päule gauêhe de Lacourse, s’y roula tranquillement sur lui- 
fiême}sahs Cependant manifester d'intention hostile. Ayant fait 


signé Sphhivasitls hôtes qui nous réfoighirent ; il fut décidé 
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ts detre ,'eL'éoupé pai-unb suitelnon inter 


présqué un rocher semblable qui part du côté sud. Le 


"+ 
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3 : Le pat, 


HN Ov 2fli-eo 
mable sur joe ee res acouis 

paie enort ee 5 sue he 
dexrière, ML “hagu Fe de sep Pa ne 
bont, sous, Je, reptile, et lai « mi rer 
réussit à Je jeter À Det 


L'homme au bâton, pre ss serpen e tué 
a is ed ds de cn ‘lon, sent an 
vai trois pieds six pouces del | 
qui 58; cpnnaît v nom re “Au antedux Dre ot 
fime us tn * Sen En Ms énvii nr ue rive np: 
ne.cour Rs “a ren ti Por ‘ a 
gue bagu ugtt pliante, ct qu où ne. ln at) roche pas: 
Jane e son cor] ps; ‘éar ‘cè serpent he peut éériate 
arlde gs ce e lon ueur; à et til ae: rare Pr HO Lopidee 
li HAE : T/ddéur du tab 
Anoins. qu'il ilyne, st sont “pourat à pre du tà 
semble e lui & êtr e. t es ésag réablef NOUS eñlouiviimés en conké: 
ARE une b cites AT ' MES ie time. féûillés 
ne CN AB Va AE dé de 
dans les, Len tes UT A nous melti das se: 
Aa reptile Nous. eûmes néanmoins des visitétifs près- 
sue aUsst terribles, je 2 ‘pa dé 4 ro ET en ee Q 
firent cr ruellement soul dr Nous rudes lrdeuess dé faire un fu 
de bois pourri dans: nos. ‘tentes, dont 1 la füitiéc épaisse etlsans 
aflamme, les “chagsaits mais 1 Fe Hd était peutiétre ! ire “ti 
Hésnale nous. Stiqns pr ésque ‘avouglés ‘et sliffoqués/par'éètte 
fumée. a MORE LLON AU ‘4109 | AQU AuOi Man 
Y ti ss HD de >[ A 90 ne ; 
ovhes,. SOYPEEUS, aticignirent D Ho ‘a Wal H Va 
lab; gençcontrant tou Ujours ‘sur. ‘leur route des Indièns/qui lèur 
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Madtent des chevaux pour se nourrir, His KOVEnt'Obli- 
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t au soleil , et les autres, le 
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sous des pierres s _ jaraiqnt nt sortir que léur tête. 


| PAR Gisi ; sis 
D: _ RS pe du CURE un ni sous. ün roéher, 
peine Ê sily va it üne pierre 


toi gs Les Vo spi tent Säns cesse 
De Linie FH eg s_ par terre. qu'avoé la 
| le stemine de fleuve da ans ot Vobaioté est bordé 
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dres rout es, de $üimach et d’une 
L vit dans les’ broussailles 
furent fa clement Le et iii Fésiplasepite 


Le hrs 
| Ws hé SP at 7 
sa, Falah: Walluh Lest une ri rivière PR le DATE ést très 
ra est de cinquante-cinq mètres; et sa profoni- 
deur ararement, plus de six. pieds. Ses eaux sont claires, et 
courent.sur, unilit de, En fin et de gravier. De là Ja tr oupe se 
dirigea, vers le nord de la rivière Lewis, qui se trouve à qua 
torze milles au-dessus d de la Wallah-Wallah. Cette rivière à utie 
largeur, de six: cents mètres à sa. jonction avec la Columbia. 
Plusloin, les voyageurs rencontr erent une autre riviere qui 
entre dans le Levis par le nord , et à l'embouchure de laquelle 
s'élevait un village de quarante tentes environ. Les habitans 
étaient alors occupés à. la pêche du saumon. Comme c ’était à cet 
ndroit.que devait, finir le voyage par canots, et qu'on devait 
_continuer;.la route PARULETE on Sy. arrêta quelque téHips. 
#dnijour après notre arrivée, c dit M. Cox, 1 me trouvant à peu 

+ . distance en,ayant de mes, | compagnons, mon ‘cheval marcha 
-toutrà-coup.sur une: touffe de REA pears (cactus) qui lé fi- 


ent fps souffir, qu'il'se mit à se cabr ‘er eti à ruer si Violet 
d 
“ment, qu 71 me jeta au r milieu de ces plantes. Mon visage, ‘imôn 


cou, tout mon corps fut horriblement déchiré à à l'instant, 
£tyohaque nouvel effort pour. f fuir ne faisait qu augmenter ma 
Aoulenrs EAP» ‘par tout où. je | posais mes mains rar me soulever, 

e n'osais faire le 


jee, £ombais,que sur ces maudites épines. 
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be a ro , ss 
de ma! tête. Les hommes: qu 
ment À mon. sécou rs RES 
“tirèrent avec peine 


bem eu: 


ire avec hepoli eh près a > ne proménai 
le: long du ruisséatr en cuéillant des: évrtbts el j'areitat Idate 
à un joli petit horceau formé de sumach \ecteminael > ÿ 
assis pour jouir de la délicieuse: fraîcheur qui y'ré 0 des Crébat 
un endroit charmant ; et en face de: moi, de” l'autre côté du 
ruisseau, s'élevaient de hautes touffes. et d'épais prise at 
bépines, de chevrefeuilles; de rosiérs sauvages ét’ de groseils 
liers: La ‘ressemblance qu'avait ce site avec l'E abitation d'été 
d'un de mes amis; où bien des jours ‘heureux s'étaient 
pourmoi, me rappela mon pays ‘avec’ ds tnt 
nances. Je m'abandonnaï à la rêverie, j'oubliai ma sittiation} et 
la fatigue ne tarda pas à me fermer les’ “yeux. Quand jé m'éveilt 
lai, il élaitprès de: éinq' heures , à ‘en juger para ir | 
soleil. Autour de moi tout était ealnie et. parisien 
la tombe: Je courus au lieu où nous avions. déjeun &3 Dé 
à la place où ‘les hommés: avaient: ‘allumé leurs feux! Hélas! 
tous ; tous étaient partis, et pas uñe ‘trace d'üit nm 78 
de dés ne’ se voyait dans la vallée. Le’ éouragé fut près de 
m'abandonner. Je eriaï, j'appelai” de tous côtés "à en perdre la 
voix: Ce fut en: vain. Bientôt je ne ‘pus plus the" cacher que” 
j'étais seul dans un pays sauvage et désert, , ‘sans icheväl, Sans 
armes; ans abri, et presque sans Vetéineis 'NPAYAE plus d'au 
tre ressource qub de m'assurer delà directiôn! prisé par” la val 
ravâné, je itie mis À examiner leltorreitl, et Vers la pointe Horde 
ëst de la vallée, jé découvris des trarne #"ied a éheval; que 
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où ma vue naiss ro étions 
à: mais jo mo! ‘découvris rien qui pât me mettre isur Ja 
‘mes compagne ns jé w’aperçus aticuné apparencé d'ha- 
Fu on;;l uit arrivait, et déjà une épaisse rosée commençait 
| pe pr on he illement consistait en une chemise lé- 
tam rimes etuñe paire de mocassins en assez 
telUnerhéune avant le dépens j'avais ôté monha- 
et: sur un de nos chevaux, 
e reprend Ééi ir J’e vais donné mon fusil de chasse 
un: C pare der je avais même: plus mon cha 
‘peau, car, dans l’état d’agitation où j'étais à mon réveil: 
avais lu s «derrière moi et: m'étais avancé trop loin . 
songer à aller le reprendre. — À. ‘quelque distance sur la gau- 
“ché ;'j'aper ‘champ d'herbes hautes et ist j'y courus, 
étiaprèsensavoir arraché suffisamment pour m'en fairé un: it et 
f: me couvrir, je me recommandai à à Dieu, et m ’endormis.…. 
: Le lendemain : matin, je me levai avec le soleil, tout blé et 
| üouillé par la rosée qui avait percé mon mince accoutrement. 
| mr avançai à l'est, en marchant parallèlement aux montagnes, 
ai le long de plusieurs lacs remplis d'oiseaux sauvages. 
pra et le sol graveleux. Les Indiens avaient mis 
le feu aux herbes et cerqui.restait de leurs tiges me met- 
tait pieds en sang. Vers le soir, je changeai de direction, et 
tournai: vèrs le nord: A peu près à un mille de distance, je 
| eo tout-à-coup deux hommes galopant à l’est. Jé reconnus, 
‘à leurs vêtemens ; :qu'ils faisaient partie de notre troupe. 
, aégrie aussitôt à une: petite éminence , je criai d'une. voix 
à: laquelle. la: faim ‘donnait un son aigu et: singulier: — Mais 
ils continuèrent à galoper. J'ôtai ma chemise et d’agitai avec 
violencefau-dessus de ma tête, en poussant des cris frénétiques. : 
Mais ils continuèrent leur chemin. Je -courus dans leur direc- 
tion; le désespoir-me donnait des ailes, Roches, itroncs d’ar- 
bre. tout fut franchi ovec la vitesse de la: gazelle : je m'épuisai 
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idttüleient-Enhäivantà l'endroit où j'éspé “ais tuer 
ékémin je is’ is in'étais ‘c6mplèterrent à 

| pééstihiiaith et je nävais riéh mangé dépüis midi delævéilles | 

Acéablé de besoin: ét dé lassitudé; je ie jetable be;anais 

ün°bruit léger que j'entendis “der ièr ioltaiésæmpas 

long-térips ma tranquillité e’étaic un € 

D ne 

nant uné grosse pierre; je a lançai deto 

EE dünt elle sant L lorraigos is1ès (gi 

+ 4 Mé'dérnière course avait sis 'eh° lambeaux ile:  isemelles-de 
mes morassins , et j'avais les: pieds très gonflés Commélhinuit 

| rs , je cherchaï un endroit pour-dormir «et enipeu 
| temps | je ‘me procuiai: ‘uni ht à-peu-près lat 

éélui dé là Veille: Mes efforts ouh taetletieeeuhes boibses 
avaient mis nés maïns presque hors dé'sérvicel;én] ecotpañt 
toutes les jointures des doigts. +. … “iniob sb taemet 
SU 19, ; je me levai avant le solëil y Et: - nie dirigeaivvers l'est 
toute l4 jéurnèe. ‘Les douleurs dé là fait se firent d'abord'eruél- 
Iémiént sénitir; mais aprésavoir fait qüelquesrilles etbu-del'éau, 
je potes Mes pieds étaient tout déchüiés) etrmé faisdient 
béautôup soufhiir. 2 Le soleil qui dardait sut martéte me força 
de Rate péñdant quelques/hetrés dela journée, setj'em 
ployai -cé! témps' à ‘de Vaines strate ipoiper lie irarene 
couVerturé! quelconque Quélquefois je croyais que 

véau ‘prenait feu, tant l@ chaleurtétait brûlante! oise 6 

troüvai as dé” fruits pendant ées deux joôursyietjeme sentis 

trés! faible vers Aé'soir ,'ayarit été! qüdrañte-huit heurep sans 
iiaiger. Quéllé Uoériig nuit que celle quel je passais couché 
sur les bords d'u lac} dont les iiombreux habitans auraient 
fait honneur’à üne’ table royale !'Aveci quel tild'envié}davec 
duel régard'assassih jé Süivais la grasse oie sauvage ‘et d'épais 
canard qui $e jouaient'sür l'eau Sans s'inquiéter de maiprésenoë! 

Rien’qu'avec'un pistolet de'püthe j'aürais pu-entuerplasienvé: 

L-Létat de ‘mes’ nains femipécha”défierprocurer le nièinié 

espèce ‘de Convérture Hs lés nuits précédentesj'etijen'enserièn 

poûr abriter dé la etis vous 291q8 «19 000 I9MS0 82 2n6h 


_ AVEN! BURES; D'UN over. Hot (4 
ja me dhrigeai vers le noxdest, et me.trous 
arié derbois.et:de lacs.; Je:ivis.pn, grand 
x sauvages x oies, de. canards, de courljous , 
elques éperviers;; des « cormorans.e ne ying= 
euils réunis; mais jerneus d'autre ressource, poux 
tourmens,de la faim; que de mâcher de l'herbe. Les 
: M vsoïinettes furent anséi très nombreux ce jour-là, ainsi 
ondes tds gares JaiemenelLs. Ges,dernières me te 

_ maïent dans un état continuel d'alarmes., tant Je brnit de leurs 
% pr Date orné pent.à sonnettes, 

| ‘s'élancersur, sa proie, J'arrivai enfin sur les 
vai, des cerises sauvages; Mon: souper 
uchai sous les arbres; mais pendant la 
# di “Joupset Je grognement. des: ours, me 
réveillèrent plusieurs fc is stchnrent par m'empêcher complé- 

| tement de dormir. LEE. ? , er 20F4, PTTTEON 2ol 25310$ 
… estlBe matini dis 24 je remarquai;.en me ileyant, de l'autre 
. ctérdi-daé; l'entrée d’une, grande caverne: c'était sans doute 

| | de là qu'étaient partis les hurlemens, qui m'avaient, tant effrayé 
pendant lanuit.Je.me: déterminai à faire dorénavant de courts 
voyägesetdans.différentes directions , ; dans Vespoir, de,. trouver 
ÉS 2 où raté 4 pd se ts “# js mA 


pu Lane trace emouvelle , je xejoignis. se ie 

_  accabléidefäimet de soif, et je repris possession de;ma couche: 
J'étais au moment de m'y étendre , quand je-vis.prp loup, sort 
delweaverne qui, était en face de moi; pensant que je dopais bien 
derprendre: l'offensive avec lui, pour qu'ilene s'imaginât pas que 
j'étais effrayé,,-je, massai quelques. pierres..que, je Jui jetai, et 
jeus:le bonheur. erofatiraperié à une patte. Îl:rentra en criant 
dans sa caverne , et, après avoir atte | quelque: temps. daps 
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des ae nn pitin ] 
mais, pendant la nuit, RARES 0 


ses es À Jar isa crbessiin pa 


ces: qi ranimérent mon espérance. Jp eus pos x de 
ver, à l'endroit où je m'arrêtai le soïr, des cerises. en abon-: 
_ dance , et je fis un excellent souper..Je passai. quelque temps , | 
avant de me coucher, à raccourcir encore mon PAPER pour, 
en faire des bandages ‘pour les plaies de mes pieds. à sis à 
me couvrir le corps avec des morceaux. d’é écorces de pin, que 
j'avais arrachées aux arbres: À peine étais-je end | 
fus réveillé par un concert fort peu de mon goût, où Les. ours. 
faisaient la basse ; et les loups le soprano. + ; Aa vs ed 
_ «Le pays que je parcourus le 24, émallant au nord-o1 1est ,: 
était couvert de bois épais; je souffris cruellement de. Ja soif; ; je 
n'eus ; Re toute ie pl » de ie en d'eau PER 


ob je m ‘établis ; pour passer. la hité A ets était. Cyr ét 
j'étais si harassé ; que je ne: pur allér chercher de l écorce , pour. 
me eouvrir; et, quand même j'eusse été.tenté dé l'entreprendre, 
le huriement des loups m'y eût fait renoncer. Il, devait yavoir 
une prodigieuse quantité de ces animaux: c'étaiént d’abord les. 
faibles cris-des petits, couverts bientôt-par les voix confusés ot. 
fortes des pérese Je n’osais plus croire qu'il me serait porn Are 
me retirer sain et sauf le lendemain. Je ne pouvais fermer l ‘œil 
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étaient un .tas de pierres et un bâton:;:que je 
comme up. fusil. Bientôt les plus hardisise: mon 
r. présentai.mon bâton. Ce mouvement les fit. 

oussérent quelques cris, s'arrêterent ; etyjetant sure 
S regards, de, feu, auxquels-la lune semblait donner en 
plus de férocité.;.ils rentrèrent dans le bois. C’est dans cet 


état d'agitation,continuelle que.je passai la nuit; mais, quand le 
jour, commença à poindre » Ja nature reprit ses droits. Je 


m'endormis et ne me réveillai qu'entre foi et neuf heures 
du. matin. aura: si 

ue Mes seconds. Landages didnnts déchirés: je: fus obligé de 
mettre mes genoux à découvert, et, après avoir enveloppé mes: 


pieds, et bu une bonne provision d'eau dans le ruisseau ; je re- 


commençai mes tristes excursions. Ce jour-là, ce fut: au nord- 


nord-est. que je me dirigeai. Je ne trouvai ni eau ni-cerises;: 
mais l'espérance -me. soutint ; » Car je découvris Pre mn 
d'hommes etdecheyaux.  : 

4 Vers le crépuscule ;, un loup d’une stature énormé sortit: 
tout-à-coup d’un taillis fourré, à peu de distance du sentier que: 
je suivais, et se planta droit à vingt pas de moi , dans une po- 
sition menacante, déterminé à me barrer le passage. Le moindre 


| symptôme, de peur eût été le signal de l'attaque : je lui présen- 
lai mon bâton et mé mis à crier aussi fort que ma voix me le 


rméttait, l sembla d’abord assez étonné, et recula de quel- 
ques pas ; tenant cependant toujours ses yeux perçans fixés sur 
moi. d'a ayançai, doucement vers lui : il se mit à hurler d'une, 
manière horrible, peut-être pour réunir autour de lui quelques, 
camarades qui l’auraient aidé à se repaître de ma misérable car- 
casse. De mon côte j je redoublai de cris jusqu’à n’enrouer; J’ap- 
pelai plusieurs noms différens, pour lui faire croire que 12e n'étais. 
pas seul. Un vieux NET accompagné d'un Petifo vint à passer, 
en cet instant, tout pres de moi; mais ils ne s’arrêterent pas. Le 
loup garda sa position environ un quart d'heure, et, yoyant 
que j'étais bien déterminé à ne pas céder, et qu'aucun aide ne 
semblait. devoir lui arriver, il se retira. vers.le bois ; et ; à mon 
grand plaisir, il dispar ut dans les ombres. » 
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panel dent ani ra sable fr 
an hs sb il se blotit dans le tone. 


M. a ’eutd” EN en à bap 
que de grimper surun arbre,et de se réf 

trop faible pour porter l'animal qui le poursuivait, et 
asséna tant de coups de son bâton sur le museau et. es 


qu'il le força de renoncer à sa proie. Il passa la nuit juché sur | 


cet se, et se. remit. en route le, lendemain, en “aréhent 
APaatongite choux , ù nes y FH AROE DT A 
-Il]ne Fe restait ae rien de son à pantalon: :le dernierlambeau 


Jui avait servi: à couvrir ses pieds ; il n'avait plus que sa che- 


mise. Mais les empreintes des pieds des chevaux devenaient. de 
plus en plus nombreuses , et ranimérent son courage. 

« Tout-à-coup, dit-il, j'entendis des hennissemens, Je, m'ar- ï 
rêtai, j'écoutai sans respirer, craignant que ce ne fft une illu- 
sion. De nouveaux hennissemens se firent entendre. Je fus. 
bientôt hors du bois et à l'entrée d’une prairie où de aux he 
vaux galopaient en toute liberté. Je traversai un. ruisseau 
m'en séparait.: Un d’eux s'approcha' de moi. sans “rainte 

l'aspect délicieux d’une petite colonne de, fümée m’annonça 
le.voisinage d'êtres humains. Au même moment deux. femmes 
indiennes, qui m’avaient. SpeRgU: coururent vers leur hutte., qui 


était-à une extrémité de la prairie. Jusque j je ne savais, pas x 


encore :si j'avais affaire à des amis ou à des:ennemis ; mais, ces 
doutes se dissipèrent par l’arrivée de deux hommes ; qui accou- 
rurent à moi de là manière la plus amicale. A la vue de mes 
pieds lacérés , ils me porterent dans leurs bras à une. bonne pe- 
tite hutte va ot de peaux de daims, où ils m'offrirent du 
saumon ù quelques racines rôties. Je compris par leurs,signes 
qu'ils me savaient égaré , et ” ils HR onee à ma; Fréchonche depuis 
plusieurs jours. » dorcel vtt 96 où 

‘ La place choisie par la compagnie pour fotièeh un'établisse- 
ment était située à Ja jonction des rivières’ Spokan et Pointeu- 


avinrunEs | 4% | 
à iléréabléemens où ne le 
stat t pi 


7er pr HR en. ré. FR le: La es 
“4, ‘Les Idiens Spokans formentiune tribu tranquille, hônnété’ét 
io ive, ét, rquoiqueiles habitations dés négocians fussent 

: fortifiées il étaitrare qu'ils fermassent leurs portes: pendantla 
mit. ‘La grande: ambition de Puerto de $e prôctirer ur 
fusil, et on ne leur en accordait qu’en échange de vingt pedux 
de storsi ‘Un'de! cos (fusils) coûtait-aux nérociäns35 | fri éhvi- 
fie Méga de vingt. peaux de castors est de 625: fr: Doux 


ï 


_ aunes de draf 5 qui pouvaient coûter environ : SR Pi 
; aient six où huit vastors, ou de 200 à 250 fr Toutle reste’é 
ei proportion; mais, de part et d'autre ; on était content! Une 
tilibäiharehandisesque les Spokans obtiennent des blañés, 
‘en. éthange délours ‘fourrures, Jleur:sert à achetertdes Indiens 
Nextpércés des chévaux qui sont leur principale richesse} Cés 
Spokanssontitrès adonnés aujeu, et iksy'livfent avec tanitfde 
À “fureür;qu’ ils ypérdent/souvent:tous leurs'chevaux: 164 non 
Aprés avoitpassé un hiver parmi les Spokans, les chefs-dés 
fé sétablissertiens se:rendirent à à celui de M: C Coxy chargés 
‘æ pélléteriés! ét-de fourrures superbes; et le: 25; maïytoutile 
ionide’sé rnit en marche: poutiretournér à à! Astoria; avec le pro- 
‘duitdes chassesde l'hiver. Pendant le voyage plusieurs objets 
| d’argenitèrié”dispaturent, rétpeude temps après; quelques "pa- 
| dqüets” furént. égalément: enlevés. M./Clarke > qui commantiait 
| Vexpéditionyassembla-imméediatement les principaux Indiehsjet 
| déélara queysi les objets volés ‘étaient restitués à l'instant même, 
ibpardonnerait aurvoleuri mais que; dans le;éas contraire;ele 
“oupabléoseraitpendui,:s'iliétait découvert, La nuit suivante, 
on vit un homme , chargé d’un énorme pâquet. D itsle 
meñtd'une tebhtei OnAdessuivit;ret sausmoment oil; sañtait 
_ Wanéh canot,ett l'arrêta : Fousles objets perdus furent-retrou- 
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134 a 
vés dans le re et sur lui. Une potence fut, dressée, et, 
un discours de M. Clarke aux Indiens, pour leur pronvelà 
jee de p acte qui a allait. pe consommer, le voleur fi fut pendu, 
nenATe PRE er une vive résistance, et pousser des or 
rans, bien différent en cela des autres s Sa on pra 
de tant d'indifférence à l'approche de la morts, SU que, nt 
6 27 HE) les voyageurs arrivérent à Astoria , où ils s appri 
rentque la guérre avait éclaté entre l'Angleterre et l'Amérique. 
Ce fut une triste nouvelle pour nos nègocians. Néanmoins, apré: 
plusieurs arrangemens avec l'Hudson Bay Company, M Cox et 
d'autres , aü nombre de vingt-cinq, repartirent d’Astoria, leg 
éctobre , pour l'intérieur, avec de nouvelles marchandises. Ils * 
rencontrèrent les Indiens en arrivant au. premier rapide. Il fut 
passé sans agression de leur part ;mais on en était à peine autiers 
du second portage, qu’un homme de la tr oupe. accourut leur 
atonest que lui et son compagnon avaient été attaqués par un 
nombre considérable d’Indiens qui lui avaient volé deux balles 
de, marchandises. En arrivant à la moitié du portage , où. était 
situé Je village, le sentier fut trouvé gardé par cinquante à 
soixante Indiens, couverts de leur chemise. de guerre, armés de 
pied en cap). et paraissant déterminés à à disputer le passage, 
« Au moment où ils nous virent approcher, dit M. Cox, ils 
placérent leurs flèches sur leurs arcs, 1 les dirigèrent sur nous, et 
se mirenten même temps à sauter comme des kangaroos, à droite, 
à gauche, en avant, en arriere, de mamière à rendre: (press; im- 
possible de les viser juste. Dans notre surprise; nous n'avions pes 
eu le tempsdenouscouvrir de nos armures de cuir, qui étaient à 
l'épreuve des flèches , et, à la vue des démonstrations hostiles 
des sativages, plusieurs de nos hommes déclarèr ent qu'ils n’avan- 
ceraient pas d’un pas. Cependant une har angue chaleureuse de 
M. Stuart les, décida à combattre; mais auparavant il s'adressa 
aux Indiens, leur dit qu'il ne desirait pas d’en venir aux mains, 
mais que, si les objets volés n'étaient pas restitués, les ‘hommes 
blañes détruiraient leur village , et prendraient t tous leurs biens; 
Ils feignirent de ne pas comprendre; car ils. continuèrent de 
gambader pendant et après cette allocution. Ils ne proféraient 
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DU RULES stdibut tou joe di 54 
“Edhimé mots Leiions moins à éviter‘ un conflit 
ss séssiohi de’ hotre bien ; hs Rare es le p art 
_ défaire bonnécohténance ju sgh Pétivee de la séconde Rare 
ge Bientôt MM: Larocque et Gillivsay paruront, avéé étés 
æ es, sur le derrière’ dés ‘Indiens qui se’ trouvèrent äinsi 
4 pliée sdletx féx; miais ceux-ci sa percurént bien que fous 
né’pourrions agir ! abs do hEtp le risque de noûs entrotuer. La 
moitié d'éntré eux se retourna promptemenit, ét, par cé mouve- 
mieñt he font à chacun de nos petits corps ; cependant, 
ébuilnshéts inf  voyions paraître ni vieillards, ni femmes, ni én- 
fans; M/Stuärtrious donna Pordre, à M. Larocque, étà moi d’al- 
F ler fouiller avec quelques hémmés dans les bois voisins, dé nous 
irer détoutée quenous ÿ trouverions, reset da fie à étde 

se méniéx côminé/6tages jusqu’à la restitution des objets + 
” Je dédouvris bientôt trois vieillards, plusieurs femmes et'enfans 

asis hutour d’ün fei ; ; occupés à à ‘aiguiser des pointes de flèchés 
un fer et en pierre, ‘qu'ils chauffaient et trempaient énlhite 
dansun vase dé bois, rempli d’un liquide noirâtre. LI dssayerént 
de ‘s'enfuir, des qu'ils nous aperçurent; mais nous primes deux 
boimrhiétsfrbil fémines et quelques enfans. Ils tr emblaient ‘de 
| fayéur : “#6 pensaient que nous allions les mettre à mort ; ; mais 
ilsse cälmèrent, ‘quand: rious leur apprimes qu'ils ne cute 
ddcu « danger, si nos marchandises nous étaient rendues; et 
nous les conduistmes à M. Stuart ; ; Qui était toujours dune la 
méme sitüation: Larocque avait été égale ment heur eux, ét avait 
pris ‘un homme: ; quatre femmes et cinq enfans. Les : sauvages 
furent frappés de “supour” à cette vue ; et, cr spa que nous 


sert 


RE 
« \ 


armes, éthous affiirent d'aller Dre coiètiel nos bâlles ; 
bag que nous rendissions la liberté aux captifs. m:; 

Une: partie des marchandises us FAPpOr IP et les pr isonbieis 
favehit his en libérté. NPA TE 
sb «Nous répartimes en'éanots; mais, Comine il était déjà tard, 
nous né pûmes faire plus de trois milles, et nous nous arrétâmes 
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dans.une petite anse n près d de 


d'érables, de: pins et de noisetie It 
IST ENS 45 L'acireng je mur 


: mé Fe Se 1e rs 

feu à chaqueextrémité du cam \ er 5 nos hommes 
FAR d. e con mence ns it se assa tranquil- 
£ € mme DASSE F 
en deux ire dir WYr ne ip 4 Bu cr à Au & 4 
e \ homm 


lement is, vers deux. h Dee or FDA UE 
été plan fepunel ÿ e fut PR out Dre 
HU raçonta que; lui et d LE à: arade 
chés du feu. pour : "allumer leurs À ent TER es leur 
avaient été lancées du bois. a , ét CR le blesser a 

bras gauche. La garde envoya aussitôt des s © coups de dé mu dans 


le b bois. Les tentes furent pliées, et les HR Re rent fat re de 
se retirer loin des feux et de se ‘réunir sie ee és cano un 

minutes après environ , une nouvelle dti" 4 se bo ous 
envoyée du même endroit , et fut suivie ‘de ÉEnorron y és 


unes passer ent par-dessus no$ têtes, et les autres furent ae 
par les canots, dans lesquels elbé restéréht. fichées. Les deux 
gardes recurent l'ordre de faire deux décharges consécutives et 
de recharger i immédiatement. (Se première fit beaucoup de bruit 
dans les branches et les feuilles; la seconde, coinme nous le sup- 4 
posâmes, délogea complétement les Indiens , et} pa , par les mé 
semens que nous entendines , nous jénsämes Uhr nos ee 
n'avaient pas été sans effet. RONA Pal en Rte QUE 
ver Le lendemain matin , nous a? bfB ques étalée 
heure. Le “ass Er nes resté dur lé rivage était uñ. ‘habile 
chasseur métis , nommé Pièrré Michel. Au momént où il allait 
entrer dans le canot , un des nôtres vit 1 un. “Indien d’une taille 
élevée sortir du Bois 8t bard ie äré: A péine avait-il eu le 
temps d'averur Michel du ‘danger @ qu ‘ courait, que la flèche 


ist à 
partit et perça son chapeau ; où elle: resta. “Michel se. Hénin 


Li SHARE 4 F4 1: A QU PE EN: EVOATED 8? RENE 
aussitôt , et, comme le sauvage fuyait dans le bois, fit feu ot 
2H LT RE GI GO ect 1% eo sv IUSLS 
le ITA se du pendu Il sauta alors dans le canot. Nous Rhe 


. Es TRES -1iQ 6 y KA! FOIX, Les 4i HA LOTS NS v: 
râmes quelques ! coups à dans cette dur ection ; nous poussâmes sg 


1539 CLEO) A Ji GA 
larg e,et regagnames le plus 18 vite possih ‘ble ible le Fate op JOSÉ. ‘Comme 


© # 2 x ñ! Pa ve (4 ){ À nm 
1e 7 avait lieu de cr oire que " ‘fleche ‘qui avait blessé la veille 
notre | homme à au bras était empoiséunée , un de DE chasses 
>ATE F4 
iroquois” suca en biere , et “C'est a cela : säns ‘dote « que ‘nous 
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PR PRREN RE 1 
onserver. Le ait déjà noir jusqu'à l'ép au 
Es él OUDSE 9h eo ..vûs Site 
; e quel es. caustiq ues, cesisyi en à ent 
DIF OU, &j sÿr ": E< dj S 
guérison ut com lète A Pnas less 1 


Fe ra allah les x voyageurs, ñ ne bouvaït 


À FES TE" ab, 


At rnen ren ent l'acquisition à de cent 
Is e nue virent des Indiens Waällahi-Wätlah 


È V Fe LS F] 
DEN 1omme € de: : Clarke avait fa it pendre l'ah- 
jo 2 2H DRITIILE: } à ab, lo is 


céd a Hu jur é de 5e venger, et ils durént prendre 
m3 # Gé Le FASO ESA PU > } 
autions n'êtr èE as attaqués à leur Sri 
AT RES 4 sv 
ondre à DAS ne pas se séparer, et 01 
231) Jo. Neue NOV 0 pis 
qui consistaient ‘en 1S— 
ls; après q en route. L établissement 
éloi a, ee 


3 : $ OL FHtX 53 Fe | 
ati ait Fute éloigné, et bi 0x p tit à cheval avec tr OIS hormmes. 
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Lara premiers jours se p ssèrentsans incident; mais, lem atin 
À den, L'on trois LEERs À à un ae environ D is 
Lt x sat de la rivière Lewis. | 6 
« Ces RHONE HER: Cox, dsbot ka et AMEL ik nous 


VE DA 


% e ; compt 

ape rçurent, ils s’ S ‘ar rrêtérent quelques instans pour nous omp ef. 
Nous leur. fimes signe « d 'approcher, mais ils affectérent de pe pas 
nous comprendre , et après s'être bien assurés que nous n 'étions 


que quatre, ils firent. volte face et partirent au galop. Convain- 


__ eus alors de fouts. intentions hostiles, nous doublâämes le pas 
| | et. nous, les perdîmes. de. vue pendant trois heures; mais ‘nos 
| chev evaux, étaient à sa de fatigue; il fallut nous. arrêter pen- 
| dant une. Gus heure. Cette. halte. Jeur donna une nouvelle 

F vigueur, e t nous sauya probablement; car, vers deux heures, 
nous vimes à au sud-ouest de grands nuages de poussière, qui, € en 

se. dissipant, nous découvrirent trente à quaraute sauvages à 
cheval à notre poursuite. Notre cri fut: Sauve qu peut : et 
comme Les “chevaux qui. portaient notre bagage nous retar- 
daient, nous | les. abandonnâmes et partimes au triple” ‘galop. 


L'ennemi gagnait sur. nous peu-à-peu; mais je remarquai que 
la plus grande. partie de la troupe était restée en arriere, et 
avait abandonné, l'idée de | nous poursuivre. Au bout dé deux 
heures. elle ne, se  composait plus. que de dix hommes.  Ce- 


pendant , nous. ne. nous crûmes pas encore de force à lutter 
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ETAT : mais: leur nombrese réduisit bientôtchuit, quip 
raissaient bien montés et bien armés. Nos chevaux buttaien 
chaque pas, et'il était: évident qu'ils nespouvaient.;allen 
loinis Je savais que. mes hommes étaient;des, braves; nd 
proposai de mettre pied à terre: de, nous’ placer derrière: nos 
chevaux, de: tirer sur,; nos-ennemis| au v'ils sera 
portée, et: de nous servir de nôs pistolets, si nous/n'avions pas 
le temps de charger. Dès que les sauvages nous virent prendie 
position, ils rebroussèrent/promptement chemin; mous leuren- 
voyâmes quelques coups: de fusil, et.deux.de. leurs chevaux 
tombèrent; leurs cavaliers montérent,.sâns. verdre. de: temps; 
derriere leurs compagnons ; et disparurent. SE 440019 +400 
: ILe lendemain, M. Cox arriva sans accident à .$pokan-House, 
‘et repartit peu le ; joie FER pa le pays des Terplaleue oùil 
passa l'hiver. : jé aps 11, auédltroe ati 
“Les martres, les patates #e Fe Fr HR Loue abon- 
dentidans. cette partie de l'Amérique., Les, loups, y,sontitres 
grands et hardis, et entouraient le fort la nuit en grand nom 
bré} pour enlever les restes du repas. M. Cox avait. un beau 
chien mé, d'une louve et d’un chien de ! Terre-Neuve. Lorsqu'il 
apercevait un loup, près du fort; il se jetait dessusiet.le, terras- 
sait; mais si c'était une louve , il la laissait se retirer, ou. jouait 
avecelle, ILrestait quelquefois huit ou,dixjours..absent,,.et.nie 
rentrait.guère sans porter les tracesdes enpibats:gülar A dts 
dans:les bois à sesisauvagesirivauxsi 42e ol mue tail 
: Peridant son séjour au milieu des: Téoplase. Coxassista 
à une. exécution de: prisonnier, qui donnera: une juste-idée,de 
la icruautér:et en! même -temps:,de la, fermeté ns Le ces 
peuplades. | « {*: (nvadih 
«3 Nous avions près de nptradtihliiethéne tres Re 
quantité de Tétes-plates qui revenaient-de: la guerreilivrée aux 
Pieds-noirs, auxquels ‘ils avaient fait quelques prisonniers: 
Ayant appris qu'un’ de ces prisonniers allait être mis àsmort; 
j'allai à leur camp pour assistér à ce: cruelrspectacle} de male 
heureux était-attaché à un arbre: Un vieux icanon-desfusihfut 
chauffé: jusqu'au rouge;ret on lui brûlailes jàämbes; les cuisses; 
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ré pe leventre: On lui conpa ensuite la chair au- 
es; on l’ardcha, et on sépara les doigts des mains, 

_jointures p tion Pendant cette cruelle exécution, leipri- 

| sonnie ol cr ie 4 la des x yate il exhalr sa colère 


c és "R 


"opel % Men aa Fou vous. ne me too pas ne proie 
Vous nepouvez pas me faire de: mal, — Vous êtes des ibés 
 eilles!=— Vous ne savez pastorturer! — Essayez encore. — Je 
ne sens pas la moindre douleur, — Nous:torturons bien autre- 
ment vos parens, car nous les faisons crier assez haut, — comme 
de) petits enfans! — Vous n'êtes pas braves, vous avez de petits 
cœurs, et vous avez toujours peur de combattre. » Puis s’adres- 
sant à l’un d'eux : — « C'est ma flèche qui t'ä crevé l'œil! ». Le 
Téte-plate sauta sur lui à à l'instant, et lui arracha un œil avec 
un couteau, en Jui coupant en même temps le nez en deux: Le 
_ prisonnier ne se tut pas pour cela; de l'œil qui lui restait, il re 
_garda hardiment un autre Téte-plate, et lui dit; — « C'est moi 
quiai tué ton frère et scalpé ta vieille bête de père, » Celui à qui 
s'adressait cette interpellation sauta sur lui et lui enleva à l'in- 
stant le péricrâne, et il allait lui plonger son couteau dans le 
cœur, quand le chef l’arrêta.. Le crâne du patient mis à nu et 
sanglant, son nez mutilé, offraient un horrible aspect ; mais il ne 
changea pas encore de langage.—« C’estmoi, dit-il, en s'adressant 
auchef, qui ai faitta femme prisonnière l'automne dernier. Nous 
Jui crevâmes.les yeux; nous lui arrachâmes la lang; ; je la traitai 
comme un chien; Aapènie de mos guerriers....:,.... » Maïs Le 
chef hors de lui s'empara d'un fusil, et sans lui peu ache- 
ver sa phrase, lui envoya une balle dans le cœur, +qi J’a- 
cheva. » LICE 

+ Dans cesexécutions, les femmes, à ce qu'il paraït, se montren: L 
eéncoreplus cruelles que les hommes. Un jour, nos voyageurs en 
xrençontrerent plusieurs qui menaient au supplice une jeune fille 
de quatorze ou quinze ans; ils implorèrent vainement leur pitié, 
_ebce ne fut.qu'en menaçant les Indiens de ne plus acheter leurs 
fourrures, et de quitter pour toujours leur pays, qu'ils réus- 
sivent. à arracher la jeune captive à la mort. Ces vieilles mégeres 


CO REVUE DÉS DEUX MONDES! 
en'étaient fürieuses, et appélaient'leshorminés dés‘ là 


n'avaient: pasiplus de cœur que des pucesier 2h 000 “nées 4 
‘Les Tétes-plates sont" des homimes ‘robustés eusujets arrpell er." 
de: maladies. “Ils guérissent les fractures ‘ordinairés au sn à +" 


de: bandagés très’ serrés et ide ‘morceaux ‘de bois placés e 
long et fixes lavec'des lanières rar ne. itour * < s Ja 

lésée.' Pour les contusions, ils ont recours à la se igt ée, 
prätiquent eee ah Et Ro illes avec des mor- 
céaux de pierres aiguës ou des pointes: le flèches; ils préféraien: 
cependant être saignés avec hasta souvent les-malades 
vénaient prier les négocians de leur Encens: 
“2 Ces Er se un Pur ao bn out réa d 


matismes. ces def Es à BTE Fort chip ne RAD | 


? 


«Le froid était tres vif, dit M: Cox; et je'souffrais d'un : rhu= 
matisme aigu dans Les spattés et les genoux: UnVieil Indien me 


proposa d'employer un remède qui lui avait réussi sur plusieurs Fe 


jeunes guerriers de la tribu. Je lui demandai quel: était cé re= 
mièédé: H'me répondit qu il consistait simplément à se lever de 
tres‘ bonne heure tous les matins pendant quelques semaines , de 


se plongér dans la rivière, et qu'il se chargeaït du resté. Cette 


proposition me fit frissoniner, car la rivière était prise, et il fale 
Jaït fairé une ouverture as la glace pour HA PNA EE 
l'eau. Je demandai à mon Indien si l'effet ne serait pas lemême 


en’faisant apporter l'eau ‘dans ma chambré à coucher; mais 


il secotta la tête et me dit qu'il était surpris qu'un jéhné chef 
blanc; qui dévait être & sage, por fairé de ä singulières questions. 
Quoique je crusse peu à son'eflicacité, je ‘éommençai le remèdé 
dès le lendemain. L'Indien fit d'abord dans la’ glace un trou 
assez grand pour nous contenir tous les deux. Je m'avancçai, en- 
veloppé däns une ‘grande peau de’ bison et me Aaattaset de 


ma couverture, noùs sautâmes tous deux ensemble dans la ri- : 


viére: Il se sit aussitôt à me frotter les épaules, ‘le’ dos et les 
joïftures. Mes chevéuxne tarderent pas à se couvr ir dé glaçons, 
etpéndant que les parties basses’ étaient soumises au frottement, 
ma ffipuré, mon cou et'més épaules tient eivblopséé rate 
<ouche dé glice. En sortant dé l’edu, je roulaiüné couverture 


+ 
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autour, de moi, et.court s A fma.chambre où j'avais fait faire un 


3 bons me At peu de aus j'éprouvai. “une-forte transpiration. 


gré daisensation pénible de ces ablutions-matinalés, je les 

FO ra ce pendant si bienfaisantes, que je les continuai péndant 
ve 3 que] P 

ngt=cinq jours. Mon médecin me dit alors que cela suflisait, 


Aer avais fait mon devoir comme un ni el Fe e ne ressentis 


plus de rhumatisme.. DIS orr Fur 44 


Le avril, les voyageurs quittèrent dés stars pour aller 
à Spokär-Hoise; où ils apprirent le massacre de M. Read et de 


; tous les siens par les Indiens. Ils repartirent bientôt, et le 16 


juin ils arrivèrent au fort Astoria. Un bâtiment, /’Isaac Tod, 
venait d'entrer dans ce fleuvetet avait débarqué, entre autres . 


| passagers, ‘une jeune fille d’Albion à la blonde chevelure et aux 


yeux bleus, qui, dans-un moment d'enthousiasme, avait con- 
senti à partir comme compagne de voyage deM. Mac. Miss Jane 


: Bérnbs était une séduisante servante d’un hôtel de Portsmouth. 


M. Mac... lui proposa le-voyage, et sans penser aux consé- 
quenceset aux périls d’une longue traversée, miss Jane ac- 
cepta. Les Indiens venaient en foule autour du fort pour la 
regarder et admirer chaque partie de son costume, qu'ils exa- 
minaient avec la curiosité la plus scrupuleuse. La garde-robe de 
la j jeune Anglaise était assez singulièrement composée, et chaque 
jour on la voyait avec une toilette nouvelle qu’elle arrangeait 


toujours de maniere à faire paraître/ses formes dans toute leur 


beauté. Un jour, sa tête ornée de fleurs et. de plumes excitait 
le. plus vif enthousiasme;: le lendemain ses cheveux tressés et 
lisses causaient une égale admiration. Les jeunes femmes crai- 
gnaient presque de l’approcher, et les vieilles étaient ravies 
lorsqu'elles obtenaient la permission de la toucher. Quelques 
chefs, ayant appris que son protecteur avait l'intention de laren- 
voyer dans sa patrie, essayerent de prévenir,ce malheur en lui 
faisant des offres de mariage. L'un d’eux particulièrement, le 
chef principal des Chinouks, vint au fort, paré de ses plus beaux 
habits, la figure peinte en rouge et le COFPS reluisant d’hüile 
de, baleine. Il était j jsnps et avait quatre femmes. Il dit à Jane 
que,.si elle consentait à faire: son bonheur il enverrait cent 


42 | BEVUE DES DEUX MONDES. | 
fourrures de. loutre de mer à.ses parens; qu'il ‘aopééttis * 


lui jamais faire. porter de bois, et. qu’elle pourrait “garder son 


costume européen; qu’elle aurait) toujours du saumon, 


chois, du chevreuil en abondance, et qu'elle pourra ie FE 
par jour autant de pipes rem tte D 
a belleAn- 


Ces offres séduisantes ne touchèrent pas e epenc | 

glaise. L’Indien fit encore plusieurs tentativesin fructueuse 
bientôt. on apprit qu’il complotait, avec quelque des si 
de l'enlever au moment où elle se promenerait 


Miss Barnes fut donc obligée de cesser ses. AR 


les bords de la mer, et pour se, soustraire aux poursuites amou- 


. reuses de l’Indien, elle se décida à retourner.en Angleterre par 


Canton, Arrivée dans cette ville, elle devint aussi un -objet:d’ad- 
miration et de Lio osité pour les habitans du céleste empire. Un 
gentleman anglais, d'une grande fortune, lui offrit de l'épouser. 
Cette proposition était beaucoup plus tentante que celle: des 


chefs indiens, et bien au-delà de ce qu'elle aurait pu espérer 


en, Angleterre. Elle accepta donc, et lady Jane RSS depuis 
dans toutes les jouissances du luxe oriental,» 4184 un 

. Nous avons parlé de la forme singulière que baisatehl crâne 
ble Indiens Téte-plates, Cette forme est dueen grandepartie 
à l’art,et M. Cox décrit ainsi le procédé par lequelion l’obtient. 
Immédiatement après sa naissance, l'enfant est. placé dansiune 
espèce de berceau semblable à une auge oblongue, etremplirde 
mousse. Un des côtés sur lequel repose la tête estplus élevéique 
lereste. On poseunenattesur le front de l’enfant,avecun morceau 
d’écorce de cèdre par-dessus, et on comprime le tout:au moyen 
de cordes passées dans les trous pratiqués sur:les côtés dubert- 
ceau. Cet usage barbare se continue pendant un an environ. 


Un enfant dans cet état de compression, avec ses petits yeux 


noirs sortant de leur orbite ,.est horrible à vainaiheus.? mouse 

: Chez presque toutes.les tribus sauvages de l'Amérique; latac- 
tique militaire consiste à fondre à l'improviste sur l'ennemi, 
à massacrer ou à faire prisonniers les femmes et-les enfans. La 
maniere de faire la guerre des: Ghinouks leur/fait plusd’hon- 


neur. Lorsqu'ils sont décidés à combattre ;: als avertissent: leurs 
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g til les attaqueronts et fs avoir r enrôlé un 


6 aa keaau cod: En HoutLé au ee 
‘ils entréht'en pourparlers, et tâchent dé terminer la 
Île à l'amiable par uné négociation. Quelquefois unie tribu 
etse charge du rôle de médiateur. Mais si ses efforts sont. 


inutiles: 6 sé prépare ‘depart ét d'autre au combat; si le jour 


estravanté, onattend jusqu'au lendemain matin, et les deux 
_ camps passent la nuit à pousser des hurlemens Mortibtls et à 
s'injurier mutuellement: Ces sauvages ‘combattent en général de 
dedans leurs canots, qu'ilsont soin d’incliner d’un côté en présen- 
tant le flancle plus élevé à l’enneini. Ily a généralement peu de 
sang répandu dans ces combats, protégés comime le sont les com- 
battans par leurs cañots et par- des armures impénétrables aux 
_ flèches. Des qu’un où deux guerriers succombent; le parti auquel 
_ilsbappartiennent s'avoue vaincu; et le combat cesse. Si les as- 
saillans ne réussissent pas, ils retournent chez eux sans la satis- 
faction qu'ils demandaient; mais s’ils sont vainqueurs, ils reçoi- 
vent du parti vaincu de nombreux ‘présens, outre ceux qu'ils 
exigeaient:dans! leur première demande de satisfaction. ‘Les 
femmes et les enfans sont toujours renvoyés avant que l’engage- 
mentime commence, Les armes des Chinouks sont l'arc et la 
fleche:et une espèce d'épée à à deux tranchans de deux pieds'et 
_ démirde) long sur six pouces de large; mais il est rare qu'its 
combattent d'assez près | pour! en faire usage. Leur armure con: 
sisteenuneiespèce de corset de peau de daim. 

“Le:5 août 1814 ; les négocians quittérent de nouveau de fort 
Astôriä pour rentrer dans l’intérieur. Une nouvelle attaque des 
Indiens Les arrêta. fpaneant la nuit, au sécond portage ; mais les 
sauvages furent délogés à coups de fusil; malheureusement tm 


pauvre Canadien, qui avait été placé en sentinelle, avait ‘été 


grievement:blessé d’un coup de feu , et mourut au bout de quel- 
ques heures; ce. fut:le epiee indice ft Éd dass eussent 
aussi-dessarmes à feus it} QE 1 DATE 
es W allah-Wallah furent fort étonnés à ons co, 
detrois poules, detroisichèvres et deitroisieochons qu’avaient 


+ 
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apportés avec eux les Américains. Ils donnérent aux poules le 
nom de cogs de bruyére des hommes blancs, aux chèvres celui de 
chevreuils des hommes, blancs, et aux € 84 ochons celui d’ d'ours des 
FRS blancs. 1,4 43 BR AG LOT LUE ol ps 
… Asept cent milles de Lembonche des: mpbie 
une chute: immense et, perpendiculaire de de soixant e à oi 
dix pieds. Le bassin au pied de la, casçade ressembl un 
dron houillant : c'est pour cette raison, sans, loute , ainsi 
mémoire de celle qui portele même nom, prés de Ç ué pe c, queles 
Canadiensl'ont appelée la Chaudière.La tribu d'Indi ens qui HD 
les environs porte aussi le nom deChaudiéres.CesIndiensn’'avaient 3 
- pas encore vu d'hommes blancs, et les femmes ds montrè- 
rent le plus grand étonnement à ot vue. « Une d'elles, dit l'au- 
teur, me pria de lui montrer mes bras : elle voulut voir ensuite 
ma poitrine. Je la lui découvris ;, et elle finit par, être persuadée 
que ma peau était blanche par toutmon corps, ce dont elle sem- 
blait douter d'abord. Elle fut de même tres surprise. à la vue des 
cheveux roux de M. M'Donald , et demanda la permission de 
les. voir de près. IL y. Ronnie et;. s'étant assise , elle poussa de 
suite ses recherches jusqu’à leurs racines, croyant faire quelque 
découverte. Elle attribua l° absence des petites bêtes qu’ ’elle 
cherchait à la couleur des cheveux. ; qui ; disait-elle, leur fai- 
sait. sans doute peur. Se tournant alors de mon côté » et voyant 
que mes'cheveux étaient plus foncés , elle me demanda la per- 
mission de faire la même, perquisition sur moi. Je w’y prêtai 
volontiers ; mais ses recherches n'ayant abouti à aucun résul- 
tat , elle parut fort désappointée , et se leya toute el colère , en 
liarié que nous étions par trop propres.» | lot 
Le premier volume de ce voyage finit par le récit de Ja. mort 
d’un des chasseurs de la caravane, nommé Jacques Hoobe, mas- 
sacré par les Indiens. Hoobe était né en France, où/il avait été 
soldat: il avait aussi combattu dans ces fameuses plaines d’A- 
braham , derrière Québec , où l'imprudent'et trop brave mar- 
quis.de Mbukgals fut. tue, et nous fit : A TUE Québec 
et tout le Canada. RAR PR At ee Lio A au? 
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Le second volume commence part une nouvelle RRQ qi 
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néon a ivigté Wallah-Waltahi, QUE 
Facohte fort longuement. vale ape ous 
atitbso pas de temps à débarquer, ébhé us se 
ment tous nos hommes en leur net des mu- 
D Er de notre côté de la rivière 
tirent à not é” approch hé, ét'céux qui étaient de l'autre côté 
nôû$ tirérènt dés < Ep E fuñles mais la distance était trop 
grande pour ‘que ue les: Hé$ arrivassent jusqu'à nous: La Co- 
lunillia ra “hille de large ‘en ‘cét endroit. La nuit ap. 
prochait, on 4r ‘était urgent de à isir une platéconvenable pour 
| camper, et'où l'on fût en sûreté jusqu’à ce qu'un rapprochement 
| ent'fièu entre nous ét les sauvages. Au milieu de la rivière , ét 
y: à peu de Biarég de PEN ALP R TUE ‘uné île de deux milles de 
pe MAR basse, + sans arbre ss, couverte de sable et de gravier. 
© Nous pensâmes/ que ’était le lieu le plus propre à nôus mètre 
Ke à l'abri d'une sarprie. A péine ‘étions-nous à deux cents pas du: 
ri age que plus ieurs flèches vinrent tomber prés de nous, quoi- 
ua moment der nôtre embarquement, nous n’eussions vu au 
éün Indien. Deux hommes même furent bléssés, l’un à l'épaule, 
et l'aütre au cou. Nous ärrivâmes' cépendant à l’île sans’ autre 
accident. : — La nuit fut froide et obséure ; avec de la pluie de 
- térps € en temps. On fit éteindre les feux du cämp qui pouvaient 
servir de poi oint de mire à nos ennemis; cette précaution ne fut 
pas'inutile; cär, une heure avant le jour, nous découvrimes plu- 
_siéurs sauvages tout prè res du camp, qui s’en appr oehaient en se 
“nant sur les mains et sur lés pieds. | | 
a Nos méditations ne furent rien moins que sis Jenabt 
cettelongue nuit, au milieu d'un grand fleuve, dont le rivageétait 
oéctipépar r des énnémis braves et puissans. Nous étions tous déci- 
dés cependant à vendre chèrement notre vie. Unconseil dé buerre 
fut assemblé au point ‘dj jour,'et , aprés quelques discussions , 
il fut résolu qué nous quittérions spi lé”, qué'ñous/démanderions 
uñé entrevue à un “chef, èt qué quelques marchandises lui seraient 
offertes pour’ V'apaiser. Tlfit un'si grand vent toute la’ journée , 
qu'il fut impossible de nous embarquer, et nous passämés uñe, 
|aütré bien'tristé nuit sur cette île, sans bois: pour re dû feu. 


FL 


446 ps REVUE DES né dtrittitte ve 
Vers stesth vent tomba. Le, ciel, était :sombreset -sa 1 + 
étoile, Nous aperçûmes tout-à-Coup un:feu sur une 
dans le nord-ouest. On-répondit à l'instant. à cesignal par un 
autre feu que nous vimes: iles. au print oppoé qui ui 
même fut suivi par d’autres à l’est et à l’ouest::Pendant c | 
le bruit vague des pagaies des canotsfequi } assaient. et 
saient le fleuve, oué prouva que: nos en 
nous, .de maniër e à ce que nous ne pussions le | 
ombre. OCT CN) D ne 4: pres | 
Pour surcroît de malheur; plusieurs corbeaux vinrent à pas- 
ser en cemoment,;.et mirent le comble à lafterreur des supersti= 
tieux|Canadiens. L'un des voyageurs, M. Keith, eut toutes les 
peines du monde à à les rassurer. Ce n’est que. sur la judicieuse 
observation que les corbeaux n'avaient pas croassé, qu’ils ré- 
prirent quelque courage: Une petite harangue dans. laquelle il 
leur rappela le courage de leurs ancêtres, les Français, dont + 
quelques centaines seulement mettaient en fuite des milliers 
d’Indiens, produisit un assez bon effet, et: — verres de 
rhum, distribués à la ronde, firent.le reste,it 45 1 eue mn 
.« On atteignit bientôt les rives du. fleuve. ie De fu 
rent laissés dans chaque cansnsf: le reste de la troupe, au nom. 
bre de. quarante-huit, gravit la côte. Aucun ñaturel nesemon- 
trait. encore;, on s'arrêta une demi-heure : sans. trop. savoir. quel 
chemin suivre, lorsque quelques Indiens. à.cheval apparurent 
à une certaine distance, Michel, l'interprète, fut NL dr 
vant d’eux avec une longue pérche surmontée.d’un mou | 
blanc. Il les héla quelque temps sans obtenir:de réponse. Ils par | 
rurent cependant comprendre ce signe. de paix ;.et après quel 
que hésitation, deux d’ entre eux s’'approchèrent et demanderent 
ce que nous Marre Michel répondit que nous desirions.avoir 
un entretien avec:les chefs. Les deux Indiens se retirèrent et re- 
vinrent bientôt nous apprendre que les chefs des environs ne 
tarderaient pas, d'arriver. En moins d’une: demi-heure, mous 
vimes paraître un nombre considérable d’Indiensà-cheval, pré- 
cédés d'environ cent cinquante guetriers. à-pied,, tous. arméside 
fusils, de lances, de tomahawks et de flèches + ils s'arrétérent à 
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pas denous: Un” groupe déstrente À quarante guer- 
ent'Dien armés sortit en même temps du bois. Léurs 
a coupés en! signé de deuil, et leurs corps/prés- 
étaient peints envrouge: C'étaient les-parens de lindien 
savions mis à mort, ét ee se desc Ep ss 
_ Jechant de mort de Sete RE PE EE 
. nm rt top écpinige au centre, et-tout de visé se foria: us en 
sant. Parmi eux étaient des Chirinapums, des Fe ackamans, 
des Sois et des Æ/allah- Wallah. Is restérent quelque 
_ temps immobiles ; ét gardérent un profond silence. Enfin 
arocque, Keith et Stewart s'avancèrent en armes à une 
… égale ‘distance des déux corps, et demandèrent la” parole. Deux 
chefs, accompagnés de six Indiensen deuil, s’avancèrent vers eux: 
M. Keith leur offrit le calumet de paix, mais ils le refusèrent 
d'une manière froide et dédaigneuse. On leur fit entendre, dans 
-un âssez long discours, que nous étions fâchés de ce qui était 
arrivé; et que nous indemniserions les parens du mort. Ils de: 
mandérent quelles seraient les indemnités offertes, et quand on 
leur répondit qu'elles consister aient en couvertures, habille- 
meps'et'ornémens de femmes , ils refusérent avec indignation, 
et leur orateur déclara que la conférence était rompu, si deux 
hommes blancs: (dont lun devait être le chef à la téte rouge) 
ne leur étaient livrés pour être sacrifiés, selon leur coutume, 
aux Âmes de leurs guerriers morts. Tous Les yeux se tournérent 
| alors vers M. M'Donald , qui , à cette demande, fit la plus hor- 
| rible grimace, et qui, si nous ne l’avions arrêté, se serait jeté 
| à Jinstant sur linsolent orateur. M. Keith répondit aux In- 
diens,, d’une voix calme et assurée, qu'aucune considération ne 
le déciderait jamais à sacrifier un homme blanc à leurs ven- 
geances: Il leur rappela qu'ils avaient été les agresseurs , et que 
c'était pour avoir volé lesmarchandises des blancs que celui qu'ils 
regreltaient avait été tué. Il les assura que nous préfériôns vivre 
enamis plutôt qu'en ennemis avec eux; mais que, si la nécessité 
levoulait, les blancssauraientse montrer dignesd’eux-mêmes. Il 
leur rappela la supériorité desarmes à feu sur leurs arcs, et leur 
fit remarquer que pour un des siens mort ; Six des léurs mor- 
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; prévenant que de sms décision 


Ne: s,ou 


réparer au combat. Nosennemis.se. 
dont l'un ;s'avança. dans. le bois, et,l'a 
les arbres et dans les broussailles ;, d'o; 
vaient ire epusüreté. Par res no! 
qu'ils voulaient, nous, prendre ,en aps Nguscha 
position, el nous nous mimes sur, le file, 
uns des autres. MM. Keith et Stewart demandèrent.alors,l 
fusils, inunnotrisq 2e avr one alice hr Sn is: 7 
| 14e AD RE NES SSSR oupun.bruit 
de chevaux so Buentendronet dousogu AESEIPES ALEINÉR SM AE Sfr 
lopsiils,s'arrêterent au milieu deslaux partis gtanirenf pi 
terre; Als étaient, conduits par. unjenne spears : 
vers M. Keith, Jui présenta le main gPJagnAtER IA EEE Ai 7 
… cale; çon,exemple.fut.suixi à. l'instant, parses,GOPI; 
jeunaguerrie donnait lordeeaun/onians ere de Jens 
cachettes, et de comparaître devant hui :Il fuspromptemenk 
et ayant.pris connaissance,de l'affaire, Leur ha longidenees = 1 
qui, dura. près, de deux heures .etfinit pan ses motssæ—feness 
FFallah-Hiallahs\ etyous; tous. Men en no eat | 
calumet, de paix; La M a a ve à 
s'arrangea à l'amiable ,.et.le;calumet;passa de-bonçhe embouche, 
des, Indiens aux blancsamlés.ensemblesss : aurpinèm Al eb sessro'l 
«Ce jeune + het ana intel a 
dusaatine..f était renommépour sa: brAYQUTes skdixengnf 4 
velares.qu'il avait-enlevées. àd emisituéridesa Ris ! 
FRlEnERIne chevaliM, Re luispftite Rate | 
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Æ D un: de la direction que les _— sw 
| entête da BL { 


EM sr ol rar ar deux dan- 
. oser id nombre tombe percé de flèches. Les loups riva- 


prise, une partie de leurs er fit un détour hrifver 


a dénr frite pardes hadiie 


sque avec le: Indiens par la manière dont ils chassent 
pie chevreuil. Lorsque la faim les presse, ils s’'avancent en troupe 
à la recherche de ces pauvres animaux; une fois assurés de la 
direction qu'ils ont prise, ils se forment aussitôt en fer à cheval, 
et après quelques habiles manœuvres, ils parviennent à rare 
chasser vers le grand ravin qui traverse ces plaines; ; ils serrent 
alorsleursrangs, et pressent leurs victimes de si près, qu’ils ne 
leur laissent plus que Le choix de se briser dans les précipices 


_efftayans de ce ravin, ou de'se jeter dans leurs gueules béantes. 


M; Cox, ayant obtenu le commandement d’Oakinagan, y fit 
bâtir un petit fort entouré de fortes palissades de quinze pieds 
de haut, et flanquées de deux bastions. Chaque bastion portait 
ui canon de qüatorze, et avait des meurtrières pour les fusils. 
La situation ‘d'Oakinagan est! excellente poux une ville com- 
merciale. Son: sol est fertile, les chevaux s'y trouvent en grand! 
nombre , et elle communique avec la mer par la Columbia. Les 
rivitres abondent en poisson ;:et les naturels sont doux et tran- 
quilles: Quand la civilisation , qui s'avance à si grands pas vers 
l'ouest de l'Amérique, aura passé les Montagnes Rocheuses, on 
D ot ria anquer de choisir cet emplacement pour y éléverune 
le. Céperidant, si on en croit M. Cox, le séjour d'Oakinagan 
pc 4 ägréable: Les voyageurs eurent beaucoup à souffrir: 
uites, surlout aux morñens de répos. Pendant léurrepas 
TOME VI. va \ 20 


HS “vor des peux moNnEs > 
ils étaient obligés d’avoir à chaque bout de là table-anpotie 
rempli de sciure de bois et de bois pourri; qui, tant al 

naient une fumée ‘très épaisse sans flamme. C'était le 
tn de chasser ces terribles mr arnt tait u 


de la fumée; et te ee leve: 
ils attaquaient de plus belle:les PAEEN 
« Les chevaux souffraient aussi de la 2 4 
Nous fimes allumer dans les. prairies podeattemadé einer »t 
près desquels leur instinct les rassemblait tous. Ces pauvres ani- "\ 
maux avaient tant d'intelligence que, lorsque la nt ts 
feu commencait à diminueret àne plus les p otéser., ilsvenaient 
au fort en gälopant et en hennissant de la Me Presents si- 
gnificative pour demander une nouvelle provision : dès. “qu'ils | 
voyaient les hommes partir avec du bois, et se rendre aux feux, 
ils Les suivaient et attendaient patiemment que la fumée mît de 
nouveau l'ennemi en fuite. Il y avait de très belles fleursdans 
le voisinage'du fort, et les oiseaux-mouches | que les Canadiens 4 
nomment oiseaux des dames , y voltigeaient: sans cesse. Maisil 
y avait aussi ‘des serpens noirs et des serpens à sonnettes: Les 
Canadiens er mangeaient souvent; leur chair est tres blanche, 
et a, dit-on, un goût délicieux. Ilfaut prendre; selon M. Cox, 
de brabdès précautions quant à la maniere de tuer cet animal, 
Jorsqu'on le destine à la table, car s’il ne meurt. -pas du premier 
coup et qu'il ne soit qu 'étourdis il se mort aussitôt en plusieurs 
endroits , S'empoisonne, et devient fatal à celui qui le mange. 
Nous! ne nous rendons pas, comme on: le ‘pense! bien, / garant 
de cette assértion, non-plus que | de l'anecdote suivante. 41,41 
« Je chassais un jour dans la plaine, dit M. Cox, ‘aveciquel- 

ques-uns de mes hommes. Nous noustétions arrêtés vers midi, 

- pour faire reposer nos chevaux et nous rafraîchir saus.des syco- 
mores baignés par un limpide ruisseau: Plusieurs faucons-pla- 
naient au-dessus de nos têtes, et, à en juger part leurstaïlle, 
leurs serres immenses ét leur énorme bec; jecrois qu'ils auraient 


et ét né is, Nous cn 4 | 


ces oiseaux se AU SUCRE ec 
ï gr là leur quartier-général. 

Ç 4 Arrivé sur la coline , j'y vis en 
>ranc ches bre Ps les unes 


: inés à Véro. Ce que 
Je nt à sonnettes , c "est 


| iébhes mais surtout au vi 
s qu'ils semblaient DEN m arracher. Je me 
| urs de toutes mes forces’, et me débattis tant 
| quege prrinôfé coutelas.- Trois TA eurent bientôt. 
| “la-éolline : ils me crièrent de fermer les yeux et de me 
get ‘erre, sije ne voulais pas être aveuglé. J'obéis sur-le- 
D mm même temps une balle de leurs. carabines démonta 
; orme faucon , qui semblait être le père de la tr oupe. Il 
out près de mon cou, et dans son agonie , tâcha de m’en- 
à che, en faisant un dernier effort; mais je lui 
“échappaï; et lui donna le coup de grâce avec mon poignard. La 
porn tr ef fut suivi ierde celle de deux autres. Toute la bande 
se dispersa , étuous nous. Dre up après avoir anéanti ce re- 
pairerrs!" LUE À 
A fa ché os des singuliers combats que les 
| Ib “livrent aux chevaux rép à immenses bp de ces 
4 votitréess : Xe Mb 0 5 | 
rhieter eh jou ; ieiL; tout Ad loisir (d'observer un pareil 
spectacles Lasphéniière annonce de l'approche des’ loups fut. 
| _ “qhpkjaes/abétement! aigus/répétés à:certains'intérvallés. Bien - 
|. ttrdeïséhbliblés abétemens ÿ° répondirent ‘dank une direc- 
| Site pié eRifin les ous se rapprochérent peu-à-peuset ces- 
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ENS ur rem | 
mal} ROUS PIÉPAFÈRES nos fusils gt nous nous 

] avec leurs pieds 
ha r d'eux 


plus grande terreur. étalons 
tn me Es 


«Les çonfedé à 4 1 ais per L 


dns la, tes x pe here j 
tendrie RE RES intention, évidente, d'entour 
CRAN à la, ype 18158 PORHEPERLe 1itÔbSQR, 
buts stp Fefoant Je FPT: ns pr N. 
A firent. volte-fres à TiRstant a 6h PRTEREIf bte 4 
alop. Leur fuite | fat pour, les loups le si J'attaque;et: ] 
see di même temps | poussan, «Php ibles hurlemens, les suivi 4 
reptà la caps FR formant. Loujours LT oissant, etlemayants 


BL dite: 


garde suit bientôt FEAR AM FOIS HAS: er xselb wo sg _ 
1 Ces cheyaux cependantfirent bonne contepanes,ils.se, 
rent sur, is Le qui les pouvaient 84 en mirent quelques 
uns hors de combat, Mais ceux-ci,, venant à être, xenforgésopa: 
de NOUVEAUX auxiliaires, auraient bientôt repris: leur reyanches 
si pue tout-à-coup notrerelraile, nous n'ebssiont faitofept 
sur. Le gros des ennemis dont, cinq restérent.sur Ja places: Font : 
le bataillon se.retourpa à l'instant. et,se,dispersa en: Rap A 
côté des montagnes, tapdis que les chere an: hruitdesiaemes 
à.feu,, galopérent à notre rencontre. Notre présence en.enleta: | 
CAIREREN un bon.nombreaux.dents de leurs-ennemiss'et par 
euxs hennissemens ils semblaientexprimendenjoiecet leugire-1 
mes Seçours .que.nons Jeux; ayiens porté-1en | 


temps ORPI? w60Q sl oup Juemelleèr sisvs'n is commis 


Les Lynx ne sont pas aussi nombreux, que Jesiloups; maisüls: à 


fopt plus de, rayages,et sont individuellement, plusibapdiesde 

lypx.est un animal dangereux à rencontrer, suxtoutiil est Jégér, 
_rement. blessé, qu si ses petits. sont. en dangers il sejette;alors sub: : 

l'homme sans manifester: Ma mpindre arainterfaghalsneenetnc | 


ee rh A7 ne. TT 
én'alfiois ne. ir Bt ui ire d'age; 
BOT 26m ÉTANG OL, fon 
1 avatèdt &té énvoyes en canot sur la rivière 
respiluré Mie ôte aprés ave quitte 1e fort," Den! 
. dant Le à d'un Ré péllant 
rhngenifetpare d'anterlféitdh grand ours affant 6 sbrtit de 
_ detiié aire BHPRGERE Sans Bruit as lo | 
| Avarit d'être aperety il salt D ga jt du des 


cher qui MAÉ GR mania as bte four, ce hipôria à 
EE rt gp tr mè On peut Le 
bre coupa Lotit | M la pat ce 


iv jà Hi lès Caadièns dus a om ai Tea 
suk y en Léblané , ‘sait sou” fasi sl, à alla ait ter, 
SMS AN MANU EAU en Lane AT Pate 
ais ARG AU ELA | Pétide tire 54 ours 
qi Métaié br a SM Peu A DÉSERT 
mois shop] 4 -DRÈRID 66 éf' la consérvant ‘en sa qe PU Pi 
Unkedd détx Fois ROME CADET PAR A MRLAUEUE LAS 
soso Aro A 1e SVETILE  US rés HR Stroi- 

| siémeléntatve Péva On At Ie prit parlé milié du Corps, ét’ 
| commieneda lui Fire Kétin” dé ces trribles émbras FR AE à 
É _finiSsent'ordirdirement par la mort. Le malhéureax | péussait 


des \ehs! déchiräns. Mais apéfébvant tout-3-coup LAN 

lévaié somfush en attendait lé moment fivorable dé Étire féu':" 
… rétae trpmnus s'atirauila a dpieEe de à AA ptet 1 

—obébläne n'éf!étiendit hear DE feu ter Best Pos” 
| acteltenmpérdronté!) Ptoba bit Méhäat" son Prisonnier, ais 
| ikdhifitiaveenses pattés unéthorriblé égratifhüre à lt BEUtE 
| Letireat Coùrtitiénsuité au secours dé Son camarade, ét'acheva | 
| l'ours iavec don coutéai dé chassé. Cet ours ettit'extrémemient 
H niaigré, ét avait rééllérent qué la péau sur ls 68, éé ‘qui 
| ge su RARE téadyer ave L156 284 SAC SU XF 1yl 6 4 à 
F4 Pémbôuchiure de 1 Columbia jéq'aûx péénéls ra 
L idail 1e Hliae en dours Te féréure desténd Matédient dede 
| sous de abat jan a HP vénts Post FEHEnE 
| ortinaifemenuipentate Pete GUR prinitémps, 86 Sont ERMPACSS 
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La Tr s est m mon RUN libérale M de on 
Au printemps, ‘on Fe trouve « en ‘abondance un 


AIT 


Lewis et Clarke € ont cru être l'ai achois. Les nat | 
le salent, et s'en s servent comme d'un moyen d'échange sd les. 
Indiens de l'intérieur pour en obtenir des racines. Depuis * le mois 
de j uin n jusqu’ à la. fin d'août, . un saumon délic i 


AR cieux marre t + 


rivières > et août et,sep ptembre y ämènent des supe 


FAIRE A h 
M. Cox en a vu de onze } pieds de long, qui 


M. Cox ÿ cs FF 


quatre cents livr "es. Une grande variété de huia een co 


S'RAUER CE {tt $ Le mi 
sent également. re D ARE 


Les principaux quadrupèdes 10 sont +1 renne le cerfroige, su | 4 
cerf à à | queue noire, : l'ours noir, le brun et le gris (ce (ce dernier est! 0 
très féroce); le Loup, la panthère, le chat-tigre, le chat sauvage, 
la marmotte, Ja loutre de terre, le rat musqué, lerat des bois, 
et la loutre _ mer, qui { fournit la fourrure la plus précieuse ide 
toutes. On tue quelquefois. des. ours blancs. au sara) la Co- 
lumbia, mais ils x sont TALES AA APT aps Fi À 

ne are de M. Cox était depuis foRsta languissar nte, il 
se décida à à retourner. par terre au Canada. Le 16 avril 4817, il 
. partit du fort Saint-Georges , et. remonta le fleuve. La troupe 
se, composait de quete gene persoines.. Le 28 mai ; les 
Voyageurs arriver ent à la rivière Canot, aprés avoir perdu à Six 
hommes, noyés, PAL. le chavirement d'un: bateau. Cette rivière 


FE rte 


est située PR 52079 g. latitude nord. Les eaux étaient ‘tellement 


e | 
À 
| 
; 
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qu'elle avait l'aspect d’un lac 
“és, Enasoits où le 
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mb à 


mes me s que | le es présentait. des, Fr. per- 
| et gigantesques, couverts de mousse , d’où se pré- 
c à. ain: s distances, des cascades de sept à huit 
sents pieds, qui venaient bouillonner. dans le torrent qui rou- 
lait au-dessous. Les geurs  traversèrent la. rivière à un en- 
‘droen nn la Deere de sa largeur. Il était 
gereu Fi de tenter ce passage ; mais ils avancèrent tous 

s faibles soutenus par Jes plus forts, chacun 
pie son voisin fortement serré par la main. Cette KP eit 


_ était fort sage;.car, pendant le passage ; plusieurs perdirent 
* Bdeshaeient probabler ment péri sans le secours de ceux 
: qu, les soutenaient. ‘Aprèss s’ ‘être séché et avoir déjeuné, on campa 
assez près de. Ja. Grande-Cte 3: qui est la principale montagne à 
E-® franchir, quand. on vient de la: Columbia. Sa base est couverte 
; de; cèdres et de pins d'une grandeur énorme; mais , à mesure 
qu ’ons'élève , leur'taille diminue , et, au haut de la montagne, 
x _ils-sont presque : nains. En quatre hu et demie, on arriva à 
| _cetiendroit. De là jusqu'au sommet il fallut traverser un vaste 
_ désert/de neige, en,envoyant des hommes en avant, pour se 
frayer un chémin : c'était une scene,de désolation aussi sauva ge 
-que. ue terrible. Parfois le bruit continuel des cascades était étouffs 
Jo 15 le roulement sourd des avalanches, qui, détachées de leurs 
dits de'glace, finissaient par une terrible explosion, qu’on aurait 
Eu. attribuée à des milliers de poudre éclatant dans les airs 
qu’à la sim iple chute d’une masse de neiges. | de + 
Le 2 jun, ils arrivérent à la rivière rar Mount, qu'ils 
traversèrent en radeau, non sans courir de grande dangers. La 
rivière Athabasea, qu ils rencontrerent après celle-ci, fut éga- 
lement. traversée en racleau. Sa largeur était de quatre cents 
mêtres. à “endroit du passage. : En parlant des animaux {ON 


dirent de certains-animaux qui fréquentaiehe 
guess Séloncces sauvages, ces'animauxétaient a? ne:tæiHesP pré 
digieuse , qu'aucun‘ quèdrüipède] conftn'en"approchera: 
vivaient d'abord dans les'plainesy à hé grar ñéé dan 

l'estymaisils furent chässés part les Indiens 
_ IKidétfuisaiénttons'les animaux, eusi Leur agil 
nn dope are 2 


QC 


motith: donvitférens Pébhroitréts roi Be ap Lieu époquese 
dan quétques parties dé PAhiekc pe int6® all do, aaiBul ei à 
“La hanteur des Montagnes Rocheusés varié conisidé fit | 

M. Cox assure qu'i il s'y est élevé à onze mille ieds sg | 
dessus du niveau de la mer. | 

Le 10 juin, les voyageurs remontérent la rivière de la, Biche, 
et le 12, ilsarrivérent au lac qui porte ce nom. Le 25, oncampa 
à une petite rivière nommée /& Plonge; le 26, ôn entra dans un 
des principaux bras de larivière du Castor, et l'on s'arrêta à l'dea 
la Chasse. Bientôt on vit flotter un drapeau sur le fort de la com- 
Passe du Nord-ouest qui se trouve dans cet endroit, et la chan- ; 
son à l'aviron fut entonnée par tous les Canadiens à-la-fois. Les 
voyageurs se remirent en route le 29, entrérent dans l'English- 
River, passèrent de nombreux lacs etrapidés, arrivèrent à Cum- 
berland-House, à la rivière Saskachowaine, et le 15 juillet au 
lac Winepec. Enfin, après un voyage de plus de cinq mois, de- 
puis leur départ de chez les sauvages, et des DES ” toute 
espèce, ils atteignirent Montréal. 

L'ouvrage de M. Cox se termine par une lettre qui lui est 
adressée de l’intérieur, en date du mois dé juillet 1829. On y 
verra que les affaires de la compagnie n’y prospéraïent pas. 
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(x) Il existe au muséum de Philadelphie un squelétte entier de mammouth , 
dont une côte seulement est en bois. Entre ses jambes ést placé im gränd sque- 
lette d'éléphant qui ne le touche pas , ét à un de ses pieds est une Souris. 
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Much toitas oitolsups os sidiglobslid ob mubetnt 06 stecxs F1 (1) 
soupe bnsrà mr$osiq tes aodmes ese s1n «rod n9 Ses inomoluse si6 saw De 
æuuon sas tes éhoig 292 sb au $ 19 , 25 adouot sf où iup 2a6Hq8l5"hett: 


rt sf CSS EE +4 hr FIST: j 
à f'E LE 47 # 4 
AA te Cr k +} de RES se ie +44 #1 ë Dai #3 AU Le 


bn br ete mé, ra. 
| an la! fa du éhope de, we ce m0 nt de € 


qu'il. sn avait. Hate de en: sing 81 
si da aides ne ARE al 


node et sil ie des Dh en: pres au. fond des 1oses des dis 
üinetions sociales. [l'y avait partout en France, dans les co 8, 
dans les salons, dans les. camps, à la ville, à la, cour ; en pro- 
vince , des rhiétifins préparés à tout soutenir; surtout Le 8 5 
rage re perfection qui a perdu le peuple français. O: Jn pertec- 
tionnait la charrue et la soupe économique , on. perfe uonnait 
a matiere et l'âme, onenseignait aux petits garçons l art 
penser , et aux petites filles l’ant de: faire des enfans d'es rit. Or 
bouleversait cette pauvre nature sens-dessus-desso M6Q0. lag 
tait de fond en comble ,.on. la. percait jusqu'à, la. craie, jusqu'à 
l’eau; on s'élevait. dans d'air, on, vivait dans Peau, on ajoutait 
“un-sixieme. sens aux cinq sens,que: nous.avons déjà, Ayavait 
des faiseurs de paix perpétuelle, des faiseurs d’anguilleswivantes 
avec de Ja farine., des, faiseurs: de. FFRPÉRARAU ARE LEE Agé 


a° 


red 'aonEsus nee 459 
urs de bonhèur universel. Dans. ce, temps-là > Où 
des rues des bouteïlles d'encre inépuisables, et 
DT jets d > coffres for ts toujours pleins. En un mot, c'était, 
one | > plus absolu des _ergoteurs; des enthousiastes, des 
imbécilles, des gens d'esprit et des charlatans. | 
à cette époque, et au plus fort de ces étranges dis- 
putes, qu'un jeune hont php esprit. fa x, mais d’un cœur 
4 honnête, vint en France du fond de la Suëde, pour se faire ini- 
_ ‘tier au profond mystère du génie français. 1. monde entier 
s'occupait alors de la France, et prenait au sérieux ses réveries 
les plus folles, Notre j jeune étranger, à peine eut-il touché ce sol 
 mouvant, de rêveries fantasques, de projets insensés, de poésies 
matérialistes, dernières occupations d’un peuple qui se meurt, 
qu'il fut pris tout-à-coup d’un vertige moral impossible à à dé- 
* finir. Dans cet immense ramas de sophismes. et de paradoxes 
qu'on appelle. la philosophie du dix-huitieme siecle, il fit un 
choix dès l'abord; il comprit que sil n’appelait pas l'analyse à 
son secours ; , il'allait se perdre et se noyer sans retour dans cet 
‘océan de systèmes. Il choisit donc un système, comme on choisit 
un cheval dans l'écurie d’une poste aux chevaux; il: prit un 
système à à tous crin$, bien hennissant, la tête droite, les naseaux 
_enflammés, un système honpgre ; cependant, comme cela’est du 
| devoir de tous les systèmes, qui heureusement n’engendrent 
pas; son système sellé et bridé , il monta dessus, et voilà notre 
_ jeune homme, hardi Late qui pique des deux et qui s’en 
va , bride abattue, dans le champ nébuleux des vérités et des 
cértitudts de son témps: : 
Il avait une étrange et charmante manie , il en voulaitaux 
vices comme l'abbé de Saint-Pierre en voulait à la guerre; son 
système à lui, c'était la vèrtu perpétuelle et simpiternelle ; la 


vertu toute pure et sans mélange, ridée, sévère, brutale et 
brusque ; la vertu stoïque , grand rêve réalisé trop souvent par 
le poignard. Ainsi aimant la vertu , notre jeune étr ranger recher- 
chaïit'le vice, ‘iFse phaisait : à lé voir, à le sentir, à le toucher, à 
vivre ; à’ boire; à dormir ; à aimer avec Jui. H Fra par vertu 
dans dus les désordres, c'était la vertu qui avait relâché sa cein- 


boudoir tüne-jeunel femme-qui attendait Gustave ,séat-c" était nel . 


| ture là vértu qui dhrrissait it in ide pa ; 


A6 REVUE DES” DEUX CMONDES. | 


milieu’ d'utié orgie; illise levditiauiplub cad TU dk 
clarait!çontre:lé vin: etisconttéiles’emporteiens: sn Ô ro 


faisdib rongitises jeunes cotpagrionsi dé léurraiso cperduesaur 
D RE enteÿ les jeunes contes ‘M 


Erin e à | pone Né Fe à. 
toân, Iabandonnait tout entier à l'enivrement, al couleur; 
au léger cliquetis de. l’or..Le hasard: tournait aveugléméit. ati Ÿ 
milieu de tous ces joueurs; distribuant à songré ses on 2 Dr: 
nestes ou $es lécons sévères. Tout-à-coup au plus fort dé l’a e 4 
vremeñt de l'ennui et du! jeu;'sous rune pluie d'or, db f'instaht È 
mêmé où la roue defortune va tournér , se jouantide 1la boule; 
d’ivoite;comrhe de l’âme des joueurs; lé noble Suédois: déclarait! ‘4 
contre le-jéu, ét: contre ses empôrtemens, funestes , ebcontré Ses … M 
joiés-sévères; st obut is dédaieu] Aisne voixipassio=s| 

néé; lejeu Sarrêtait; les'rateaux festaient: suspendus, latoto 
lettéétit:immobile, et.lés joueurs attendaient he Guitave fit: 
parti pouf exposer de nouveau sur tin chiffre leur fortuné fétrrs: 
âme ,déuh.vie ; leur ferie.:Guüstave,sôrti du 4ripôts bondissait 

dej ue don | la gen sa TEE un ivérifable:hérps:1° 10" ] F4 $110% 


Hal ala Lasoieéiail noire D PO ET PTE NUS V8 
rée.etijoyeuseau-dedans:‘Au-dèdans; lémystére atténtif, lé luxeï: 
élégant, latable/blancheet bien dressée ;1levixi clair ét Viedxy) 
là bougie parfumée, le boudoi. aux tentures fo$es, et!dans:éei|, 


philosophe ; jeune.et. beau au frais-sourire, à di ‘vaste poitiine;:p 
à R voix douce. ét. bien accéntuée #au-noblé cœur; sc réétaiéh 
unéphilosophie riante et péu sévère éh apparences Iheñträdüncs: 
dan$ Je boudoir, | et. aux pieds dei cétté-jéunie- fon stuttiatiteh 
et Blänche, ét là lèvre tendus, et Ja tête:periéhide suar/iih séini qui: 
bat, étui main effilée.qui repose sur:son-penou, initié 


La onomgnes aux 4} A 46a 


nolléme: Jaregardaéomme un jeune homme de dix-huit: 
ant 34 Riel pes mnt tune rie 


heal D x Eh 
_ enlaceïicetteltaille si frèle; quand la derniérebougie était-prêté : 
# laser etledérnier rideau dessbié-prêt à tomber; Gustave + 
k se souvient qu'il est philosophe iléchappe ‘au/sopha-complai- ! 
| sattilrejettécorié main charmantes Hparle de vices etde ver- 
be y 2 foie: Qui toat:à4'heure lui parlait d'amour; ! 
puisälis'enfuit, séeroyantun'héros de vertu. Imbécille! Quant à 
__elle,eellefür frappés d'uns rad ‘étonnement; qu'elle oublia : 
… destendre’là main. pour-rétenif pär son santeau eut autre JO 
eph: ! sb drobeulq ue lquos-éanof .rquvée éuono! 29e 110 eojeon | 
‘On-cphçoit que «cette guerretabsuvde faite :auvivelet à: tout v 
}16pos ét “én'toutlieu, dut fatiguer étrangement notr e jeune: 
hommd 1} était-haletant ddns cette lutte sansbut, dont lui:seul 
était leivaincu;, chaque nouvelle transaction qu'il passait avec” 
levice;ilsetrouvait que v'était lui quiétaitla dupe; ses passions! 
n'étaient xéfrénégs:que pour l’amusement des autres, evimädlgré 1 
tons sessefforts;:le viceallaitsonitrain, s’in nquiétant peu de tou+ 1 
_tesises clame: alido ax ‘ie psovyyon oh 1620 qx9.1N0q 1154 
‘Unsoivque Gustave ; fatigué de morale, s'était établi à, dé 
porte de l’Opéra-par'uné grande affluence de peuple quilatten= 
ament l'ouverture des bureaux, une aventure: lui raii- 
rival quidécdirigez-pour:toujours-de sarmanie} et qui tuifit ess 
_ timerle vice: ài sa ‘juste valèur: Afin id'être:tout-prêt à-préndre : 
sox billet quad le: imôment-setait: venus: Gusidvel: tiré luñséeul 
desæ poche; cetcécuéchapparà: sa anaïn'par.an môuveméent-de:! 
Jasfoüle ætivainement) ilfeïmit à he cheréher dansilaiqués 
quand iun mendiant,squicèse sténait surl dnébôrne joten 
dañt/son chapeawaukipassans ; ayant vu l'ééu  Jevamhssa et le 
tendità Gustaveaprésilavoir essuyé agéc soin sur les manthes 
desonthabit:1La figure de cet hémme était sidoûéé son ati 
tudeérait sihumblo}ilycavaittant.de résignation dans tôute sa 
pérsonne; que Gustave:eñi fut/tonché:-1 Gardéi cet étu ; brave 


vidilles rues en Dierres de Me qui sont Re 
à sa porte; le portier dormait, di porte ne s’ouvrit pas, G4 
frappa à plusieurs pd érsiet à coups redoublés, il x ads bé 
mit en colère, rien n’y fit; la porte était devant lui, mue 
inexorable, morte; il s’assit sur un banc de pierre, et les j ja n wi S 
croisées il attendit, Il était là depuis dix inutes , obsé 
mille! pensées étranges, et se. demandant pourquoi $à maisc LA 
ainsi muette et sourde, quand à a? extrémité de la rue, il vi vit a 14 
river au grand galop une voiture traînée par deux chevau x: | x 
voiture s'arrêta lourdement à ses pieds: Un: ré téee 
poudté, l’épée au côté, Fair insolentet les bas noirs, S'élança à 
la portière de: vécssaf voiture; il ouvrit la portièré, et Gus ; re 
ne fut pas peu étonné en voyant: descendre de l'intérieur 
même mendiant, auquel. il'avait donné son écu. Cethomn 6 
en guenilles comme il l'avaitwu d'abord; ses. peer ar 
UT: une: corde, il portait. sur son dos une besace à à moitié pléine , ; 
il avait des sabots pour chaussure , et un vieux feutre.dé forme 
espagnole; vér itable chapeau decomédie, couvraitägrandipeine  ! 
sa, tête chargée de x vigoureux et épais, cheveux, gris. Il s'appuya de 
en A dusate sur l'épaule, de son. aqnais avRç Ier gens % 
lente dun or and seigneu#; il fit signe à sa voiture de s'éloigner 
de. quelques pas; |puis_ s'asseyant. sans, façon À Pre: ‘lu jeune 
| homme:--Vous ii bienisoléet bien; tristes la LAS 


rs + 8 aan ar nié monécu 3 
que 1 D orme RE RÉ nn. 


er: aut-que vous soyezunl bbilé | 
ete dk PRICES EL Le 


ander 1 bourse ou Ré vie, et puis me Hot ‘une 
| > d'âme pour cela; jeune homme; tendre larmäin 
s misérables sans pitié, prendre l'argent d’un :débauché ou 
Pronos mi secours d’une fille vénale qui jette dans 
CB votreescarcellele prix d'u uñregardoud'une moitié de baiser; flatter 
_… Porgüé l'etla bassesse; saluer l'adultéré d’une voix flatteuse; aller 
dujours ête nue et casser s son organe jusqu'à ce qu'il reste plain: 
uifp our lé réste' de là vie, plisser son front chaque soir en met- 
it son bôn . énuit, pour qu'il imite les rides de la vieillesse, 
erdes herbe Vétéholisesi pou: s'en faire un cancer factice, 
Promininniretho récévoir, tout prendre, tout man- 
__ger, ‘et caresser Jüsqu'au ‘éhient de” la maison qui vous! mord'! 
trouves-tu/donc à présent qe mon carrosée soit trop payé;et'le 
gentilhomme à pied : 2 is être “sn du mendiant-qui 
a‘deschovatis? "7" dde il a odeurs 
“ri Gustave dit au edit —Tu see bien, vieillard, tues 
Der tavoïturé, et jeneregretteplusmonpetit écu. 
Repreriez düné votre carrosée , monsieur; + l'Opéra va bientôt 
_ finirlmendianté vous néserez pas arrivé à témipsy méssire;== 
ét'titperdras peut-être vingt-quatre" sous à Cela güeux quetu és! 
4 “oLé vieillard <e- levant'dit à Gustave! Faisons mieux; ou- 


L 
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lions ce petit écu qui nous sèpare, vous et moi, c 
abime; tenez, je ne vous le rehds pas, ‘et'jé"tie ‘fé! 
je le jette. En pare du à rigoureux; l' 
pièce de monnaie dans une mansarde au.sixième 
alla droit au but; elle tomba sûr°le 
penañoe ant né à qui révait qu'il Faim 
Quand la pièce eut jeté son dernier sont-2A fl 
sommes égaux, dit le mendiant; vous avez dés abits 
haïiHons, celarest vrai; mais vous êtes! pied et jar uñe ve 
cela se compense. Passons doné à nüit'ensemblé/éomiie deu 
eunes amis dont la porte est fermée, et qui voulabt | S 
peak en attendan one aussi bien’, dre 2 d8 
dence, mon ami, vous frapperiez à votré porte jusqu'à émait 
et vous appelleriez à votre secours Francœur et tous) les'y 
de l'Opéra, que ce serait side perdit : votre porte ne's 


pas: : rot etx rats AU Hein eh 


_ Gustave reprit Mo cher ami, je veux bien te suivre suivre , thiâis 


où diable veux-tu me mener? "014 7 ‘9 Mens 5 : 


+ Oh! dit Pautre, bas dans la ville, loin de ‘ta'inaisôn 
Rure et de ton fastidieux quar 
jour des plaisirs et du luxe, du vin et'des fentes des’ 
et des grasses bidhpitre: dans le séjour “des hoitét! Vds alé 
moi, enfant! ur 8 8 serie t0M = 

— Mon pere, dit Per 24 je veux bien être lvotre ami our 
une heure encore, maïs par la lune blafarde qui vous éclaire! 
et par la lame du roi Christine! je ne consenñtirai- jamäis diiettre 
mon blason sous ta besace; ainsi donc ne m'appelle pas ton'fils, 
mon noble père ; et même si tu le veux: bien ; noûs abäïsserons 
les stores de ta voiture, crainte d'accident. SE LSON HA 4€ 


Le vieillard ne répondit rien, ils RS sé 


jeune homme le premier et à la place d’honneur; et la voiture, | 


qui était arrivée au grand galop, repartit au RS ot 
En chemin , ils eurent une: ‘conversation phi 

le vice et la vertu , Gustave ne parlait jamiäis" 

vieillard laissa parles Gustave tant qu'il \ voulut. Soélmét 5 

hochait la tête de temps à autre : — His unis bon M la 


TT UE 


ier : Nous allots dans lé | 


V4 : 


sr r ee sir 
di sa een querjai 
Ai Re 


Éreniniéernte D meer bise 
poses s s'arêtérent;danstun petit, salon detbonne 
j med ansait en, pétillant ‘dans. le féyer, des meurs 
re wainis de, bonhomie, tout - à fait satisfait 
ant; onze heures sonnai uand ils entrérent dans ce Hieub FA 
co Mor jeune ami; dit le vieillard y je vous assure iquevotre: 
honnevelenté, our moi merend très heureux dans cet instant. 
derda auitique wouts voulez: bien maccorder rhiest: 
«et:chère,ije veux donc que veus la-passiez:d'unienpes 
niéreagréableiet décente, puisque vous êtes-un homme de vértus. 
rh à ti de vice; assaisonne-agréablemientiidar 


_ wie, mais vous avez ÔLé le vice de, la:vôtre, et, nous seronsobienn! 


forcés de mous.en,passer pour, ce soir; puisque ainsi: vous l'avëz 


ser a à sl #: coneodth ss8ty et # y 16kro1q l'ommod over 


Le jeune.homme Jaissa edevieillard,-ilacceptatorites ses; 
nances- d'un Led ni ra Sétendit fit 
“son aise dans un:large: fauteuil H s'epproëha du-feu ei s'étas] 
onnatne metier places puis piknégardait ide feûtiie + 
d'autre; ;lesimagotside:la.theminée jlesipeinturesdu-plafonds a 
dorure des corniches, et derrière lui LE tableaux rouge et bleu 
TOME VI. | 30 
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qui sauriaient d'une. manière fade, à la façondes Le = 


34 Boucher... : moéf ET tt à 4 sé hd scèr rite air Ra 1 4 


1 Ge dix-huitièmessièele estunsiècle Henri | 
_ameublement:: il affecte les petites mot 


tes, les contorsions de toutes sortes; il procède par 
rest doré, il est. faux, il est mesquin, il-estiriches.iliest 
et bon enfant. Cette chambre était ainsi faite , et. 
_un écho qui répétait lesibattemens de l'horlogezLe jeux 
trouvait tout cela fort bien; mais décidé à ne pas s'amuser me 
jouissait en secret, de l'embarras. de son hôte, “à et de tous ses 
.efforts-pour-le divertir ivasti chaainleiie nent 
.. Son hôte, vieillard empressé, avait changé dercostume vil 
s'était revêtu d’une longue robe très blanche, ilayait remplacé 
#0 Wscne si able isue D A a mien 


ve 16 El 


à eôté iles ces Prin ou ess en argent Juge ävec son eou- 
vércle; à côté de ce vase, il placa un verre KM ÉRMRAN EL 
l-fit.signe au jeune bomme de s'approcher de la table. ei 
+ + 0h!oh! dit le jeune homme; mon maîue, il me semble 
que voilà bien de la vertu ; je n’aime pasle win, ilest vrai, n 
pardieu ! j'aime encore moins les ban rm 
_xous done pas autre chose à me donner. ce soir mon bon hôte? 
… Eevieillard,sansrépondre,;alla Ga mn niet 5 
un poignard oriental. C'était une lame brillante comme un rmi- 
_roir et qui jetait le froid dans les veines, rien qu'à la, egarder 
,. Oh!oh! ditGustave, woilà certainement le, Lite Pil 
me fallait pour découper tes tulipes, bon vieillard; : :,,,,,. 
Le vieillard , sans répondre, sortit de. gra ner il 
rentra tenant dans ses deux mains. et sous.ses deux, -bras quatre 
-longues et vieilles bouteilles cachetces avec.soin , et toutes hr 
fà gées de toiles d'Ataigpés séculair és, conime s. | convient. à un 
vin génér eux. conservé. depuis long-temps. - Tree Oh! oh! dit Gus- 
< tave, xoilà ! soyez le bien-venu, : ma tête grise! c'est, donc avec 
; La, que vous voulez ‘arroser. mes tulipes.| | à; la bonne heure L 
«trinquons ! Mais que voulez-vous ‘que nous fassions, de ces qua 
tre Range ? —Mon hôte, dit le Bad ruée dx une voix douce, 
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à m maine, _iianger 
vin’ qui us 
, st 14e 
gne rt frere 
pt, saevranohié:00 & salorews: 
pousséparlé viniet-par cette faim factice-qué’ dônhie 
LE nd''ori: Pr gras, ‘souleva lélcouvercte du 
plét brun’ ave Hpoiite dupoignard, et il vit ati milieu duifilat 
‘quék PR ENETENR rün fromage. —#« Diable, ditsil, 
_dulaitägé’ dr mé xitoralé HUE 
bonne l'âme l'éestitileéasde fatré ton 
Séps il frappait le frémapéavéc son Sabie: . 
“Le frômage je een, ü froage 
'éléctii D rate dira lies ses enfant, moitié ris 
mnt Rene urepe vend te 
NAN A Va fete ‘d'une ere t ae 
4e n'aténant plus qi 6 l'art'dé louviier pour etér'un APTE. 
bn poi ae Eu taVe débaärfassait la pierré NS 
D “4 es A POEEE  k'ehadue inst c'était ul nouvo 
| “4x rc cu der nouveaux feux, lé diamantfraphe par #1 
< sg nt € son & en nvélopp CT AUER Guétave dire ; hors 
; de fur pa part, Bis DR eq s° hiovremor np Shot: - 
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“territ RL é cœur Las fa poitrine. Élrange effét'de 
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ja passion EE Rdée, AohtaLTHetre si aline’ hôte mot tot! se: k 


0 à hbte ep mpressé, à Po tt ne 


LE Pr 


fes oŸ ee sou ou mn eu vs sant 
« qi mt de mille fouxe détail üntfliminé edniyaete 

& et bleu de'ciel: Où la voÿäit| érandité'e tait le 5 
a at e re ps était, Aves ah amine HA ui 
MOTO s le commeritement du onde} Lu btdévant'éertré- 


terne 
Hi ne ne hoitie Simple éeboh LL FEU Bi en 


ns ce Mu bo ni EME ne lla”vibillé étSainité liqueur, 
‘ qui dé épose dan dansles Véines son äiné visutsdene ae depisisdessN- 
des puis li Vi fuales , M joie, la surpiiée , Tinbition! Oh! ce 
amant tout seul sur cétté bles 2 et à côté déc diañiäht] pour 
le gard er, un iéi lard’ faible PR et dañs les 
mains ‘du jeune’ homme æ} DEAR P HS POr it, ‘éatté foie 
ire a Er pr Pts Quelque chose du plus fort qu'm 
Eur FT ERA Ve Routier GuAA er Msattr ballet j'en, 
muet, MON» aire horrible ébhtémplationlihs ouei 51 ob 
1 DSH (ERA E GLSrE te intel ges Hrisellipéntésloi 
EN res pan rien vil frappale diambnt avec 
le fer n ais cette fois, devenue diafhantt ftout-à-faits{luipiérre 
F9 poussa 1e fer) Li HR behllive as état leplus pur : 
F'é'était ST que uen URL 
Done LTeRrG rie me poivhitiien contre/lui : Pauvrerfaible 
enfant, qui croit briser un diamant avec un poignardlibiSe 


“vbÿañt répoussé; étvoyant soh fer émouséé, le jeune-hommë pâ- 


S HS , ét grinçà dés dentasraoil eus HE 1609 6Ï 206b.emmelt 
* SiFsé leva. =Vicillard ,-diteiby donnie-moi ton diamant4isla 
ST LL Mon diamant! Becker aiment) C'estimon 

bien, c'est ma vie, c'est mon sang! Je vous l'ânmoniré} peur 

vous faire. NS mon hôte! comme on fait entendre un son 
dans l’air,— comme on dit à sa jeune femme, ou à sa fille, enfant 


riut V.2CE \£ ialc à us ÿ 3 € 10 siaste y D 
porte e dans l'âme } maïs fasciné, fâseinié àten mourir!2+ Et puis, : 
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de seize ans s Prenez pcs à côté de notre hôte, et servez-le! 
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‘ edetss-oPréparez.la plus belle: de mes 
plus.dqus me mewpreillers, LM CEE “ 
sers “reust mon hôte, AU 
ROGUE DRRIRE MAP) PRE Roy se af Ars 

is, oi villa for 

ntià fa PE saiqne 

_ a mhsigier voix sonores ai parfums exqui “da Ê pi 

sitmon “rats pos qu as oi à I 
| en A 


18 1Eh, biens je: 
RORROIB du hors de né e vous 
at. Lout ou jeans LA on de t mon 
ST te ane 

11809 


mme pas 

à:son; e; de ,çe hd d LE SnRT 
VOIK te a ne à A EN tARe 
oysyoule anÿeulever ma, femme st pa fille, e AU RNES 
par layprostitutionowpar le viol! et à présent que Mad 2 
MORIN, serre PR RL" de Fes el <I 
De SAONE * NOD PAS», Eu . ni” 
ans dephile O0] he “si ertu; ; 


‘dé en lame Ci. Pers i uno 
utiélpitié{irespectemon diamant , mon seul bien, — Disan jtfela, 4 
ann opte 7 ET MR 
verlanglpiants Orpitiés pitié Sos yohp ,ei6t oft99 js hs 
| auGustavel dits duvans. ILtendit son verreyjet if le vida tout 
d'untraites1La quatrième bouteille. fut vidée encore, ma se 
sidiamant:était :toujoursdà,, brillant, çomme.l'étoile, d aps le ciel 
"nébuleux: 104 He JSve ineonrecib ous tord roms irrp rl 
-q Foujoursil était l;rcet astre de.deuxième ciel, qui-lançai 
flamme dans le cœur du jeune homme, mé ir 
pleinsbords; le-diamant étincelait à pleine, Âme. Gustave se 
coetourbà versie vieillard.Décidément ; ditril, tu neveux pas 
og lérdonnent} io 81 guise nou 4485 oi gt jeoto nord 
‘O8 Gi: stbasins 116t no sarmos 'siôd “Om Jiwoanod axt£t erros 


4 LN “ 4 Ÿ# f 
inétcrs aa BP M LEO GUETNT NTIC AE 4 6 th (te SIT TT ANR Los 
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éÿèt  :  nevur DES PEUX MONDES. 


‘Le Pw nél'auras qu'avec ravie! disais 
raw Enobt A 


Te 


ET] 


a ne s} a 6f up nat ENT rehirgros mi 


Le vieillard alors changea tout-à-coup de visage. Il pritlha=y 
me lac et le gente, et Jexecardiset etendessogisqque 


Gustave avait toujours connus à son père. C était le même : V1 
les mêmes cheveux b Ans es majesté. 7 ES 
BR Oro fils! Gustave, dit ti TNT € frappe don Gien Ai Te as 
+ Gustave frappal Ur “Hov bd PEUT | br 
 :keieillard. tombe en gémissant, son sang, coul pre 
reste cloué à la terre; la terre tremble ! ] Le am 
d’un voile “Rae lonpierreh paiqiéns pa | pâlis n! k 
che du poison. A ce sang; à Ge cri pi Mio %i cette 
voix, i ces traits, —le diamant év evanoui ss ave reel me dt 
reur! Il vient de se pole assassi To re in Sen 


NT B0D tient 
va de, sa tête, le AE de son se il. veut He M ste nue 
de sang de sang reste à à sa m pleur sariglote. e, il: s'ac- 
GO) LR b Off a S ARTE TS) DD A) 
cuse, il accuse le ciel be a tprps 1 fesait e-les-chEy ; il 
A AL LES" 94 PTTE D LV tt F1 
veut mourir ! A iristuhe où Tea se. ES die RSR Je, QU were É 
reprenant sa première forme, se relève. n ob ù 
mais nor ru à Re 1) PTE a 
e sang s'en va, elermen M5 " UT. LE 

D. HIOY SIHSENÉ HEDN 
5.2 N’accuse donc pas les REUAQNS 4: RU a und. a. 
vôix ‘d’un vieillardfr. péta oil dis Pere 
co Abe frivole énäts n° A'amibar 1O oi pots dr 


| gueïl lois humble al déux. Né débat PEAR 


e a ce 188 does Dunes | Es 


D monesnus | 47 
| SécimunteJes taliooilis ist toi si hon bei t:si bon; te voilà 
LE some d’un seul coup ‘assassin. /parnicide et voleur Mrsier Aa 
tave, hors de lui, se jeta aux genoux du magitien; #4 
üé c'e MOI dit-il; oh! quelipeur 
fai  ; mb père! Oui assassin, oui parricide; ouitvo-. 
ilhonmme ! C’est laifaute du vice;1monpère ! Bt il 
4 ce bon jeune homme! Il RE 253 
Bottle vides  Lewieillard se prit à-le-consolens : 4 4, 
pion re ep rt honnête et:bon. Tu as sou: 
lg era ha soir; enme’sacrifiant un plaisir innocent, 
on obligé Rap care pas mortelle. 


ons er une ras que je ne te pe relaert ; 


Pare! PT LT pen reg. mag sur mioke veilirors 6 
ECUTE | Hé veu fon :Gustavé , que Blé parioë) mon: 
père! # F# à 11633 PAM AA sus ÉRIC LABV SE OT STE x 
1 Lyeéhitu mon diamant #dit lé vieillard." 


:—Ton diamant! dit Gustave reculant d'horreur ! Noï', hoñ! 
La forte souille , le pouvoir souille, tout cela vous sY6féthle 
jusqu'à Pos, etje saséinbien il en coûté + lavër les nains. 
Je ne Waits rien pour imoile 

= Etn ne veux-tu rien pour les autres? dit Honestus. 
de réfléchit profondément. Il ést une chôsé que je 

eux jur les autres et pour moi, dit-il. 

1 c quelle? reprit Honéstie dt inquiet. | 
coute ceci, “reprit ‘Gustave. Ecoute !— Que le vice dispa- 
| “ie dumontie; qué lé crime abandonne la terre. — Que lerè- 
gne de la vertu arrivé “enfin. Tu l'as dis , tu ne peux Re Lu re- 
| fuser. Obéïs c donc! je le VEUX. 
Le vieillard poussa : un soupir. 
+ TRépète ton, vœu à haute VOIX ; dial. 
à Poe aye répéta son vœu à haute or nn à 
Enmême temps; onentendit sortir de ‘dessous terre yn atroce 
Où tri eue ricanement. On eût dit Je ricanement d'un bour geois 


OS Ganods 


‘que jeune a lu de age ds ve ne: 


sÉtilegpéeot ue voix ss aroisitsne el unis TL 

ske gros ricanement se fit entendre:.de; plus. belle; leivieillard. 
levadesiyeux auiciel les yeux remplis de-larinés.Puisilséeriai 
aÿag-nh soupir;de douleur-et de: Lu Soit-fait conimetu 
lex Pom ls or aosh À 21h nreiestl Sienne 
_Hpris Gustave. par la:main. Hs sortirent àrpi ied | 
Le ciel étaitpur} air. -embaumé;.les. étoiles scintillä: 
citlydashasure dormait mollement: ac: io hs ‘ 
dan les: fleurs. => Hélas k-dit decvieillards: dites adi 


beHe stnLtitrrodpéobie es NE 


du sôleils! la nuitscd’est mn instänt de: xeÿos-et:derparessepoux 
l’astre du jour. Plus de péché sur laiterretplus/dermuit pour Ja 
terre plas-de;reposipaur lei soleil;-plns d’ombte lersoir. Quêftes 

rayonssoienttendus-sansrélâche sur nos têtés, soleil! Que: le 


soir nd fenmehplusüton palais:dé cristahietiné détale plus:tes # 


cheyaux!+-Airisi-parlaitle vieillard Lejeune homme} croyant 
«ubssont compagnonse divrait à une boütade poétiquersansl con- 
séquence; le:laissait-dine-et-sel frottait: les maris! tout joyeux.s! 
ortAu:détourdunerue, ilsrendontrèrent uneéchelle:attachéeià 
iunbifenêtiesetshncette “échèlle:iles hômmes qui'grimipäient mys- 
‘atériéteementé 25 € Jo ect 209 8 SONT IE ON DOME) 
* ieeyQi'estheé que tela? SAS Gustavd. Mine insesh sors 


faits fi se séou 1 oÉ o eus 10 ËRE og $ 
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ur à " tas sétéd 46. ui dés 
son:quand Né cities lever les objets enlevés chez lui. 
nnaairaneine LITE UOTE ETS 
D œet hornme volé’ est le commandant de la 
_maié sséey ila üne femme-et des enfans à nourrir, tout ce 
je que des voleurs et le pauvre homme sera bien dé- . 
aétédblément su pr s danse ilne Fo re un 
ms sur érétére à hr; ER R0S Po Fe 
MésQuitirnémersen phimse FTP ITU +értui de toutun! ‘peu- 
pléséétselle'achetée trop cher au prix du bonheur d’un homme 
de maréchaussée? Pensant cela; ils poursuivirent leur chemin: 
*Surileur passage’, une porte s'éuvrit. D'une maison décriée 
s'enfuyaient plusieurs filles à demi nues. Leurs équivoques 
amans s’enfuyaient épouvantés de leur désordre. Bon! dit Gus- 
taves voilà; j'éépère un très grand'avantage'de la vertu! 
res'Hélas !dit le:bon-hommie ; en détruisant le vice de quete 
ne Mi Gustave, vous ôtez tous! ses avantages à la 
vertu vertu: Toutes Les femmes vertueüses vont tomberdésormais dans 
ts sr à NN #Leur vertu leur sera lourde et 
pèsante comméuné nécessité! : PPS Fe F3 
| *Malheureusès femmes Evous ôter ji sanction nécessaire à leur 
propre ebtime ! -Il fallait à toute force cette fange au coin des 
rules, pour que la: fémme-fût heureuse et fière de sa robe sans 
tachesil fallaitice vice à là voix rauque et chargé de muse, pour 
que lafemme honnête fût heureuse de la douce joie et du ‘calme 
de soncœur s'il-fallait ces misérables femmes et leurs amans pris, 
de vin; hidéux-rebut dela débauche, pour faire comprendre 
” au‘père’de famille toute l'étendue détéoi bonheur: Imprudent 
Gustave! en ôtant le vice à ces femmes et à ces hommes, vous 
avez désenchanté leurvie, vous avez ôté son but à la vertu, 
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vais ave brisé les. hd ls plis sr et Les ls rate 


re à at nee comprenait pas DIE 
Dome ma a ecdasenteiitats" 
pér NM mél pâl jeune, sé tenait 
gr era os | je , we! 
et beau! Cet home et botte RME a nt ni 
fant, près de ce litbrisé'et défait, dansunée pôsit 

née, étaient dans une attitude froide et inerte: Ils avaiéit 6 

_ prissans transition par cétté vêrtu subite qui veu t'iout-à-con 

de tomber dans le monde. Fléau subit, : nconcevable: fléau, 

_ tait toutes ses grâces aux larmes, PATATE ouceu 
mord; vertu qui desséchait l’âmé, qui là surpter 
né la saisissait, qui laissait les yeux secs et rouges! = Q 
cet homme et cetté ferme. demanda Gustave au vieillard? 

: Le vieillard répondit ; —« Cet hornme et seu mme étaient 
16 P het data amans, ilss'aimaientavée la assion la‘ plusten- 
dre’, le jeunehomme a séduit uit à grand’peine lai femme de:son a 172 
ils ont été surpris cette mes par la vertu que’ nous avons jetée 
. dans le monde; “leur repeñtir a devancé leur éme: à présent 
la mère demande pardon à sonenfant dés ‘torts dont elle s'est 
rendue coupable:'envers son père; Le séducteur ‘séloigne ‘de la 
belle pécheresse;, tout est dérangé dans ‘ces, deux existencés si 
bien arrangées pour la passion! et {pour le: drame; à, présent, 
grâce à la vertu que tu leur as donnée, le jeune homme mo ra 
.d'ennui , cette. femme. mourra d’ennui;le mari de cette foi me 
.«mourra d’ennui; l’enfant réstera orphelin. Ce ménage. pour vivre, 
‘heureux, avait besoin de jalousie, de colère, d'amour, de duel. 
Méchant jeune homme qui leur à.enlevé touticelati aisdeios, | 

Ils continuérent à marcheridans la ville , ils: arriver cent à üne 
_ grande place, chargée de grandsiarbres; des hommes se ] récipi- 
-taient par milliers. hors de toutes les maisons; c ’étaitrun: débor- ; 

 dement à faire peur, des figures hâves:, des.coupsigrossiens, des 
mains rudes, beaucoup d’yeux louches; population à part ;.ef- 


triste maison! Pt ami tra pe î 


cesenend METRE a 4 à #4 
teuse,du jour :;on eût dit, à les voir, autant de loups 
leurs sepaires qui arrivent, dans la lle pas Liver 
jose à.gette foule-qui sentassait, tous les soldats dela 
Lee: 7 ve M A A LA A RU AE 
seignesdéployées;méchesallumées, On chargeait les fusils, lesca= 
Sy POUX enitreus le orme pivientdanc tout ce. 
hideux jàsvoir? dit/Gustaye,,et pourquoi quittert-il, ses. 
présent? +7 Vousivoyez, dit le vieillard, la, nation. : 
s flous des{hommes de débauche, des espions, 
os Fe que la vertu vient de chas-, * 
et. 


leurs, fon. Hrbpeuses. 


s ont in corps Eee vers. sa, 
ne ceux de, te. Ce. sont des appétits gloutons et. 
 insatiables - La vertu que vous leur avez, jetée, 
mme 0 | ( RE SUIS An Hheteur ; elle Les fait rougir,, 
u grand jour, bie pins fete Les ferait rougir une tacheou un, 
Là let, habit, Oh! oui, c’est un grand malheur d’avoir tiré: 
] us cl oaques tousJes à sectes qui sé cachaient dans le limon. 
Croyez moi, Gustave il faut Jaisser le cloporte dans sa fange , 
étile voleur. ‘dans sa maison de jeu: I faut laisser l'araignée dans 
sa.toile;-eti la fille ide. joie à sa fenêtre, 1] faut laisser chanter lé 
hibou sur sa charogne: et. le. ‘poète dans son grenier. N’agitons: 
jamais la fange des villes; voyez ce que va devenir tout-ce: peu+ 
| plede-filous honnêtes ‘gens. Laville en.a peur, les voyant he 
É réunis; elle n'a pas assez de:soldats pour les contenir. ” 
iCGependant le jour venait-de se lever, ét le silence de la nuit, 
l 
; 
É 


si touchant. dans la nuit, si effrayant dans, le jour ,,se-prolon- 
geait éneoréy Aucune voiture me parcourait Les rues, on n’en- 
tendaitrni,les.enis dix-paysan| matinal, ni le marteau. du forge 

; ronÿles marchés -étaient.déserts.++,4 Pourquoi tout.ce: silence ? 
 ditilesjeuné-homme ax vieillard.-.A présent..qu'ils sont: tous 
vertueux, à présent, qu'ils n'ont plus.de: faux: desirs, les hommes 
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sta des SONESE hutlléès BERIUS Hétrervr evo 
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morb. dd Leu og 4h | 

Au palais du roi, on ne voyai Aie à de pa Tr arqu 
|inélioraiguait ‘plus persontie, et pere heidé uraiguiit, Le 
wourtisanis se füyaient comte on fuit lé: péste:1 Chacun danse 
‘palaisse: déniüncait lui-même. — J'ai voléle peuple , ‘disait d’un; 
j'a fait couler le sang'innocent, “disait d'autres j'abdépquillél'or- 


phelin; disait un troisième ; ai rempli leb “cächotsetilés.bastil- | 


Jlésy°disaitile iinistie: Tous ‘les: hommes’de cectte”coumrislâceu- 
\saientidé ‘etre Vendus, et'les femmes aussi: C’étdibihorri abJer 
voir, horrible à entendre. Le roi effrayé voulait a abdiquer > sa 

couronne ; mais par vertu: ‘peisonnéne voulait d'accepter s.8t il 
était for céide rester. ROËn sb dmatsronos sabro AÔ8 3 l1Q9T inôT: : 

sl Enfin, enfinptout-ce (peuple démasqué, touteisette foule sans 
physionomie, : toutes: ces ivertus|vagabondes,(aussi,communes 
‘que le pavé des cheminsy tout celalvégétait ; monotone ;chideux, 


“malsain, ennuyé; > né songeant plus à la terre, iatteodant;lamert | 
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toits 6béissaïént à [4 intel impulsion, für saisindee tértourath- 
à Oh! mon Dièu » it, qu fiat ÿ j'ai Fiit'au"iofide enthuñ ôtant 
“16 icélet 1e rime 2 2"En) lui Otrit 18 vice té érhnépreprivile 
ieilk ad, Vous 4Vez tué 1e onde, vous Pavez prive désarprinei- 

palééondition d'éxistence, Vous averenlèvétottessesnuancés 
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138 des aivières. Chang e2 ous. les 
"or n'aura plus de,prix, Oh}, mon fils, il fale 
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plus dangereux parmi les hommes qu'une, vertu universelle, 
ue la vertu comme de la heu pi faut jeter les vérités 
pe tant dépppude KA Le ns y yrir | RUE in, pour 1 les répandre 
ueme i t Cest,un crime. fur a vér re en TP 
en esb csénsenh ab à ÉTaU 4 200 4 2100 

| . 18), SAS réponse “8hRe s agenou uiller à la porte 
désert Are sl les Lies 8, pen SR 


ann ME 


PRES jar ttc uns, aux. na: Aron 
criné} qui. les, rend; vigitans et leur fait aimer des lois. Mon 
Dieul,-fäites que. les hommes soient encore.et toujours voléuts, 
; méchans;cassassins sespions , gens de lettres, blasphémateurs, 
»  ‘impiesz.queiles femmes soient ‘toujours peus et fausses; set 
4 svénales} ét danseuses! ri oo À .oxbastns 6 sldrriod «YO 
4 hi La prière montalaux piedside: Yéternel: A6 218 ç SOLIOIOS 
ê __ Toutreprit son ordre accoutumé dans le monde bLe vitéréri- 
4 ‘dit à pbociets le mouvemienthet le>charmequei le vertu: lui 
’avaitenlèvés. Quantaul vieillard: il jeta surle jeune:homme 
t hnPépardisatisfait : C'est bien ;;mon:fils; lui -dit-il;;te voilà 
Jlféveniiàtomps d'unparaädoxe fatal;tervoilà convaineu-pari toi- 
même, que tout est bien dans le monde, et que d’en .énlevende 
-moindre;des péchés-capitaux, le plu léger de,tous, la gouxman- 
-diseysparexemple, ce serait.en. déranger la sayante harmonie. 
1mmAdieu,, Gustave, à présent. que vous êtes indulgent, pour le 
stigeyrien ne manque à votre vertu. Cependant; jeune home, 
desvepx.que xous emportiez un souyenir,de moi; yous aa 
-fasé mon diamant tout-à-lbeure,et vous avez eu raison; Pre 


ces trois fleurs, ce lis, cette violette … cette tulipe diaprée : le 
lis est laine de ns. la violette vous avertira d’être 
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® Enr voici Parisen convalescence. La terreur s’en estallée. La 
Halte respire etreprend confiance. Chacun retourne insen- 
siblement à ses habitudes; à ses plaisirs. Nos dames de la Chaussée- 
d’Antinont bien fait d’abord quelques façons avant dese décider 
à sortir de leurs boudoirs; mais à travers les vitres des croisées 
fermées le cielétait si bleu, le soleil si brillant! Tout cet air, en 
dépit de la peste semblait si pur et si parfumé ! Quel bonheur 
il y auraït à se promener un peu par ce beau temps! Et puis le 
journal donnait du courage. Le chiffre officiel du bulletin sa- 
nitaire devenait chaque jour plus rassurant. Alors on s’est roulé 
de la tête aux pieds dans de la flanelle rose, et le sachet de 
cämphre à la ceinture, le flacon de sel sous le nez, bref, 
aussi bien anti-cholérisé que possible, on s’est risqué brave- 
ment. On est venu d’abord seulement sur le boulevard; puis, 
on s’est enhardi davantage, on a poussé jusqu'aux Tuileries ; et 
Dieu'sait que d’exclamations, que de joie, quand on à revu là 
les lilas en fleurs, les tilleuls et les maronniers couvérts de 
feuilles! Des feuilles, des feuilles partout! Des feuilles fraîches 
ét pudiques, jusque sur les statues nouvelles ! Cloîtré comme on 
l'avait été, confiné près du feu pendant ce long mois d'avril 
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quelle agréable surprise c'était de trouver ainsi, le printemps. 
tout éclos! li autoros ons laup notiousl uote 
A vrai dire, nous renais sons. spnlement axes ni deescnpnast 
nications e et les visites recommencent entre, les deux rives, de 1 


Seine. Je sais ‘telle j jeune comtesse du. fau 


Fos EVE ; TETE {si 
RL A Aa ive et la plus spirituel 
mais, chez laquelle on n'avait. certes. pas, s 
beaucoup de. ss d'âme, et qui n'a cependant, pas 
puis les premiers; jours de mai, de se faire conduire 2 ul 
Saint-Germain, les glaces : de sa, voitur LA e baissées.: C mp - 
de courage deviennent plus fréquens chaque jot On revoit les 
riches équipages se croiser sur le Pont-Royal. ] ans les salons | 
reparaissent aussi ceux de leurs habitués que n a point emmenés . 
la PStPà ce.qui ne yeut pas dire cependant que les routs SQIent. 
encore à Paris, , en ce moment, bien nombreux. | 08 io: 
Quant aux théâtres, ils DÉS ou ayoir plus de peine, Se 
core, à se, repeupler.. Ilest yrai que..pour. rappeler Ja..fc À 
ils, ne se sont guère: es mis.en, frais de nouveauté. Le Thdtrez. 
Français surtout, fier, sans, :onted ‘être sans, rival depuis, la, 
chut te de l'Odéon, paraît vouloir se borner à.cette gl taf 
complair e dans sa solitude. Après. avoir essayé du Due IsLe » 
comédie, de, FEU, qui. rappelle | le meilleur temps de.M, Casis.. 
mir. Bonjour, : ils'en tient à Louis XI, et, laisse. le drame.çonr, 
sciencieux de M. Casimir Relaricr eut imperturbab 
ment son succès | dans le désert. nt surmentbet on énteionèe 
L'Opéra + seul n’a pas souffert qu on abando nnât de chemin de, 
sa caisse. Ce. théâtre ‘semble s'être au contr aire attribué, dans les 
derniers temps, le monopole du public et desrecettes. Au défaut 
de, la Sylphide » qui, s’est :envolée, vers. Londres, uni puissant. 
magicien s'est chargé, de. SOBNOŒUEE, tout, Paris,au. théâtre «de: 
M, Véron | sut ohitaemons us centotfh dora ar den 
| Vous comprenez de reste que je, veux, parler de, Paganini:. 
c'est vraiment un être merveilleux que. Paganini; cew'est point : 
. un homme qui joue du violon. Il semble que,ce.soit-un, violon | 
qui joue d’un homme. Assurément il y.a toute une âme,dans.cet 
instrument : celle de l'artiste, dès qu'il le touche , y passe du 
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u'iPpromiène sur étés l'arcliét dé là main'droite; la salléigitlen" 
frécrierétsé pâmér. À Fun dés deriiéis éoncèrts at? 
vibes un gros mongietir, placé p rès ‘de moi} ne arr re cl 1à 
qu riré'aux laëmies, en le Re ét BA 16 Yeuderhèrit 
<Okt qu'a lai riaitique ». } Ce n'était” nn l'éxp SEE 
… did adiliration naïve, mais peu écléitée” ‘Ceux gli séné 180 
| jourial wititiorén ét pli dé! Paganini ‘west YBine haies gp 
nralis bièrt fntistiques etérient’au MAÉ MA À Era É tre 
‘ment un homme d’Hoffman, un conseiller Crespel ». ÜK tre" 
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ste » AiParisid'aillenirs il s'est passé bien. peu d'évéñemen : 
‘ritent d’être rappelés.. SCPI DRDE 5 HNa ie Dress re 

| rt Uivétudiant RS Fa 
Lee a gd ui Re» pasment 


Ps partit her lcas: ed 
_enfans n'avaient voulu rien autre chose qué mo 
Dans ce suprême moment, l amant avai respecté: sa! 
pas dans leur a on lé allaï 


dues autres jeunes gens: sont PE Pr sonde, | 
let mai, sous les épées des sergens de villes Je veux bien que 
cette fois ces derniers n’aient agi qu'à leur corps défendant: On 
ne peut néanmoins se dispenser de l’observer;.ces messieursiles 
sergens mettent trop bai apres à «° auvent, et c'est qüel- 
que chose de bien rigoureux qu'une police ainsi. faite d'estoc ei | 
de taille. N'y avait-il pas moyen d’ailleurs: d'éviter e jo 
Veffusion du sang ? Aucun trouble snieu nc 2. e 
_tanquillité publique. Quelques. rassemblemens inoffensifs, s’ 
taient formés autour de la colonne. On avait: jeté te sa 
pied'dece cénotaphe: “d’un grand homme , le jour anniversaire 
de sa fête. Y avait-il donc tant de danger dans ce, te se et | 
reconnaissant souvenir, danscet hommageweligieux duipeuple, | 
surtout lorsque se ban se le bruit que le. Saga Napoléon | 
était mourant ?:, 1 |: vrUV ER 

Ausurplus,ce n'était. RENTE h q qu'un D re Aujour- 
d'hui l'émeute véritable se déplace: Elle, change de nature et.de 
terrain, C’est dans les départemens qu’elle se prépare ets’exécute 
“maintenant à avec.le rt d’ meer pévaie des orerers 


ee nous D ASS son tour un sehasitidlinets els Mais 
: ce sont les carlistes seuls qui se sont chargés cette fois de diriger 
les choses. Las à la fin de ne venir jamais qu'à la suite dans les 
‘onspirations habituelles, ‘ils ont voulu nous en fabriquersune 
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eurs rot piqués d'honneur. Hs avaient 
propre. « Voussavez, disaient-ils, si nous enten- 
civile; regardez la Vendée! Cela traîne-cepen- 
eur; nous sommes pressés, il faut en finir, voyez 
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avions compté sur l'Europe, mais l'Europe s’est 
dre au filet des protocoles; ne comptons done que 


aisons nos affaires nous-mêmes. » Là-dessus, le signal 
om dial s'est mis à l'œuvre: La grande contre-révolution 
ai gs 3o-avril avec le jour. Un ci-devant 
vait : pret etre un ci-devant procureur du 
es deu suËs;en tête-à-tête, s'étant constitués 

ab rouvernement provisoire et en même temps asseinblée 
primaire, avaient déjà proclamé Henri V à l'unanimité. Déjà, 
crépu: äils avaient arboré ce drapeau blanc, qui 

ler Sais he de Saint-Laurent sur les'tours de 
Dame: Tout allait bien jusque-là. Mais voici qu'un dia- 
Didi suite s'avise de résister au gouvernement provisoire 
qui voulait l’arrêter;'et:de l'arrêter lui-même. Aussitôt le rappel 
sstbattu. L'onvjette le drapeau blanc dans la rue, puis le gou- 
vernement provisoire et: l’a ssemblée primaire en Legs A‘huit 


| “heures du matin tout était fini. . L.Hostst 


Cern'étaits il faut le dire, qu'un médiocre succès. Où avait 
epéré mieux. Toute la Provence; tout le midi devaient selever, 
“étdonmarit la maïn à la Vendée, venir : danser une ‘immense 
“nds batt dé Paris, en chantant vive Henri V. Madamié la 
duchesse de Berry,qui se plaît fort au bal, avait été se comme 
Pien lon pense. Il faut au surplus lui rendre justice. A Pocca- 
sién lé courage ne lui eût pas, je crois, manqué. Ce qui reste 
desève et de vigueur dans la branche aînée est d’habitude-ah- ; 
sorbé par ses rameaux féminins. Notre aventureuse princesse 
‘stivait done depuis plusieurs jours la côte de la Provence, dans 
“un fort'joli bateau à vapeur, tout élégant et tout doré; .et certes 
‘ele étit volontiers pris terre; si se faire eût pu: Une autre du- 
'chèsse, grande d'Espagne, se tenait sur le pont regardant vers la 
tôté', avec une longue vue. — « Duchesse , lui criait tristement 
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la princesse du fond du bateau, duchesse, n'apercev VOUS. Ppoi 
dé-drapeau blanc?» — « Hélas! madame:, répondait t 
la grande: d'Espagne; jen’ 'apergoisique, es. drapeaux.tricolo= 
res: »- e Duchesse, reprenait Jamentablement. a princesse, ne 
voyér-vous. pointuvenir.de nos-amis?», — «Héla ime 
reprénait lamentablement la grande d'Espagne, jen: 
que: dela: garde: nationale» Et, ce mêl ancoliqu 
répétaititoutdeijour; si: bien qu'à force. de, louvoyériet d'obser: 
ver;le joli bateau à vapeur avaitusé' iout son a: 
lait-doncabsolument,pouren refaire provision, abo | 
_partjnfût-ceen:pays; révolutionnaire. rares» va 
Tandis que: Carlo-A lberto. s'occupe: à réparer! pacifiquement | 
à Hd/Giotatsa chaudière, survient un, bâtiment: de; l'état Je 
Sphynx, qui vous le remorque sans façon et l'emmène.en Corse 
avecstout som équipage  Là-dessus:: Rs en ere der D À 
princesse prisouniere. Simples que vous êtes! Une,princesserest 
bien-trop ‘fine pour se laissen, prendre. Maintenant, que,;vous 
voici arrivés 'à Ajacelo, voyez.un; pelulyvotre! 2 
d'une:princesse, vous n'avez qu'une. femme deitrente-cinganse 
bonñet de muit, Madame a disparu dans la vapeur.deson bateau. 
Aussi bien a-t-elle eu grandement siltndrde dinars 
car:pour lui faire faire pénitence, onallaitla renvoyer sansni- 
séricorde à ‘ses: parens d'Holyrood, ce: Apr trouvé re L' 
magine, queitres peu diverbissantss er 6 ko :5a8 smith tios 

:Maiscettetentative aventureuseiet son. nappendice, la -conspiraz 
tion de Marseille, nesont pasles seulsessaispoétiques quenousait 
fournis la Provence durant. cette dernicre. quinzaine, Celui que 
M. Polydore Bounin-vient.de nous, expédier aussi, de. Marseille, 
nesemble pas cepeñdantdevoir nemuér: non plus-bien:proféndé- 
mént:le pays: Il s'agit, ilest vrai, :cette fois’: tout simplement 
d’un recueil de poemesiet.de poésies, Cela;ne, tirerpas enigénéràl 
àeonséquence. A voirnéanmoins telivredeM::Pelydore Bounin, 
pour peu que vous ayez la vue:basse;:vous diriez:d’abord. les 
Feuilles d'automne: C'est en effet un volume in-octavo d’une: fort 
raisonnable grosseur, et quise trouve chez: Renduel; l'éditeur 
des notés de M. Vidhon Hugo. Comme les eurlles pe te 


ci cher a la cr sa M Bou 
sSélon-l'usaÿe, très méconterit 'de:son siéclezil 

ent du soft “qui, l'a “fai it naîtreen-dles tempsisi 
fâcheuse humeur; prenantà partieles gouver- 
té is # Peut ss sd va prhqei res 


Hard 1 ce été 
it le plus grand honneur 
CE ÿ; imprimeuts à Mar- 
lus:saillant de ces poésiess 
d'harmonie mi d'élégance, 
s-le is les 


D pars des: bibi # sun -quer paris 
ur 12 Bras Bouninse mg tout d’abord 


PAL See 


4 
4 se uns de ños one soit à FE ape 
D Hd dre “passage. Des ovations de toute sorte ont été: faites 
péridan t'on à compté ; dit-on, moins de sérénades -qué/ de 
rivaris. Ce dernier mode de félicitation était, à vrai dire, 
D: és noob remet Îl ne fallait pas cepéndant, ce nous semble, 
prendre sérieusement lachose, ni surtout se fâchér; le meilleur 


À mêmetétait de se prêter à la plaisanterie et d'en rire: Nous con- 
4 Haissons tu député qui s’est ainsi uré d'affaire à merveille: Le 
à charivari s'étant: venu ranger sous les fenêtres de Phonorable 
ca mernbré } vir stéstimis,de fort bonne grâce au balcon:;jet tout 
+ = étäritifini ÿ comme les concertans se rétiraients) apres lesavoir 
à remierciés d'un ton pénétré’, il à dit en ferntant sa croisée, qu'il 
- goûtait forteé morceau de musique; mais qu'ileût préféré peut- 


“ être le chœur des démons de Robert-le-Diablé! Si jamais.ce dé- 
+ 
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eq ministre; et vraiment il rent ente 
in ais Hair pas 00 0 


qe nidersé ant, 34 a 12 solace ouenôle a 
1 


por! pas ad es: 


ee Éd 
sera point à la veille d’une guerre 
rt rl garanties ‘définitives a paixi + 
Toutefois, il ne faut point:se lé ‘dissimuler, ajc 
pitt dé réforme en Angleterre ef la dissolutios 
Grey coïneidant avec la retraite de M. Pi ier 
nemens dont les résultats sont incalculables; et q 
moins dos à présent, en question les desti 
‘Né‘terminons pas cette revüe sommaire des nou : 
gères, sans y Y entegistrer l'abolition du süpplice ati ‘ae dans 
les états de Ferdinand VII. Ce prince vient de. leur x concéder 
cette faveur à l’occasion de l'anniversaire de la naiss: 
reine sün épouse! Ainsi donc tous les Espagnols de 
so fais égaux devant la peine de soft: SRE done, encore € 
privilège perdu pour la noblesse. A elle seule, & à 1 à « de Pre 
rénéées, avaient appartenu jusqu'ici. des RE AB GE, 
Maintenant ün homme-sans naissance ;ranisimple vilain jouira 


du droit d'être a comme un d'Espagne de pre- 


HER SEL) Le JET g 
mière ‘classe. + ë RRRANE 
ee “a Re 
JAGQUES LEROND. | PRPONCTATINT | 
CA Trivd ; : FERRARI HSE. | FE 


è ul * 


DORMI, St: ati ri 
Hséoqus DE LA ere ‘par near va Pa emnnres sean | 

dix-huitième siècle par le caractère satirique et mordant: de son esprit ,.par ê 

ses fines et ingénieuses épigramimes, par son habileté à saisir en toute chose. et À 

en touté personne le’éôté ridicule, trop indulgent cependant. pour empor- 

ter sa colère jusqu’à la satire amère de Juvénal ou de Gilbert, trop: paisible et 

trop amoureux des détails, pour. s'élever jusqu’à lascomédie:.d'Aristophaneion 

‘de:Beaumarchais. Sa conversation et ses écrits réfléchissaient! merveilleuse 

ment le seul côté de Voltaire qui: doive darire une sorte : FOR litié- 


Mig 11°3if1 
: ? 


AN Cher Paulin, sul dé la Bourse. DD sg ge 11) ANG L'TUNTES 


RENE. = OHRONIQUE. + _ #87 


| Sérbidét prétend guère à da tondesio os sdurmoins ne | 
pri regie poux. y atteindre; mais en même temps, il apportait 
D ntm et laque usant hs sas 
Ain sévérité latine qui a presque disparu de la litératüre) française 
a fin du dix-septième siècle , une coquetterie grave’ et presque! antiques 
renir/s’efface tous-les jours, et qu'il faut aller chercher dans Féne-* 


ho a. ssl mot io ik HEÉEMONR T ANT er 


même brut que + habitudes , Sa | yie, Jes sociétés qu’ il fréquentait, 
C en, de de études, lé disposaient à la moquerie, ‘la parole châtiée Fa 
imposée LUTDEI QE devoir, arrélait souvent l'essor et lé développement 


3 des pue Sipanost lui arriyait d'oser;: ‘il ne s’aventurait pas trop avant 


equ'il eût craint, en se laissant aller, d’égratigner 


1es., Da l'ouvrage spirituel auquel il adû sa pre- 
ne €. o je, on pêut vérifier très Jittéralément la’ plu- 
1 pas une page, si amusante et si gaie: q u'elle 


sur ga roule quelques convenance: destyle, d'efaroucher, par mégarde , quel- 


ta lon nt perpétuel qui vive el pourlant c’est, à à-tout pren- 


UE e agréable. -6t.qui n'est pas sans profit, Mais souyent on y, re- 


er l'aba is ds pr d lance, qui, dans ces sortes de compositions , ont 
de rme ét de pe riée qu’ une plaisanterie finement aiguisée, 


np) que rce qu'e elle n’est pas assez vivement lancée: C'estun 
habile et pénétrant, mais qui tremble de se compromettre: Napoléon le 

A peut-être, ftauens +808 , il lui confia l’histoire des deux derniers rè- 
gnes. Les ar chives des affaires étrangères lui furént ouvertes. Il eut à sa dispo- 
sition P sieurs centaines de volumes manuscrits , jusque-là fermés à la curio- 
sité de Vhistoire. Sous la restaur alion , il fit paraître le prodrome de son livré, 
l'Esrai sur la monarchie de Louis XIF. Grâce au docurhens précieux et inédits 
où l’auteur : avait pu largement puiser , cette introduction naturelle et indispen- 
sable au tableau du dix-huitième siècle offrit de nombreux élémens d'intérêt, de 


£ dise ission et d'enseignement. Pour la F prémière fois, depuis le panégyrique pro- 
tégé par le nom de Voltaire, le génie et la majesté du grand roi furent analysés, 


soumis au douteetà l'interpellation. Ce qui passait pour infaillible et sacré re- 

prit, sous la plume de Lemontey, des proportions humaines et intelligibles. Avant 

ui personne; en racontant tout ce qui s’est fait et voulu en France depuis 1638 
jusqu'en/1# 15, n'avait montré que la centralisation de tous les pouvoirs politi- 
ques dansa persoriné royale, étaitun commencement de désorganisation ‘sociale, 
qu'en Fetirant à la noblesse le droit d'intervention dans les affaires, à la magis- 
trature le droitide remontrance et de: conseil ; Louis XIV âvait fait de la guerre 
üne nécessité, une distraction dont les grands ne pouvaient plusse passer, qu’il 
obligéaitiles parlémens à la chicane et à ld tracasserie, que pour vouloir trem- 
pér‘rop solidement lé métal de son sceptre:; il Pavait rendu- us et oi 
jour ‘oüvil de laisserait tomber , la royauté s’en irait:en éclats | 

Bien que la : Monarchie de Louis XIV, comme les dire ouvrages de 


_Lemontey ;-manque de hardiesse et de portée, cependant ce premier volume 


/ 
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avait) soulevé ‘beautoup ‘dé questions: neuves ;1et nl tiett 'avaien 

méme été posées; avait bouleversé la plupart des-utopies eine | 
communs ét presque de monnaie courante. Œn éclairant d'un:jour éelatär 
doleïque les historiens avaient encensée, lil n'avait pas eu besoin de 1 x renvér 
ns M en 5e her Fe LL apré 398 vivres; pr 


a la ui sééératent FE 
unié ‘für précision Les lignes de l'horizon et dés à 
silliouette des acteurs et des artistés qui oceupaient 
gülière ettrès utile à à l'intelligence de Ja1 littérature c 
devait donc naturéllement attendre avec impatience e à 
ns pour r nous là sérié histérique comme 

mohteÿ: La mort, qui est venue lé surprendre au ii de stats; 
a pas permis d'aller plus Nr Nous n’aurons de lui ni Louis X 
et nôus dévons sincèrement le regretèr ; car'après He rte 

conclü } et à supposer mème qu'un ésprit ons er BNC 
sien veuille bien mener à fin le monument dont il congtruit Jes'prémièrés as 
sises don œuvre court grand risque , ainsi toitinue* ; dé iianqier d'harmoñie 
ct d'unité LEE “ re ns sonia SD A ettoadelyttiqe" 
we que d'qu'l arrive, à nous devons déclarer que. ï Histoire delar ré Rene F sale, 
dans] la manière | de Lemontey, un véritable progrès. aa ré les NE 
genre dont, il entoure ses révélations, malgré 1 les sr + ur 
l'aide desquelles il espère déguiser et presque. sancli ne ta 
délicat et de chatouilleux > SON nouveau livre est animé dun js hu 


ES 


OR LITEPS Peu SÉISISHAU is hs: 
et volontiers romanesque. Les conspirations et k s intrig ues de co ne ps NEO” 
rt Je EE HT nr Legs APR gets 
ciations ‘embrouillées aomme une partie d'échecs ui se crois se contrée 
#08 "2 SRE Su P Phittosd sai: 


rient en. ‘mille sens, avant. de se dénouer par. ‘un épilogue qui le a us souvent 
n'est pas. la fin de la pièce; les portraits, les ‘anecdotes , il y à ‘dé quoi dé: ê= 


border les. huit cents pages de son histoire, Aussi _XOyez comme. il Ro et 


contient ses par oles! il ne donne aux faits el aux personnages q ue Ja AR ; rde 
détails qui leur apparti tient légitimement; et pour, le cadre qu il a sn lle 


r ul. TÈR: ut Ÿ 
sont si nombreuses, .qu'i 3 ne laissera pas sans le couvrir un seu goin 


foto Te HA à 
toile. Son langage, sans renoncer à sa coquetterie , se trouve arfois "farce à la à 


RE 280417 
concision et à la simplicité par la nature même Le choses qu'il doit dire. ep ! 
YA AA $ doi "à Es ta ; 


Seulement avec plus de franchise et de libenté, ,en.ne,se.c AARIERARE Pas» 
comme, il a fait, en n'essayant. pas d'assujétir tous les épisodes, de, e. cells 4mn, 
sante histoire aux exigences d'un récit écrit, dans. Je se sens le, plus, FILS 
ment dftéraire,.et de jeter. jusque dans la débapche. une sorte t de el asteté, al 


sk 
-eûtitr ouyé, je m’assure, des couleurs plus tranchées, el plus, vivfs.f IS PERS 


tions. plus. nettes et, plus pittoresques ; ainsi . fait t; ‘son livre çût té, * moins poli. 


PERTE mais il aurait eu plus de sève et. de VIBUGDE: ssh subis His: 


* Mais si l’on veut pénétrer l'intention philosophique ou politique. qui a guidé 
Lemontey-dans les deux premières parties de son travail, et:quitsans doute ne 


= ee #4 


na 


e éc ré de ses lectures, la 
livres Les plus popu ulaires res 
plus savans de nôtre langue,  V'Éssai CH 
CAD) 


wid l'Hume, à à Smollett; à Robertson, Hi 


AUITN 


oi res Rap de Saint Simon, mais qui ‘aide : à des c com. x 


ho re 


ho sur. is ue import ‘tans. 


JL Bis 18.1 


pas he et ‘chez quelque: nation qu’ on Le 
pement | fatal et irrésistible de la liber té, la néces= 
ent où rapide, facile ou douloureux pour les] prin- 
que. les choses ont. r'év vélés aux hommes ; 3 et qui dois 
Or, ur. fs qui TA un roman pour démontrer son idée, cé dont 

CRÉES es >= 
it tit 1e rémerciér, Wa pas Voulu remonter bien loin dans lé passé, ‘dans ta , 
craie säns dôinté que les analogies d'évènemens et de rôlés ne fussent pas as 
sé” rapp FA a de et p uis ‘aussi par un besoin naturel d'originalité, d'indéper: 


üt trou uvé difficilement à satisfaire é par une autré niéthode. En 


ne ‘ét éS” pérsonnages à trois où quatre siècles de distance, il 


aurait fesuatre coudoyé sur sa route SDS entètés Fe. ne. + la 
‘+ p+ 526 sUf SUpE110% Ho "an DéOUEA S sit ti 30%14n3a 
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vérité la plus vraie n'est jamais assez éyidente, qui US sise volonties 
‘un passé loitain nne leçon pour le présent. ut 
+ Ayant appelé l'imagination au secours dela raison, coute lus dire 
ayant cherché une enveloppe vivante et réelle pour | 
“longuement méditée, il devait se trouver, entrainé, par 
vers Haine mo donne j; en ques nous Le 


la cas de Front il sp sur. Je: roche de 
RS AO FE # AUS Get. SAR 


je cie un cœur à qui Le misères de la le pes € 1sse s 
pas encore appris le découragement, et qui, au moment même. où le 
gue Join de sa terre natale, ne renonce pas à. PRE en qui, loin di 
sulter, comme Brutus , à L réalité de la vertu, garde à Pa apit é ae 
une foi sincère et profonde. Ce héros, c’est d'Egmont.s; à 50 pag rh ab 

- Sauf quelques légers RU at dont l’auteur des - 
ment ; l'histoire eêt fidèlement retracée, Tous les détails du réeit sont écrits 
avecune sévère conscience. Le style est clair et pur : seulementilmanque par- 
fois d’essor et de souffle. Trop. souvent la parole concise et sentencicuse du 
‘publiciste déguise et: Rsque l'imagination du romancier, Lap ns 
vétément solide et serré ; n’a pas toujours ses coudées franches, | 
vent imposer silence à ses fantaisies ; mais, à tout prendre, et tel Li 
d'Egmont est un livre plein ‘de substance et d'idées, un livre. nourri, qui 

‘su, coinme re pages de l oratéur Bref, ka feupe née, ee un beau début. 
: “ 4 Ha TNnE Forts 

L'ÉcoLren DE cadre Go, ni ya Fee parts bio dit dans: V£colier de 
Cluny, deux parts à la division desquelles , je m’assure , l’auteur naguère songé, 
use érudition superficielle et hâtive, un pastiche insouciant,, une mosaique de 
vieux et de moderne langage, assez paresseusement composée. à laquelle j je 
renoncerais de grand cœur , puis à côté, une imagination vive, ardente et quel- 
que peu dévergondée, qui prodigue les'images et les couleurs , Sans prévoirtles 
contrastes et les oppositions, les ombres sourdes, ou les lumières éblouissantes, 
une fantaisie poétique qui déborde en: similitudes, en allusions, en souvenirs 
de toute sorte, qui mêle’ et confond tous les démens de la réverie et de là dis- 
_eussion , une folle débauche qui dépense aventureusement le meilleur et lé phus 
* pur de ses forces sans songer au lendemain. Sous une provision Pd'aréhaïsmes 
assez gloutonnement digéré és on démèle une D ee Ma énergique june vérve 
abondante et neuve. ROUGE LR HR OO SE 


:Leisujet, qui'se trouve ieliqné dans pts ligues dé Brantome wa lpu 


lui-même être choisi que par un jeune homme assez hardi.ou assez aveugle pour 
; ] ASS : j APR 1 ED AS 
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(1) Chez Fournier, 1 vol. in-8. Le OUEN 
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| tea tit Aerpérils d’un: pareil thème: C'est: la prostitution: etla 

| Rcanebh 27004 Bourgogne ; les sanglantes amours de dartour de: Nesle, 
iable et furieuse s’assurant de la: discrétion de: ses victimes à 

traitant ses époux d’une nuit ; Comme 1e giaour de Byron, 

LE Ag At une need mystérieuse et 
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les arsit pas: dot bat exécuté ds “pbs: ses sais sque 
Vauteur sè conténte trop souvent et:trop volontiers du premier mot quiarrive 
soûs sa plumé, sans chercher à formuler sa pensée plus nettement; avecune 
précision ‘plus fidèleret plus sévère: Mais après ces chicanes que Ta critique ne 
bo qu ns un travail de quelques jours inpo- 
serait l faut ré onnaître dans l’£colier de Clare un intérêt puissant et 
el tenu, etsu ut une qual ue | trop rare dans « ce DE oi une pan: 
ni l ut-à-fait étrangère. mol su 
Mais là pat de es remneques font win à faire avec nee oué 
| fâce qui précède le livre jetroù T'auteur raconte comment Octave fit un roman. 
- En et la négligence, la profusion etla prodigalité que nous blämions 
o ‘justement dans le récit, sont une grâce ét un charme de plus: La vié élégante 
de Londres, les Cochneys, les Dandies, les Blue stochings, l'anecdote du Prrs- 
sthoüs, la Marinetta él Fanny, la sotte complaisance du vieil émigré pour. les 
moindres caprices de la Prima donna, entremélés et confondus; un. dialogue 
pétillant et.tumultueux, de fines et boudeuses réparties, en voilà plus.qu'il ne 
faut à coup sûr pour exeuser la nonchalance et le on soudain el paresseux de 
d'auteur... ae SUR AE Mrs: | PEROU 
ti Si, M. de Beauvoir. dé es pan eeilss à à Vhyeit: sans renoncer à Ja, vivacité 
et à la franchise deses idées,il méttra de côté la paléographie, placera ses héros 
sur ‘un'théâtre moderne, châtiera son style, il essaiera de composer lentèment, 
_retèces. conditions: les livres qui viéndrontaprès l'£colier de Cluny pourront pré- 
tendre à la durée, car l'im improvisation qui éblouit et domine bi dit SR 
En peut jamais plongee son reupe Mexe3 Sgricei. Hi bla 449 
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in aout 4 LE na déer DES vx La 4 suivis d'essais détachés sur, ë ialie, 
ARE par madame. Hortense Allart de Thérase. (x) été 

an, es dé ce roman a Jong-temps vécu en Italie et y a beaucoup aimé le 
séjour, de, Rome, l'impréssion majestueuse et sévère des ruines, le profil encore 
«conservé. des caractères antiques sous la frivolité des mœurs et l'épicuréisme 
des sentimens. C'est, ce. côté toujours noble, toujours héroïque, du type romain 
que madame: Allart a voulu nous représenter dans Sextus , favori d'un.cardi- . 
pal, peut-être son fils, intendant de ses troupeaux dans les Maremmes,.et l’un 
«des hommes. les _. sur et les ét inutiles ; hélas! dé cet pe pays. 
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(x) Urbain Cabel, rue du PAC n° pr ; Heideloff et compagnie, rue Vi- 
vienne, n° 16. | 


Fe REVUE DES DEUX MONDES. 
Tant de hautes facultés dissipées tour-à-tour dans un emploi mercenaire 
dans d'indignes plaisirs, la confusion de tous les rangs et de t 
tions dans le mème cercle d'in trigues sensuelles, celte familiari 
génieuse encore dans sa licence, où vivent péêle-mêle, en con 
vaux , cardinal, prince , abbé, intendant, favori : c'était 
tout. à-fait horsdes données vulgairés, etduquel, avecune 
à l’histoire, on devait tirer de fortes leçons. G'est ce qu 
cela sans prodiguer Les contrastes déclamatoires, 
oi rte faite rértrqher) me 


du roman , Fr auçaise de Er RE ans, blonde au 
qui a quelque chose Aer , de modeste it de naturel : 


cordialité, telle enfin qu ’on croit sentir en elle une Le à- 
forte, capable de grandes choses, mais sensible aux petites ; 
gueville , au milieu des hommages dont elle est l’objet, et auxquels os 
assez indifférente, ne tarde pas à distinguer Sextus, à le träindred’'abord: 
(car d'anciens cHagriie l'ont rendue prudénte)}puis à desirer de le revoir êtde 
lui plaire. Un sentiment profond de dignité de femme une fois abusée respire 
dans Thérèse. L'éternelle pensée de ce qu'il y a encore au fond du génie ro- 
main, exalteet dévore Sextus. Ces deux êtres choisis sont destinés l'un à l'autre, 
t, après la lutte premiere venant de quelque malentendu , ils doivent tout 
vaincre pour s'unir. Par malheur, dans le roman , tel que l’a écrit l'auteur, la 
place manque aux développemens. Ces deux personnes idéales et vraiment 
belles n'ont d'air ni d'espace qui les entoure, et où elles puissent se déployer. 
Familière dès long-temps avec ces types qu ‘elle perfectionne en secret et qu’elle 
aime , la femme distinguée qui a écrit ce livre n’a pas songé qu'il y avait lieu à 
une composilion ; et, dans un grand nombre de cas , elle APR ARR 
touche de plus important et de plus intime, en peu de mots, avec une sort 
brève négligence , comme on fait à la fin d'une lettre ; lorsque le jour aie 
ou que le papier manque. Il ya plutôt canevas qu'œuvre. Pourtant al nous 
semble que, dans ce genre de roman austère, comme elle l'appelle ; je crois, 
madame Allart se pourrait créer une vér itable originalité ; mais il lui faudrait 
$e Souvenirque si, daus le genre tendre et aventureux, il'ést pérmis, en com- 
posant, de laisser eourit-sà plume, qui v: d'elle-même alors aux digressions fa- 
ciles , aux grâces variées et abondantes, il devient indispensable , en abordant 
ün ordre de sentimens plus contenu et plus réservé, de nourrir son expression 
et de marquer ses effets. En se rapprochant de l'antique-et jusqu'àun certain 
point de la statuaire, ce geure de roman, un peu.froid peut-être, appelle tout 
le soin de l'artiste, toute sa méditation és au-dedans, toute sa correction 
au-dehors. La négligence autrement , environnée de sévérité ; n’a rien qui. 
charme et ressemble trop à de la sécherépe. Et puis, dans toute espèce de ro- 
man, même lé plus élevé , le plus sérieux , le plus digne » y a-t-il pas lieu, 
par instans aussi rares qu'on voudra, mais quelquefois enfins à à s'asseoir, à s’ou- 
blier, à s'épanouir? Couleur, abandôn , abondance , attendrissement ÿnesont 
ce pas là des sources délétidis. ci qu'il ms jamais se fermer? Nous soumeLtons, 
sans prétendre les lui appliquer dans toute leur extension, cés rema Hi Pau- 
teur éclairé de Sextus. Sextus est suivi de morceaux sur Rome, sur es, sur 
la Toscane, où l’on retrouve un esprit habitué au commerce et à la tournure des 
grandshistoriens, Machiavel et Guichardini,un cotip-d’œil moral et observateur, 
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er FES en Europe SE nous 
1 art vi vier ent dé naître. La cloche des ses 


tous les enfans qui viennent de naître 
las de cette cloche qui retentit en Alle- 
ncent déjà leurs meilleurs rêves; qu'ils: se 


ré fle eurs dans les he que les Rés dans 
les sources dans le sable qu’il avait taries pour 
pe sans bords, se remplissent de nouveau de leur 


LL TOME VI. 39 


Soit Le ‘siècle a fini, ; le siècle a 
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éternelle rosée, pour nourrir un autre site Deuil et féteyiiort 
et naissance, rien n’est changé. Sans terreur , sans éolère et sans 
regrets, le royaume de l’art traverse l'ombre de ses morts, et 
marche avec sérénité à l'encontre de ses destinées et de sa forme 
nouxelle.. +: RE 4 Su ÉLEVÉS AC 

Cette forme, quelle sara molle Question qui lalae avec 
lle cette autre-ci : Quels sont les élémens politiques dé l’'Eu- 
rope actuelle que l’art a épuisés? quels sont ceux dont it pré- 
sage l'avènement? de nos institutions contemporaines, laquelle 
a assez de durée en soi pour satisfaire à son principe éternel? 
C'est-à-dire que nous sommes conduits à nous servir de l'art 
comme d’un truchement divin, pour demander à des sépulcres 
vides si le cœur leur bat encore, et à des tombeaux de mille 
ans pourquoi le'soleil d'orient, ne fait pus div au nr 
la pierre dur désert. me > 

En quel état Goëthe laisse-t-il le domaine de la poésie et s | 
l'imagination? Autour de lui, dans son pays, il ferme cette épo- 
que d’harmonie et de repos qui-est à la tête de toutes leslittéra- 
tures. Tant que l'Allemagne resta en observation dans l'Europe, 
et qu’elle se fit des révolutions qui l’entouraient un amusement 
pour sa fantaisie; tant que rien de ce qui se passait : ‘autour 
d’elle ne vint. à bout de. la faire sortir de_ sa sérénité , l'art, 
pourvu qu'il fût, de quelque manière qu'il fût, satisfaisait 
l’état. Comme le pays, dans les questions flagrantes qui se dé- 
brouillaient sous ses yeux, ne prenait point encore parti; qu au 
contraire il se laissait pousser par le flot de l’histoire, aveuglé- 
ment, nonchalamment , il ne demandait pas à l’art pa s PRÉRENE, 
plus que lui, ni d'en tie plus que lui: c était une religion à à 
part qui avait son infini et son. éternité distincte, de, qui on 
n’exigeait rien, si ce n est de dominer assez le bruit des affaires 
contemporaines, pour n'avoir rien à _démêler avec elles. Étu- 
diez toutes les créations de.cette époque de sang, : vous les trou- 
verez toutes entourées d’une auréole de paix, comme ces vierges 
byzantines que j'ai vues, avec leur gloire d’or, sourire en plein 
air sur les murailles de leur église pren d'une éternelle tem- 
pête. Ilarrivait précisément le contrairede ce quis’étaitpassédans 
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nouissai k Re io Li se. Era ui. se! ‘mouvoir seul, 
rrera etsans limites, dans l'univers fait. FF sa main, Qu’ on. 
Jisestoutes les compositions de cé témps-là, et qu’on dise; si lon 
peut; de quel établissément politique elles ont gardé l'empreinte. 
Monarchie; aristocratie , démocratie ;: liberté, -despotisme ; où 
sommes-nous, que voyons-nous ? Le génie Fr race d'hommes 
_ qui érre-dansl'immersité, sans corps-et sans figure, et qui s’en 
Bern Le reg point.délla voûte du ciel; pour en tirér, sur 
| es tons, en haut ,.en bas, le son, de l'éternité. Je suppose 
por nets -grondait autour, d'elle ait tout-à-coup. dis- 
paru dü souvenir des. hommes. La monarchie de France est 
tornbée en-un. jour sans:que personne puisse dire où. elle a laissé 
‘seulement la poignée. de son épée: On-ne sait ce.que c’est que: ce 
chiffre. de:89, mi que ce renom de Mirabeau. La Convention a 
-essuyé mieux -que Macbeth ;sa main avec.sa main,.et j'ignore 
“même: si elle à étéjamais. Que sont ; de grâce, ces champs de 
Marengo, de Wagram; de Leipsick, de Waterloo, et que les 
bergers me disent donc quel si bon engrais ils y ont apporté de 
leurs. cabänes pour que le trefle y. soit.si frais, l’aubépine si 
épaisses et quelépi y.soit si pesant avant V'été ? Des douleurs et 
des joies qui, pendant.ce temps-là, sont échues aux hommes, pas 
un|hommerñ’eri a gardé mémoire. Ce que c’est que la révolution 
‘française, je l’ignore.completement, aussi bien, que ce que fit 
l'Europe: tant qu'élle dura; et.ce nom de Napoléon, ce nom 
ioûi qui: s'écrit de lui-même sur toutes les murailles, qui, me 
trouble partout où je passe dans les bruyères des forêts et.dans 
les carrefours des villes, dans le bruit des feuilles et dans les 
‘sanglots des flots, personne ne peut me dire ce qu'il est, ni qui 
Yaporté, ni-si- quelqu'un l’a.en effet porté. Me voilà, Fes une 
‘étrange perplexité et dans une véritable épouyanée de ne rien 
-Connaître de ce qui me touche de plus près; et de ne pouvoir 
-remonter à la source des mouvemens de haïne et.de douleur qui 
Sagitent,sans cause apparente comme des ombres sans corps au 
32. 


\ 
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fond de ma pensée. Pourtant, dans ce dénuement de’tétiets 


gnages politiques, il me reste quelque chose. Les poètes d’un 


grand peuple ont assisté à chacune des révolutions que j'ignore. 


Sans doute, ils auront conservé dans leurs urnes les larmes des 
peuples que je cherche, ils auront gardé en eux-mêmes l'image de 
ces temps qui ailleurs sont effacés sans retour, et je: vais retrouver 


dans leurs œuvres ces jours de fête ou de D 


que toute une race d'homme a fait pores ve et qui autr. 
«me sont perdus pour toujours. ” HO TON BAIE sitio 


: Dans ce dessein, le premier nr que je énarttie a fait une 


fois l'épopée de lespri it allemand. Ia personnifié celui-là à son 
insu dans les deux personnages de Faust. et de: Marguerite, les 
deux se qui sont éternellement aux prises l'un avec l'autre: 
dans le génie de son peuple, l'extrême: réflexion et l'extrême 
naïveté, l'exces de l'expérience et l'excès de l'abandon, tout l'hé- 
ritage de science du: Us humain et toute laps pudeur 
d’une race nouvelle qui n’a encore été mêlée ni aux rumeurs, 
ni aux convoitisesde l’histoire. Le caractère étrange descette œu- 
vre qui est le fondement de l’art nouveau, annonce bienque 
quelque chose d'inoui vient de se passer dans le monde, et que 
les sociétés se sont formées tout-à-coup sur un type inconnu. Il 
faut certainement que la baguette des fées ait en un instant en- 
sorcelé le genre humain, pour qu'il se soit réfléchi sous’ cette 
forme dans l'épopée confemporaine. Est-ce son bien , est-ce son 
mal? Est-ceavecjoie,avec douleur? Le poète ne s’en inquiète pas; 
il bâtit sa merveilleuse é énigme dans le désert ,:et à tout le reste 
de ses œuvres il donne le repos:et l’éternellé immobilité-d’au- 
tant de sphinx qui entourenñt sa pensée sans l'expliquer} ni lé- 
clairer. Voilà Goëthe. A côté de lui, n'interrogezni Wieland, 
ni Herder. Leur sérénité est plus grande et plus irréfléchie-en- 
core; ils ne portent ni l’un, ni l’autre, la trace d'aucune douleur 
ni d'aucune blessure de leur temps; et je peuxicroïre; si jeveux, 
qu'ils ont écrit dans des jours de, repos oriental ; là ‘où l'on 
‘n'entend, en une vie d’empire, que bruire la feuille d'un pal- 
mier, ct la brise souffler sous la porte d’une vieilleville du Del- 


ta. Au milieu de ces hommes, il en est un pourtant qui'sem- 
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ble avoir recueilli à lui seul le. tourment et la fièvre de son à épo= 
yez- sil est possédé. c comme d’un secret, d’une délirante: 

sable inquiétude. La rencontre de je ne sais quelabîme 
rsé et exaspéré:son génie.Get homme est Schiller. I ne 
faibrien pour cacher qu’il est battu, en effèt, par un orage qui 
_ rémuke /la terre sous ses pieds. Mais il est le sil qui. se trahisse 
ainsi. Ses contemporains le Jui reprochent amérement; eux, Si, 
_ calmes et si sereins, ne se font pas faute de lui dire à leurs. ma- 
nières, sous toutes les. formes : Æt moi ‘donc, suis-je sur des. 
roses? Avec cela, la critique des frères Schlégel, héritière de. 
celle de Herder, mais impassible, —Jouangeuse, cérémonieuse , 
avec plus d’étendue que de profondeur, servait à la pompe de. 
l'art, sans l'instruire nullement de ce qui se passait hors de lui ;. 
elle ressemblait, au milieu des compositions de cette époque ; à 
ces conseillers intimes qui escortent magnifiquement le pouvoir. 
en Allemagne, à à la condition de ne lui conseiller jamais que sa 
gracieuse volonté, Dans lemême temps (c'était sous la Conven- 
tion), se réveillait une-espèce de ménestrel, qui s'était endormi, 
ce semble, depuis des siècles, avec.son empereur dans le château 
de Barberousse. Celui-là lavait dormi au moins depuis mille ans, 
tant il était étranger à ‘tout le monde moderne. Ce n'étaient 
qu'oiseaux PASERTTNCE î chants i inouis, chars de fées, cheveux 
enchantés, oiseaux qui parlaient, poésie plus diaphane et plus 

| insouciante que la demoiselle aux ailes empourprées sur un lac 
de la forêt Noire. Lo voici l’Ariel des poètes, le lutin qui forge, 
avec son marteau de pygmée, des diamans du ruisseau, des pail- 
lettes du sable, des crins du soleil, des clous arrachés aux pieds 
des chevaux du matin, son cristal de génie, où le monde entier 
- reluit; terre, étoiles, firmament sans enfer, non pas la nature’ef- 
frayante, immense, indivisible, n'ayant tout entière qu'une 
voix, mais la nature infinie dans son infinie mobilité, le 
rayon d’or qui chante, l’aubépine qui parle dans son parfum de 
mai: c’est Tieck, le conseiller Tieck, le sylphe espiègle qui se 
joue delui-même et desautres dans les cent détours de son œuvre, 
le vrai bouffon de l’univers, l'héritier du cordonnier Hans Sachs 
et des compagnons de la maîtrise, le seul des poètes de cette 
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époque qui vive: ‘encoré;' fleur: de génie ailée , diaprée;-saut 
tillante, toujours voltigeante insaisissable à la dote qui x 
phaet et promener, sans savoir ce qu’elle fait, ses couleur: 
zur dans le gouffre et la plus profonde nuit.de Jinôbidhebtiehe 
Cette fois; l'art s’est-il'assez séquéstré de Phumanité contempo— 
raine ? Non pas, non pas; poursuivons : ily aau-delà | 
qu'il faut franchir, cés figures sont! encore réel 
chargées de matière. Il faut qu elles MR D rps; I 
mes, ni feu; ni lieu; qu’elles ne soient plus ni Pa cd 
passé; puisqu'on ne peut tout-à-fait se idfalr sl RREeRs set 
en alléger’sa nef, on le changera tant qu’on pourra’. Ceisera une. 
autre terre, ün autre soleil, une autre lune; ce sera ne harmo- 
nie fausse , et un ‘mélange de-conleur: d’une-divine folie; vrai 
rêve de bébpts it créateur, où les mondes, comme dés fantômes, 
croissent et s’allongent dans une infinité vide et enivrée de sa 
propre liqueur. Et du haut de cé ciel inconnu querle spiritua= 
lisme a fait, par cette lueur inconnue, par cette brise i inconnue, 
les anges de Jean-Paul, comme un oiseau fait sa couvée, éten- 
dront leurs ailes SU pour achever de cacher.et d'étouffer, 
sous leurs envergures de sig coudées j: les: cris et la chétrene Sp 
l'univers réel... mA Hosts F2 drrà 

- Voilà donc une lib entiere a tolé: nese retrouve 
pas un seul écho véritable de la société politique. Depuis l'anti- 
quité jusqu’à elle, je sais bien que l’histoire de! art n’est qu'un 
effortcontinuel pour se débarrasser des lienset des formes.de l’é- 
tat. Mais cedernier degré d’abstraction ne devait.être atteintque 
par la race germanique, Elle était venue deson côté, en même 
temps que l’évangile, pour spiritualiser le monde. À chacun de 
ses âges, sa mission élait de perpètuer de différentes manieres le 
miracle de la pensée sans là forme : un paganisme sans victime, 
‘une épopée: sans merveilleux, un dhristienismed ‘sans matelas un 
droit sans code; et un art sans patrie. Hi 

: Le dernier terme du spiritualisme atteint, rien n° du he dits 
possible qu’une réaction en sens contraire. Cuis réaction fut 
décidée le jour où l'Allemagne, en se. jetant dans la mêlée, 
changea en 1813 et 1814 le droit public de l'Europe. Dès ce 
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“moment, le ‘principe-de l'art fut “aussi ‘changé chez elle. La 


école OM nous avons parlé -plus haut avait eu ‘le 
‘d'accomplir tout ce “qu'elle ‘avait à faire. Il ne lui restait 

seul grand monument sur le chantier. Soit qu’elle eût 
elle-même la conscience que son âge était fini, soit que:sa pen- 


sée: fût enr effet. à bout; elle s'arrêta; et regarda: faire l’avénir; 
ibsé trouva alors que son répos, qui avait paru sublime, ne sa- 
| tisfit plus à un patriotisme. qui Yenäit' tout nouvellement de 
mesurer sa force.Onappela:froideur ce que l’on avait appelé sé- 
. rénité, et: indifférence ce qui avait semblé élevation divine. 
On lui gardait rancune de n'avoir vouluse mêler en rien des 


e monde quand le sol allemand avait tremblé , et de. 


) isheslils plus:tôt dans l’art l’ere dfrañrhééenifié que 


l'état lui-même avait été si lent à consommer dans son histoire. 
C'est une-erreurde croire ;:comme on le-fait ee que 


… Goëthe, jusqu’à sa mort,n’a rencontré pour lui qu’un culte aveugle 


dans son pay$:Uné opposition retentissante s'était élevée, au con- 
traire;contre sa toute-puissance. C'était un véritable ostracisme 
que cette critique qui, dans ces derniers temps, se levait chaque 
matin pour hü diredans sa langue : Je suis las de entendre appeler 
de juste. On-ne: sait:pas/assez combien ce génie cosmogonique 
avait froissé, à la longue, sans le vouloir, d’enthousiasmes sin 
eères,ni combien cette main de bronze avait effeuillé, sans y 
songer,-de:vertés couronnes sur son chemin: C’est ” qui à 
donné à l'Allemagne la connaissance du bien et du mal, et cette 
écience s’est trouvée si amère ; qu’à présent son pays fi en fait 
un reproche. Les caractères passionnés des patriotes étaient dé- 
contenancés par cette impartialité d’une ombre. Ce qui reste-de 
puritains de la vieille Allemagne finissaient par s'alarmer à 
mesure que’ cette’vie merveilleuse déroulait, sous leurs: yeux, 
ses métamorphoses i a réhr C'était tout un siéele qui mar- 

chaït debout, corps et âme, dans un autre siécle, et qui l’ef- 
frayait de sa hégstôtune Son Étrsethle puissancé causait aux fau- 
teurs de l’école nouvelle le même déplaisir que, chez nous, le 
persifflage dé Voltaire avait inspiré, sous l’empire, aux écoles de * 
M de Staël et de M. de Châteaubriand. Autant on s'était 
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autrefois livré avec .candeur à ses. expériences 'autantamginte 
nant, désabusé etiblasé, ‘on prétendait: ne pas:se laisser. du 


parses pièges. Ce n 'était-plus: le despotisme du génie à son 


avènement ; ce n’était plus le. Napoléon de l’art qui fondait.de 


lui-même son droit impérial sur chaque parcelle de dasnatue, 


partout où son cheval avait secoué sa. crinière 
qui mine autour de nous tous les corps politiques 


ce grand'pouvoir; c'était devenu, à Ad pure tr 


selé dont on se mélait de juger les caprices, une religion.qui 


avait ses sceptiques et ses réformateurs; RTE ; 


royauté comme toutes les royautés d'à-présent ,\cbntne 
niée, -hohnie, vilipendée, sans que le vieux lion tendit jama 
sa griffe. Plutôt :que: de régner à ce prix, il sable 
mourir, au moins pour en finir de’ ces éclaboussures-qu'un 
de commence. taie nées au front: du: siècle qui 
s'en va. Ft SPA Le tn are RE ue 
L'art s’imposa ainsi: le del de se fins national; cet horizon 
vague et sans bornes dans lequel il avait erré jusque-là, il 
voulut le circonscrire à son'climat. Ils'assit désormais comme 
un laboureur fatigué, sur la borne des champs de. bataille de 


l'indépendance. C’est alors que l'Allemagne commença: à. se 


prendre enfin pour but de ses recherches. L'érudition des 
freres Grimm alla fouiller son antiquité primitive, dont:onn’a- 
vait connu, depuis Klopstock, qu’une fausse et théâtrale image. 
Tout changea. La musique ne fut-plus, comme dans Mozart et 


Haydn, le son divin: de tous:les lieux , l'harmonie généraleiet 


diffuse qui sort du nord et du midi, eve l'Italie et de l’Alle- 


magne , l’écho nombreux et sans nom du genre humain dans 


un sein retentissant, la voix qui vient à-la-fois de la. vague sur 
le Lido de Venise, des rayons du soleil sur un:oranger de,Na- 


ples, des herbes du Colysée, des lèvres des femmes de Sala- 


manque, des guitares de Séville, des citronniers d’Andalousie, 
et des coquillages du Danube. Ce fut une musique indigène, 
celle de Wéber, de Beethowen et. de Spohr, dont onavaiten- 
- tendu des l'enfance les rhapsodies errantes le soir à la porte des 
willes, une mélodie faite à demi de chants populaires, de sou- 
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pire pris. aux forêts et aux pierres de son Pays, aux murs fen- 
ni aux lichens des vieux châteaux du Rhin, aux lierres et 
rrefours de la forêt Noire, aux cornemuses des T yroliens, 

s de à batéliersde PR: aux tambourins des obus, 


De se met à Ha, le soir sur. son banc en 
apart le jour. Il faut en dire autant de la peinture ; l’école 

1e de Winkelmann et de Goëthe fut abandonnée pour 
l'ancienne. école allemande des peintres du quatorzième siècle. 
On ne se contenta plus d'aller chercher ses sujets dans l’histoire 
nationale. Cornelius(1}ne voulut pas seulement continuer, après 
mille ans; le Banquet des Niebelungen , et refaire le Faust des 
sorciers du moyen âge; il eut besoin d’une sympathie plus in- 
time avec cestempshéroïques. Pour mieux s'initier à leur génie, 
il reprit lui-même leurs pores. Le patriotisme du moyen 
âge devint une religion qui eut à Munich sa chapelle Sixtine. 
Epuisé d'idées et perdu dans la forme, Part moderne se recom- 
posa’ dans l'atelier du vieil art germanique; on fit une étude 
. toute nouvelle des fresques des cathédrales du nord qui étaient 
restées oubliées depuis la réforme; on gratta les murs des nefs; 
on découvrit les tableaux qui tapissaient de symboles de vermil- 
lonet d’or ces églises gothiques, que nous sommes accoutumés à 
nousreprésenter toujours si nues et si obscures. Ce fut une ré- 
PARA subite que l'étude de cesfresques, et un monde inconnu 
où l’on’s’engagea. Les conceptions philosophiques de notre 
époque:s’habillerent, à leur tour , des plis raides et diaphanes 
des vitraux de Cologne. L’infini se retrancha de mille manieres 
dans le cadre vermoulu des gravures sur bois de Nurembers. 
L'idée la plus nouvellement sortie de notre temps se chargeait 
volontiers du manteau pluvieux d’Holbein, et de-ses couleurs 
séculaires. Pour traverser le camp de la routine, l'avenir se cou- 
vrait, comme Clorinde, de l’armure du vieux temps, et cachait 
sa jeunesse sous le casque et lesbrassards d’une époque immobile. 
A mesure qu'au dehors le peuple allemand se livrait davan- 


(x) Cornelius. C’est de lui que sont les fameux dessins du Faust de Goëthe. 
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tage aux -chances etaux séductions de l'action politique, il 


faisait un dernier appel dans sa peinture au calme et à. la can- 
deur des formes du moyen âge, comme Rome, à mesur > qu'elle 
avait été plus entraînée.vers le monde, et qu'il n'y avait plus 
eu pour elle. d'espérance de repos, avait. perdre Adrien, 


à retrouver , au moins dans.sa sculpture , la : 


de l'Egypte et des dragons de l'Orient: ! aa a ai s 


Sous l'impulsion de cétte nouvelle époque!, vo A 
qui se jette; à.son tour, -tête baissée dans. la. mélée de 


sion. Elle avait ‘jusque-là vécu si retirée, dans, nan | 


voilà soldat comme Jeanne d'Arc en. quittant. son arbre: des 
fées: Adieu son.chaume; adieu.ses songes, adieuises nuits d'été, 
adieu mon père, adieu ma mère. Allotis}: allons! la belle vierge, 
l'avez-vous vue. passer? Quand je l'ai rencontrée, elle filait à sa 
quenouille avec un fuseau d'acier une cotte d'acier! En avant; 
en avant ! elle portait dans son tablier, pour cadeau à son fiancé, 


trois balles enchantées, deux pistolets d'argent, et deux. bons à 


éperons pour courir les chamois. Hourrah! hourrah! Sa ceinture 


pendillait dans:les plis dés drapeaux; elle chantait pour ane 


son chant:d’acier dans le fourreau d'acier. du -long sabre de 
Koçras, O ciel! 6, ciel! j j'en mourrai..Garde. à vous, mon em- 
pereur ! jetez bas votre casaque grise et votre petit. chapeau. 


Votre cheval blanc est trop pesant , votre épée de diamant,est 
trop petite. Plus vite, encore: plus vite. La voilà. Ja, voyez 


vous, tout habillée de fer qui vient au-devant: de vous pour 
la fête sur son cheval. qi sue le sang. N’allez pas, mon empe- 
reur, vous asseoir jusqu’au soir à son repas de noce, 114 1. 

Ces deux années de 1813 et de:1814:se repaissaient ainsi 
de chants terribles et enivrés comme elles. Les poëtés montrent 


à cheval avec la coalition. Il y en eut | comme lahn:, dontla 


mission officielle fut d’exalter les armées, cé qui rappelait les 
anciens Bardites(1). Il ne se trouva plus là de calculsdefantaisie, 


(1) Iahn a continué ses prédications ; jusque dans le jardin du Palais-Royal. 
À son relour en Allemagne, il en a été récompensé par une réclusion perpé- 
tuelle dans sa ville natale. Le séjour des universités lui a été surtout interdit 
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re‘poudreuse, effarée, épérdue, qui court plus vite 


in ha de bataille, qui, ; alle: aussi, fouille de son pied la 


je de’ l'Allemagne , qui vomit le feu de ses naseaux 
l'herbe de Lutzen, qui hennit avec la ‘trompette, qui a la 
réentine d’une baguette'de fer dans un fusil‘ de Tyr olienv. 

Odétbélarthaletant! le noble art écumänt, piétinant; que nous 
veut-il? 0 | les’ chants d'Arndt , gorgés de poudre ! les joyeuses 
ballades qui flamboient dans ia mitraille ; les iambes intrépides 
qui se dressent debout, tout'en feu , à la gueule des canons; 
tout le génie de ces jours-là : Les dut enchantées qui sifflent 


.comme des esprits dans l'air; les sabrés qui sourient au soleil 


comme l’écharpe d’une fée du Härtz; les banderollés des lances, 
les poitrails des chevaux ‘comme un flot noir du Danube , qui 


_porté'sur son dos ‘son cavalier, ‘son: ‘pañache et ‘ses ‘harnais 


d’écumes; la rosée terrible du soleil de Leipsick! Qui dira désor- 
mais que la réalité märique à cette poèsié? Au contraire; elle en 
estplutôtaffolée et enivrée : elle la bu du meilleur de notre sang. 
C'est un'autre vertige. Elle est si bien à la solde des évènemens, 
qu’elle est elle:même ün clairon dans la mélée. Elle est tout 
feu, tout sang , tout bruit, tout action, tout héroïsme; et la 
balle qui frappe Koernér au front, à Phi où il finit le Chant 
du glaive, LP de nee à Rx par cet TO son’ bap- 
pero M4 AUEUR ) 

Uhland'est lé Baratibe d de PAUSHabte G), Quoiqu'il touche 
‘encôre à l'époque que nous venons de franchir, son inspiration à 
déjà changé de’ caractere. Il est venu, lui, le soir de la bataille 
des géans. Les bruits sont déjà amortis , l'herbe est déjà séchée, 


 Pépée est déjà essuyée, la lutte est déjà achevée. Il apporté sa 


foi de en ti la prière avant la fin du jour. Naïfet re- 


pour jamais. Voyez son livre de la Nationalité, traduit rt a ouvrage 
fort curieux et pas assez connu. 

: (x) Ulhand a pubhé un volume de poésies Ijriques. Depuis la guerre n- l'in- 
dépendance, il n’a pas cessé de rappeler aux rois du nord leurs. promesses Ji- 
bérales , il a saisi l’occasion de chaque évènement politique, pour en composer 
son chant national. Depuis quelques années, il a quitté la poésie pour la critique, 
et l’on attend avec impatience de lui une histoire littéraire de l'Allemagne. 
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cueilli dans sa victoire, c’est l'ange de Novalis au bi 
la fête de Pafrenetisomant , joie d'enfant qui se re 
chauffer à son soleil, à caresser ses fleurs, comme si elles nesou= 
riaient que d'aujourd'hui. Lui aussi fait reverdir sa Ko na 
ture d'Allemagne, comme si elle avait été se et muette 
ses plaines de trèfle, tout le temps de la conquête; mais l'or 
nalité de ce poète est plu: profonde. L’enivrement. de | 'orguei 
national prend dans son âme l'humilité d’une vieille b 
pulaire : il enveloppe les .conquêtes :du. 1ibéralisnient 
sous les, airs et la .candeur du moyen âge; c'est. pra 
au génie ombrageux de notre époque la. grâce diaphane des wi 
traux des croisades, et qui.brise contre la-sainte-alliance la 
lance d’un sonnet féodal. Qui parle d’un démagogue de 1819? 
Lui, c’est un vassal de Rudolphe qui chante sa chanson sous le 
prunier sauvage,et sur la tour ruinée de son seigneur. De son 
fossé suzerain, plus son esprit se penche. vers l'avenir, plus ses 
mains se retiennent par le bord aux lierres et aux herbes go- 
thiques. IL est ainsi en poésie ce que Cornelius est. en: peinture , 
et ils représentent tous deux fort bien à leur mani. ère l'état ac- 
tuel ,de: VAllemagne , qui cache , elle aussi , des. sympathies si 
nouvelles et une si jeune destinée sous la vieillesse des AASIAUE 
tions et des formes politiques. A A: 
Une chose remarquable , c’est que k KES, baba ses. s goûts 
les plus populaires ; a montré , à son début. en Allemagne et au 
nord , autant de prédilection pour le moyen âge, qu’en France 
elle lui a montré de répugnance. On était là carlovingien ; 
comme chez nous on était bonapartiste, On portait là,, pour 
signe de ralliement , après la restauration, les boucles des rois 
chevelus de la première race, comme, chez nous, on ramassait 
sous la botte de Napoléon la violette du 20 mars. Ce que l’on 
appelait démagogues au nord , c'était une espèce de sectaires de 
nationalité féodale , gens de religioniet de foi enfantine, vrais 
pélerins d’armées , bons chrétiens , tout chargés de la ferraille 
du vieil empire germanique, puritains des anciennes coutumes, 
toujours chantant , souvent priant, bons prud'hommes qui por- 
taient le poil Lie de Barberousse, et ce qu ils avaient retrouvé 
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_ chemin faisant de la mantille et de l'épée de son siècle écourté: - 
: Mmuster5 rt temps gothiques , ils eussent fait horreur à un 
| iar0 ‘du midi; et pourtant , sous” ‘cela, on sentait un in- 
ctp d'dupays. Pour se venger en un coup de sa longue 
dis roue: la réforme , l'Allemagne était obligée de remon- 
ter jusqu'à son moyen âge. C'est là ; dans la’ pompe: ‘de son em- 
pire écroulé qu'elle s'encourageait au sentiment renaissant de 
‘son unité; et: que son ambition d’aujour d'hui allait chercher de 
quoi sésatesse et se rassurer. Elle réveillait , après mille ans, ses 
sieur Odeon uit 3 ner Caveaux aussi vite re cé notre mort 


E rotor 


trchéole of ie re st ist et à son iprbttortheiie savant il 
n'en eoûtait pas der de déterrer Sins 24 De de Charle= 


: aie tar EX #4 f than MERS ENORX 351 


Me Kid arrivé au moment de prononcer un nom Hé) peu 
conhü de ce côté du Rhin et si plein pourtant de génie et de 
toutes les sortes d’ audace , , que ce n’est pas un faible effort que 
d’én parler sans passion. Celui-là a reçu évidemment une force 
‘herculéenne et tue puissance titanique. La nature l’a armé dans 
son temps pour un duel Corps -à corps avec son propre pays. 
C'est lui qui a recu mission de jeter pour jamais dans l’arêne 
cette’ masse inerte de l'Allemagne, et de démuseler le monstre. 
- Il Venchante, il le séduit, il le ER il dr ner qu ») il le 
‘désespère , il 1 terrasse , il le foule aux pieds ) il s’en fait haïr, 
‘il sen fait dévorer; c’est 6 tauréador qui va chercher dans son 
bois le buffle gérmanique. Il l'amène tout saignant à la lice de 
PEurope , il le harcèle , il se met à sa merci , il en meurt; mais 
le taureau, une fois déchaîné , n'ira plus ruminer sous son frêne 
la vieille dlèbe du passé. Dites ce que Goërres (1) n’est pas : 


#0 1) Les principaux ouvrages de Goërres sont: l’Histoire des mythes de l'Asie; - 
la traduction en prose de Schanameh de Ferdoussi, laquelle est précédée d’une 
introduction , qui est elle-même un monument ; les Livres populaires de lAl- 
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c'est lé martyr-et l'hostie du. panthéèisme.. Partoutsohaun 

_ principe suctombe, il.se met à sa place, pour le soutenir seu  : 
et. se faire écraser sous.ses ruines., I traite:les idées. comme | 
les chevaliers faisaient.les veuves etles mé pt prend 
sous sa protection ;; dès:qu'il.les woit.assezint és et 
peuples ou rois, ilne les connait plus dès qu'illes à 
est jacobin, il estabsolutiste, ilestpr être, il est. 
papiste, ilest ultramontain, il st patriote, selon 
ces.causes faiblit, et tout cela à un degré ;joù perso de 
jamais été: C’est un héros qui. épuise dans son.âme ÿ 
sociales. et: cosmopolités,,.:éomime. d'a autrés | mehr 
indiriduellos y: avant de ; remonter tout, vivant. à.son Dien. à 
lui, le plus. vaste, le. plus. .abetraits platplun, visible, le, plus 
obscur; le plus. éblouissant qu'un. poète. ait, chanté, Pas un 
homme dans son pays n’a plus fait ni plus souffert pour l'indé- 
pendance, et pas un homme n'a été plus haï,au nom, de l’indé- 
pendance. Par une combinaison que l'on ne peut rencontrer 
ailleurs; il unit l'énergie d’un, montagnard de la Conyention 
aux. diyines, illuminations. d'un. alexandrin; il ; ‘y a.en lui du 
Dantonet du Plotin. Pendant huitans, ila été amis :par la Sainte- 
Alliance au ban de l'Allemagne; € et c’est lui qui, disait, dans.son 
patriotisme asiatique; en parl: ant. de l'infidélité, de. l'Alsace € 
« Brûlez Strasbourg, et ne. laissez debout, que la flèche de sa 
cathédr ale pour. l'éternelle vengeance des peuples allemands. » 

A. cette imagination hér oique, Je mouvement, de l'invasion 4 avait 
apparu comme le signal. d’une nouvelle ère socialepour le genre 
humain. Mais, de cette épopée. sanglante, quand. il xt. sortir 
un jour, confias! et.dépenaillé,.ce haillon d'à à-présent, qu'onap- 
pelle monarchie constitutiounelle; quand il. vit, tout. ce sang, 
tout ce.bruit, toute cette gloire, tous ces peuples, aboutir ice 
pauvre or ie dont il sentait dé la uses quand, il vit que 


cts alter Sffioeu b 

lanagne; | Introduction au De un pres Macs: la Physiolo- 
gie universelle ; Lecons d'histoire générale ; l'Europe et la Révolution ; une 
foule d’ar ticles dans les recueils littéraires et politiques, où ce grand esprit £ s’est 
tr OP éparpillé. Depuis plusieurs années, Goer res'est occupé d’üne histoire des 


traditions du Roue humain. 
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j mées, qu'il avait .exaltées:si haut, navaient rapporté dans 
en de tes leurs bätailles, que ce triste plagiat et ces 


side lâiton, et qu'il fallait. que l'Allemagne sé: mît en- 
Hois-sur sa: porte à mendier en politique le pain du 
Europe: :oh! alorsilr pépurliai cesdemi-libertés, il démas- 


| onu: joies, iljeta le gant à ces bourgeoises conquêtes où 


s'entravait et se dénaturait à ses yeux la mission de son pays. Les 
querelles du régime représentatif et sa chétive condition ne 
lui .semblèrent. qu'un jouet posé là paï hasard pour amuser 
un moment les larges destinées de l'Allemagne. Retrouver et re- 

s Luther, l'unité des races germaniques, et les pous- 
ser dé nouveau dans l'histoire comme un cavalier tout armé, 


c'était là, pour lui, la question: Mais quel serait le lien de ce 


frsesionpee längueset de peuples? La roÿauté constitutionnelle, 
| mpüissante,, divisait tout, morcelait tout. Un prin- 


cipeireligienx pouvait seul rassembler pour. ‘jamais es membres 
_ des filstde Cadmns semés sur chacune des grandes routes de 


l'Europe; où étaitäl donc ce principe? Goërres crut qu’un ca- 
tholicisme renouvelé à la source des traditions du genre hu- 
main aurait cette: puissance Des cette. heuré, il se mit en guerre 
avec tout le présent. Il fit le procès à la réforme qui avait gas- 
pillé‘son peuple, etau libéralisme qui avait achevé la réforme; 
il conçut au profit de: VAllémagne une papauté révolutionnaire, 
qui; assise sur le corps de l'Autriche, exercerait pour. le nord 


cette puissance de cohésion que la: papauté du moyen âge avait. 


exercée sur le midi; il provoqua une dictature de nationalité à 


tout prix; il appela une restauration religieuse, un Napoléon. 
mitré, un Luther oriental, pour détruire l’œuvre du Saxon, 


Entre ses mains, la liberté allait:se perdre dans la foi, comme 
chez nous elle s était: un jour per due dans: la gloire. En, Eanst 
autour de lui tous les peuples entamés au dedans, :et qui s'ou- 
vraient nônhalamment: au premier :occupant ; il voulut, à la 
maniere d’un législateur. asiatique, murer le génie de lPAlle- 
magne: Avant de: l'envoyer, novice et imberbe ,, à la:conquête 
de l'avenir;pour la raïidir à sa haute discipline ;'il Paurait vo- 
lontiers, après Moïse, amusée quarante ans dans le désert. Telle 


+ 
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i donc von ave je” 
grade merveille est cachée sous cettéruine 
dés Hômimés aussi forts que celui dont jé"pañl 


et la’ peur d'ün enfant! Voilà Goërres;/le fier Sicambre} qu 
le Vatican, Ila plié lé genoux, lüi, l'audacieux! à} 


fortune est fuite: ÿ personne ne le connaît plus Ib sieduabei 


il retourne seul en arrière, sans étoile et sans guide ÿ»das sort 


génie ‘orageux, lui si vanté, des rites par a 3 | 


méconnu, si délaissé, si si lapidé par son} 
donne pas plus que le monde à quile sertrdolréfrit-le aoutk) 
ou le’rüine à demi ##4147 #4 em. bises parer] 


De tous les prosateurs de son pays, Goërres est peut-étréiéés 


lui-qui-estle plus Allemand sans mélan 
. dans Goëthe la clarté limpide duoltairopdéhsdiendteriué 
de Buffon. Les chefs de cette école se sontitousappliqués-ài mo 
dérer,, par l'art, l’exubérancede Rem pare 
est un des ‘premiers: qui ait: mis Son !effortriàléxägérers 
cette inculte’indépendance. Emportérqu'il'estipa 


indompté ; qu'il né conduit plus qu'il Mer mures 


pas la barrière à ee Mazeppa avant qu'illéoit rentré dansiles trañi 
ditions échévelées "et dans la poësie sauvage ‘desonpeupléraus 
berceau: C'est le Jean-Paul dethat sciénceet/de larphilosoptrie pl 
la végétation désordonnéed’uné fonét/primitive, ouitoutgermés'! 
où‘tou$ meurt, où'tout s'entasse àda-foisgdestronesdhlanesides! 
chênes centenaires, les palmiers nés'd'hier queilæ fourmi-eourbelt 
sous son pied, les carcasses des crocodiles et des serpenstd dé-! 


toucher sans'en rapporte: +scié eut satiété 2e 4 sé. 


LCA VS D I PE ee PET T. 
ris es  hatsps ous, a. “ can £ Éd se G 


mn > 


dates D 
ge du vi ‘les os des races évanouies. Quand - 
e lar ue, ainsi démuselée , veut'se mettre à expliquer. les 
ls et ceux de la civilisation moderne, rien n’égale. 
erie de cette voix de géant. Li Les Luisa, oùelle:est de 
ipliner fait trop éclater son impuissance à gouverner:son 
né; mais, quand Goërres l’applique, comme il fait presque 
oujours, aux âges héroïques de lhumanité, elle produit. alors 
viveffèt surprenant. Cette. langue , toute d’une pièce, confuse, 
gissante, rumeur inarticulée. d’un peuple d'idées qui gron< 


+ dcoras pme, rampe pesnn corps: elle.se dresse, 


, presque:svelteet diaphane, qui s’élance 
à l'image. d’un massif d'architecture. go- 


| dique, Sun am armee jamais , elle se cou- 


-et d’arabesques ; elle s’enracine 
tout; elle s'épanouit et s'effeuille 
isceaux sur ses piliers; elle grimpe; 


es remonte sans. prendre haleine, ni sarrêter 


nulle part dans sa tour résonnante; et, quand, lui, il a bâti ainsi 
son monument d’une seule pierre et presque d’une seule phrase, 
la. pensée: 8 ’en échappe à/la fin, éclatante et hurlante, comme. 
la voix d’une cathédr ale, sous les voûtes et les arceaux. de sa. 
parole. af) HAT Délai y se 
Sorti de la M Boghe de Schelling ÿ Goërres l'a rpriquésss à 
l'histoire , comime Oken aux sciences naturelles. Dans son esprit 
de réformateur, sa tâche à lui est de recueillir les traditions uni- 
verselles de tous les lieux, où chrétiennes où païennes, pour 


Sen faire une bible nouvelle. Son histoire des cultes de l'Orient; 


malgré limmensité des recherches , est une œuvre d’art et de 
divination , plutôt encore que de science. Je ne connais aucun 
livre qui soit plus rempli de l'enivrement de la nature. Il a la 


marche triomphale du Bacchus indien, qui porte dans sa main 


la grappe cueillie au cep de l'infini. Chacune des religions de 
l'Asie primitive apparaît là, à son tour, sous le manteau et 
la physionomie de son se Il yen a qui bondissent «en- 
flammées dans leurs hyranes avec les lionnes de l'Iran, d’autres 
TOME VE. s TES AS RIRES ec à 
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+ qui rampent dans serment et caverneuses;aveg.les 
eh er ner) hennissent..: térées,d'a Ven 
dans leurs prophéties, et qui frappent de la corne de leurspieds 
la terre promise ‘avec le cheval de Juda, d'au res q ai. aC 
pissent dans leur éternité avec les sphynx etles nc s 
Ce est point lorient naïf et matinal, qui, se lève € 
comme un enfant dans la premiére nuit de Pur 
peler son père. C'est un re ransfigux 
ser ae pousiiel iqu 


ment: Sr eux: une: pr srocrsilonnin@iies ‘qui.va MR mer ee 
t un catholicisme païen: qui: chante-par,des, oisedf ‘penples - 
pas hosaännah dans la basilique de l'Asie, Oh!-le merveillèuxæite 
qui ‘tend sur sa têtele ciel de l'Inde.et dela Renmosieidéshes 
pires se lèvent les mains jointes ets’agenouillent dans leursruines 
comme des diacres à l'autel, quand Babylonesmet,sa mitre. d'or 
sur son front, quand Bactres secoue sur sa montagne l’encensoir 
de diamant, quand l'Egypte s’assied- pourprier bas sous son dais 
de: granit; quand la Chaldée sème autour d'elle ses, dieux à plei- 
nes mains comme unejeune fille.sème par les, carrefours les mar- 
guerites. et.les roses de mai de sa corbeille sur. lechemin,du 
prêtre: Voyez! les religions errantes bénissent dans, l'Orient le 
seuil où doit passer le genre humain .pour,entrer dans, la: ‘vie; 
comme on bénit les trois degrés de: pierre et le.porche d'une 
église. Le soleil d'Asie est le calice devermeil.qu'un bras:tient 
haut levé pendant la fête sur la tête courbée «de lArabieet.de 
l'Iran. L’infinise cache dans.la nue, le prêtre sous sonjaube. Si- 

lence aux éperviers du Nil sur leurs obélisques! Silence aux li- 
cornés de l'Euphrate. Lesacrifice avance, LaJudée est lavictime: 

_ La voilà immolée sur son Liban. Rompue et partagée comme un 
pain d'expiation, que. chacun, Asie, Europe, goûte, un peu de sa 
chair à ses lèvres, et emporte avec soi dans sa maison un peu de 
ses celientsb Età ces la fête est finie;. ere des a Ro 


LR Me + 


ay Ecbatané et Per ol, M p © vos x ant em- 


$ ‘couronnes rene ue 
dénitélées; passez, tombes, croulez, -et'si' quelqu'un : 
| démHl quenons fait eng niet pu sv de: ne 
PRET HOME As dns Lt À 5 tds are ce 
-WLaneture, qui à dithontétinond le daspoirin dote 
-pour'que les sociétés modernes s'y trouvassent à l'aise sur-les 
<hamipsde bataille, et‘que chaque contestation politique de peu- 
ple à peuple y “eûtses coudées franches, a voulu aussi, ce semble, 
que-eéthôrisof-seiritde champ-clos pour une grande épreuve 
s'et des philésophies humaines. Tant que les doctri- 
i y'sont à présent aux prises ;-ne firent que commencer à 
croître, jeunes-et-inoffensives, prenant chacune peu de place, 
elles vécurent ensemble sans querelles: «C'était plaisir alors de 
les voir toutesarriver et semoüvoir en liberté: Longtemps elles 
purent croire qu’elles continueraient de grandir ainsi en paix 
sous l’étéendard'du panthéisme. Mais à mesure: qu'elles ‘éureñt 
| gagné leur rang ‘etleur maturité; chacune suivit son humeur et 
marcha à'sa guise. Dans ce pays de repos, ‘ce’n’est plus aujour- 
d’hui que'froissement de éroyances qui $ usent l’une par l’ autre, 
que conflit derenommées qui en viennent aux mains, que sys- 
témesiblessés au cœur;que théories désarçconnées, que docteurs 
qui féraillent. Le catholicisme est désarmé par le protestantisme, 
: leprotestantisme parle piétisme ; le piétisme par lerationalisme. 
C'est un cercle fatal-qui esttracé dans le sable etau-delà duquel À 
onmne peut faire un pas sans marcher sur un mort. La gloire de 
Schiller se retourne contre la gloire de Goëthe. La philosophie 
de-Hégél sert'à tuer la philosophie de Schelling; Schelling sert 
à tuer son maître. Toutes les opinions humaines se sont donné 
rendez-vous là , comme dans une Alexandrie moderne, pour se 
développer chacune à sa'manière, afin qu'arrivées à leur’ der- 
nière puissance, elles fournissent entre elles un meilleur "combat, 
etqu'il soit plus facile de se reconnaître dans leurs ruines. Monté 
à.sa plus haute tour, l'édifice tout spirituel de la vieille: Alle= 
RS Sécroule sw rptsspren | pere ee de ses SE ER 
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rein dre. + se quirse iaiosl iinie 


oùun peuple sé convie à l'action; en ‘s'aiguillonnant. pa line 
sulte et ems'agaçant lui-même dans sa baugesOnral peine à 


croire cé que; le; vertige dut patriotisme fait excuser: d'injures-à 


Boerne, l’un des écrivains d’à-présent qui, dans son radicalisme 
fanikstiquiesentlsitie thin quelques-uns des’tr l'élo- 
quence populaire deLuther;: Wolfgang Men: s 


enrek(s)ésts 
plein de verve ét d'âcreté; lunsniveleur Au are & 


mier ébraülé la royauté: de :GoëtheDané:ses tableaux de d'Al: 


lemagne ‘actuelle, Heine:(2) se joue; avecunerétourdérietoute 
francaise; des:convictions et dela-candeur, défaillatedersof 


paysPatriotisme, spititualisme, : christianisme | quelque: chose 
qu ‘il touche ; saiqualité de juif; donne: à sacmoquerieplus de-veil 
nin;et-c'estavecunrire folâtre ét desrgrâces enfantines qu'il 
empoisonne; autant qu'il:pout; la coupe-oùl boit-encorede vieux: 
sozsitqmeft seainx des -agqe sl: ougaolbdeételdetel: .sssedils4 
+ 62 218b:etrartuen tpte Est si » 9b hiv o0eb cities ao 


242) Molfgau-Menéel publiés un. Tableau |de, la. ditéräture allemande. 
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satiriques de l'école. de Tieck : Aujourd' hui il ré lg. pres Litera- 
HP Hlie OUT 010 29 VS » SABLE JOUE OÙ p.200! Yu SAO 


2) Heiné! fôrt jeune éncore ! a publié dis volumes HédugTé titre AEAEN ES 
bilder, impressions de voyages-qu'il serait à desirer devoir traduites: 12 Nous. 
en, donnerons. la meilleure partie dans notre prochaine livraison cc up ire 


pour se/traine lui-même sur lavclaie: Epoque pp 


k 


Ô ÉOCEUPÉE u présent; cette écolemte 
des Aésin mal quit ‘Pont: précédée y 
le est avide-de/ réforme et de-bruit politique autour d’elle. A 
facon{d'un chant, populaire que:tout le monde répète; l'art se 
artage entre une foule de poètes sans noms; avant de se por 
nnifier,de nouveau danstune:seule:vie:, ‘ik s'ajourne jusqu’ài ce 
TA 1,se recomposant, lui ait ‘cette: fois donnée signal. EL 
idént qu un /peu du levain, dela France ‘a pénétré dans.le 
cœur.et l'avenir'dé l'Allemagne. Autant nous ayons emprunté 
E. pr lle aipris-de.notré humeur: À son:tour,;:elle veut 
D 5, quelle joie d'estrde-démolin:sonirpassé ; sebesile plaisir-est: 
nn: tigrand. “pour quirjette: à pleities mains:sa propre pôus+ 
; MS saisspssée sont détrônés dans leur:gé- 
_ nie,aprèseuxdes rois dit peuple:sous leur dais! Pour-donnery: 
lui aussi, à samanièreisan avertissement demort:aulmonde po 
ne Jitique, l'artimmole ‘par avance li meilleure-desesgloires;iet 
abat:dans! sow:chamip, comme’ Farquin; :'ses’ pavots les plus: 
hamsoiber nos cnsb , mipoirezsigs berievris 20b url , sa1soë 
_Maisque:servent les symboles, mon Dieu; si lepouvoir en Eu: 
M ‘a partout de vertige? Tout signe est mort, toute lang est 
bout; puisque c'en est faiti; et qu'il ne resté plus rien à dive,: 
pe es done; sur vos-trônes, nobles rois et reines, hâtez:voussr 
amusez-vohs;votre enivrement fait toute notre fête. Votre:es-! 
calier-ést: de pierre la rampe ‘est de bronze 1 montez sans:rien 
. craindre, d'u degré plushaut, chacun dans votre: ‘égarément.: 
 Roisdégitimes; édit AE rois Guelfes: et: Gibelins; 
ris en-exil; fois au pinacle, de vos châteaux; de vos vaisseaux; 
devos tours-ensorcelées;:venez vous:asseoir à votre-repaside 
Balthazar ; la table est longue, la nappe est mise. Remplissez 
tous votre verre de ce vin de colère qui murmure dans sa coupe, 
commie!le brait d'une ville qui s’émeut: Encore!‘encore! Oh! Les 
hôñiimes Sages qui ie font que : ‘Hduiller JTeurs' 1eV468 Po ?"les 
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hommes réfléchis qui ne finiront jamais! Buvez donc, mes ch es. 
seigneurs; c'est, du purvin de ma,treille, je vous le jure. Que 
ceux qui-ontun sceptre* frai appent-sut le-bord de-la-table, quiet 
ceux qui ont'nécouronne labaisenc'sur léurs Yeux ;'en'guise 
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- WASHINGTON IRVING. _THE ALHAMBRA. 


: = 
“Ep nous laissons de côté Paulding qui: compte à peine, miss 
Sedgwick qui ne peut compter, et quelques autres noms plus 
obscurs encore, révélés seulement aux lecteurs assidus des 


Revues étrangères nous trouvons que la littérature vivante 


de l'Amérique anglaise. n’est vraiment représentée au-delà de 


: l'Atlantique, qué par deux écrivains, Cooper et Washington 


Irving. Ce sont du moins les seuls dont la réputation ; trayer- 
sant les-mers et venue dés Etats-Unis en Angleterre, la mère- 
patrie, se soit de là répandüe et solidement établie dans le este 


. de l'Europe.-Ce qui. constate bien chez nous leur vogue ét leur 


succès, c’est la promptitude que met notre librairie à publier 
les réimpressions et les traductions de leurs livres, et l’empres- 
sicnrcée avec co elles sont msi par le public. 


e 


(1) The AMAb orthe New Sketch Book, by W. Irving. À Londres et à 
Paris; chez Baudry, rue dû Coq,-et Galigñani, rue Vivienne. 
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Prannaiolq 29 esmrelliuptni Ja,A 

a demrdbs: ilsayaient placé cher 
pays la scène de leurs drames. C'était une 
telligente, Aussi nous pressions-nous. en foul 
NOM HE AKPA RES, AREA 20on «paiets. 
jounit, somme, sur,les nôtres.des comédies et 
trois,ou cinq actes, mais parce que, dans léurs pièces 
monaIen ts, JU moins des décorations et. des personr ages que, 
Bas. R aions, vus. nulle, part encore. Leurs livres nous plai- 
saient, surtout parce, que nous y. Houvions ce.que nous cher-! 
chons si laborieusement ete que nous ai en 1 
notre it. USÉ AT : savoir quelque coin : inexploré de l'e | 
que, chose de neuf et d'inédit. Voici cependant. qu' rnjourd’hui, 
se commesils avaient complètement exploité Los mines fécondes de 
“TH jeune continent, ils viennent pots a ilons épui 
sés de celles de notre vieille Euxope.-Voiei, que, en 
neRatR à travers l'Espagne.et l'Italie, ils semettenteomm 
à fair eleurs romans espagnolset italiens. Envérité,.qu' ‘ilsypre À 
nent garde, à courir ainsi par des chemins que nousavons silong:: 
temps battus,.ilscourent.grand risque.de manquerileur butiet. 
de se perdra dansila foule de nos romanciers ordinaires. autos 

Ceci, s'applique surtout. au. plus célèbre dés-deux écrivains 
dont nous venons de parler. Assurément: Goopermeserait-pointt 
chez nous en bien grand, crédit, ;sil,n'avait jamais appliqué; le: | 
procédé,de Walter ISvoitiqiih des histoiresvénitiennes, comme 
la dernière, qu'il a publiée; mais dans désicadres imitésidereeux:| 
de | illustre, Ecossais, il a su renfermer des peintures. dont lama, 
eu vier ge.de, son Amérique, lui a,seule fourni le modéle: Ha : 
f ait assister notre société décrépite. à la lutte-obstinée-ettriome |: 


DE 


éfidéhaniti pars GVlisation, P SAR d' 
1defévihiesiel pra AT 
froïte unité de Heu possible; tout'un” dramé 6142 
‘sé passant. sur lui” seul raviré » éntré” quelque, 
sui Clétaient là: vititient de belles ét neuv és. 
cola quersonstylé /ft/intorreut ét négligé > ses héroine 


| la plupart du temps effacées et insignifiantes, ses plaisans ridi- 


cules'ef deshpaubaise goût; peu. La dm eee Aù moins hôus 
voir | les’ scènes et de s figures, dont avant ui: nous! 
€ où Pi ei ais Ces: créations qui abondent ‘d4ns 
Pionn eps;ul4 li Patrie, étle Dernier des Mohicans, ni que 
le) Pilote ve de Corsaire rouge, nous n’en retrouvons plus 
pdaris Le Bras "Le finalité du fond n'y cotapénse plus le 
un, néÿaussi; je n’en doute a quelques autres 
due de 6 dert 


F1 iër comprümet aient fort Ma 4e 
Coor x s'est acquise, et sil ‘en et te 
hâter ait-il dé révenir à son ‘Amérique. prod 22008" 
 daitebisglo Hving est hommeide moïndre | portée; s6 son. mé2 
rite:bien: différentide cé i! de Cooper, consiste surtout dans la 
gréce-étd'élépance du s yle, PRspele èt Vagrément des détails; 
c'estunhabile‘arrangeur - <de mots ;' un riche'et fin br odeur én 


ml tissusilégers; un Got dito ere dc ‘dé bôn’ goût, de Vécolé du 
; SR dattes châtié, comipassé correct à la manière 


cc xt Cette serupüleuse fäclité d’un'auteur äméricain aux 
ns eo vo j'quelque peu” désértées par la mèré-patrie, ” 
parutoriginale; en/Anoletérre, et Washington Dying lui dut” 
peut-être. tneigrande-partieilé la haute faveur dont il jouit'chez 
nos: voisins. Iw légèreté de son! bagage lui per mettait d'ailleurs 
de Jetransporter facilement, H'avait iioins à perdre s ilwavait 
pas plus gagner que: Cooper en se dépaysant. Et cependant, 
c'estinotre-avis; jamais Washington Irving n’afait un ‘aussi heu 
heureux emploi de son:talent et de son habileté qué’ dans ses CO 
quissesidemnœurs américaines. Son histoire: satirique dé Neiv- 
For estemcore, sans contredit, le plus spirituel'et le plus pi=. 
one: 1ses ouvrages. ‘'Braccbridge-Hall, AXE ses humoristes 


à 
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; exagérés et ses peintures. forcées des vieilles habitudes änglaiei, 
 ne-vaut pas assurément les précieux croquis et les charges eu 
rieuses deSalmagundi(s) SPP EL E fee OMS SP EN Host fre! | 
* Il faut pourtant le reconnaître, Washington Irving s’est livré 
à de consciencieuses études sur l'Espagne et en +4 
parties les plus intéressantes de son histoire! La Con 
nade et surtout la Vie et les V1 oyages de Christophe 
les Foyagesiet découvertes des compagnons de Colomb 
ouvrages fort estimables, et qui ne seraient point passés inaper- 
cus, fussent-ils sortis de la plume d'un auteuï moins connu. er 
dette derniers étaient même tout-à-fait de son: ressort et se rat 
tächaient particulièr ement à l’histoire een + ba mm 
nous sernblent-ils fort supérieurs à la Conquéte de Grenade. : 

: Un nouvel ouvrage sur l'Espagne.vient d’être. hotte 
récemment püblie par Washington Irving. Celui-ci n’atrien-de 
sérieusement historique : c’est un recueil dé contes et. d’esquisses, 
comme son premier Sketch Bock,comme ses Tales of a traveller. 
Washington Irving excelledans lestableaux de genre, etl4/ham- 
bra n’est autre chose. qu'une, galerie de ces’ tableaux. Plusieurs 
_ sont touchés avec grâce et délicatesse, et vraiment fort jolis. Il y 

à d’ailleurs, dans ce livre, dés vues d'Espagne finement dessi- 
nées, des ‘paysages bien indiqués, “une observation parfois su- 
perficiellé et incomplète peut-être, mais“pirituelle: et bienveil- 
lante, en général, une appréciation assez vraie du pays et: de 

ses” mœurs , Sinon un sentiment _— vifet Bien profond wie sa 
ee Ha CRISE A RSR RS NE 
En somme, ce Fe mérite vraibié d'être lu. Coisatrirs- 
duction n’en est pas encore publiée, en le parcourant avec nos 
lecteurs, nous allons leur en donner quelques ‘extraits. 
F7 sed raconte d’abord son voyage, à travers le ‘céntre dle 
l'Espagne : c'est peut-être là meilleure partie de son live; elle. 
renferme des portraits et des tableaux pleins d'exactitude et de 
Do Nous en citerons seulement PE lignes qui “0 


{a ) Washington Irving à débuté paï des essais insérés dans un recueil pé- 
di qui se publiait à New-York , sous le titre de Sa/nagundi. 
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aida assez bien l'aspect général de la Manche et des Castilles. 
“si ne dit-il , dans les traits simples et sévères du paysage 
spagnoliquélque chose qui fait pénétrer datis l'âne tn profond 
isublimité. Ces immenses plaines des Castilles et de 
Manche étendant de tous côtés à perte de vue , sont belles 
trintéressantes par leur nudité iiême et leur intisoristéé On 
yhttoies un ‘peu-de la’ solennelle grandeur de l'Océan. En 
träversant ces vastes solitudes, on aperçoit seulement quelque 
troupéau', surveillé ‘par un berger, se tenant immobile comme 
une statue: .7où bien-une longue file de mules s’'avançant avec 
| Dr andre pl carävane-dé chameaux dans le désert.» 
4 ons dans l’Andälousié avec notre voyageur. Hä- 
tons-nous d'arriver à Grenade, « ce vase d'argent rempli d'éme- 
raudes REPAS RR » Entrons à l'Alhambia, te Ds à RE 
ane AE SRE TRES 

« Combier il'est Sbarisrônt: dit une inscription sb ce 
jar otlèsi fleurs de la terre le disputent en éclat aux ailes 
dusfirmament Et que comparer äu bassin de cette fontaine 
© d'albâtié, rempli d'une eau plus pure que le cristal? Oh ! rien, 
si ce:n’est la pleine nd. au milieu d’un ciel sans 
 S FRMT TER BR 7 ET à 

Cette poésie arabe éclipse Hier ihlsésiéénl toute celle de 

Washington Hving:Ne le suivons donc pas dans les descrip- 
tions détaillées qu il mous donne de l’'Alhambra. Sans douteelles 
ne manquent ni d'esprit , ni d’élégance ; mais ici ce n’est point 
assez. Il:fallait, ce nous semble, ou bien sentir autrement de 
pareilles beautés, ou bieñne ; point essayer de les peindre. Mais 
Pessayistest venu là, sinon le poète. Ecoutons donc l’auteur du 
Sketch Book nous conter quelques-unes des légendes qu'il a re- 
cueillies touchant cé merveilleux palais durant le er a qu'il 
ms ou TA 2 | 
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cès | e Aieabable le moindre es | ‘ons 


lèges qu’il se “nes dus. Sous sa PRE 
V'Alhämbr à écimer ésic ence roy oyale et di 
| était tipéÈR AA PAT 5 6 fi I 
La forteresse avec nb à feu, ni mé 
un bâtoñi, ‘à! moins d'à part ten PASIO TENTE nr 
cavalier Lelit GB & dé metre bed à lénié à 


duiré son! cheval par là bridé ANS SE See 
La colliné de Ab: TRE ave où RAT ARS aoï un 


u m 
de Gréna ade coinme une sor te FCO TU n ce de ce 


tte capitale, 
Ce doit être eh tout tem s quelque cl SA : assez g ou ke | 
ui a é FA …Æ ; 
ê à ndé la : rovince AUILS CNT 


capitaine-gééral qui ci 
imperiun tr mperio, el poste du u pe sd a SLEES 


de ses domi À. Pé poque ‘du co PACE ee dent 
verneur, cet) inconvér Rat + coûp'] 
ponrpaeni til , qui prenait fou! à! 
dres questions d'autorité et de juridiction ;"et-p4 düdice: 
ne-population entiéreldefaïnéaris ét de +aÿéBbrf ï 

nighés. dans la forteresse cornime dansiuntsa8éti{ai® ot. s'en ok" 
taient que pouréxécuter un vaste ét compler systéme défi 
neriesét de: déprédation aux dépens dés hünnêtes ni dent 


ville.is ,‘hnomizross jp 282Kr9 idron :0y82 291.34 sualol sl sb 
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Voisins ; | 

! opos de. sa crier | à 
ifastieu "palais du ca ras ere de anale qe 
Dr: nédiatemient pied dé la € olline de DA pat | 
| prasaMitaaoèe palais, et hinueliément un E uit et 
ün » dé de des a à Der oies ci 
S: Un bastion è ss PS REMSPEE dE a forteresse, ( aminait 


É % ÿ eh 2) 24 diS Ÿ 
ep APE “ gl ce, jOUvVerneur 


5 Le : nes L £ Le ARE OT 
uel fade" aber cr ce DA nn ROC 7 | romena nt en, 


PRIE TS 7 … L S: SOS re 160 
lo ete en large, son épée de Tolèc au GA. tenant l'œil Be 
mi À: À je SE sie SENS DIU IS YUOS D: 
ur son rival, c je un PE Considérant sa proie | 
déc gelr sa BUYSHTONE 25 Kayttr ÉHQuEt 6 Nr 0Rl 98 RUSSE" EE 35 À | 


Aide niet, es rh gas pau, pets , Ne: a ‘L 
PITO TL HO à fois q Sngnt ge SES escendai fans a ill e, ge 


pes le cérémonie, pas heyal, entouré, deses gardes, 
soit dans, sa voiture € e gala, à, ancien et pesant « Pre espagnol 


gr IGYE 
de sono 20 seul Ipté et et de scur doré, trainépar huitmules, précédé, 
suivi e et entou ré le; coureurs. à pied, de, piqueurset, de Jaquais: 
: Dans ces obcasic s, og gouverneur $ se flattait de frapper de res! 


D 
_ péf at etd 'ac miral ra ation to 1s CEUX, qua L le regarc ‘daient. passer.et d’ê 


o ii éré par eus : see un } sortc te se pas anis | 

rticulier ) 

res be ns us Fe ne SAN ADR RENE Je hate 

du pa RO se, 6 permeltaient de, ricaner de ie 
THÉ fais du ç 


aste, po uin net faisant 6 a llusion à aux Rues des suirteqh ou , 


AS [HIS 
erneur ient « le roi des ueux. TN ANRE PO 
| T0 tr) Jap BB fnomebitensrios 0 LA sonismoh 2er 


du a or tr plus FE entre msi 10 
tait, la pEétenLiom élevée par le pouverneur) : 

rer entière et exemption complete de droits; 
pour lesparsage à À.avers la ville, de tôut.objet qui pouvaitiêtre 
nécessaire à. son.usage ou. à celui. de sa garnison Ge-privilège 
avaitänsensiblement donné naissance à d'innombrables fraudes. 
Des.nichées de contrebandiers. s'étaient. logées. idansles cabanés: 


THÈSE 


de la for teresse et. les caves nombreuses qui l'avoisinent , et ces 
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braves gens, en connivence avec les soldats de la garnison, fai- | 
. saient vraiment d'excellentes affaires. ds ati fm eiesgl 4 
_… Ces abus multipliés avaient éveillé la:vigilance É 
général: il consulta là-dessus soso doi mére 
aigrefin consommé , son factotum st:son: onseil | À. 
fut ravi qu'on lui fournit une occasion de tourmenter 1 
potentat de Alhambra , et de l'envelopper dar 
subtilités contentieuses. Il poussa le capitaine-g 
fortement sur lé droit qu’ ’il avait de faire xisiteu ou Jèce ( 
convoi introduit par les portes de la ville » et ol qer cd | 
-verneur une: longue lettre dans laquelle il rarendiqruaitenidroit 
au nom de son client. < 14 c0gur DAS SÉAS 
Le gouverneur Manco, vieux soldat droit et loyal, . d'ailleurs 
de l'espèce la moins maniable , avait plus d'aversion. pe 2 
greffier que pour le diable, et il détestait surtout elui-c 
_que tous les autres greffiers de monde. La CE Ro 
: — Bah! sécria-t-il, retroussant ses moustaches d'un | air. fe- 
roce. Voici le capitaine-général qui charge son homme de plume 
de m’entourer de trames et de pièges? Eh bien! je lui ferai voir 
qu in vieux soldat ne se laisse point prendre à des ruses d'école. 
Il $aisit une plume et griffonna une lettre fort courte et fort 
peu lisible, dans laquelle , sans daigner entrer dans la. moindre 
discussion , il insistait sur le maintien de son droit de transit : 
franc de toute visite , et menaçait de sa vengeance le ‘premier 
officier de la ap qui porterait une main profane sur un 
convoi quelconque , protégé par le drapeau de PAlhambra. 
=: Tandis que cette question s'agitait entre les deux. polontets $ 
une mule, chargée de provisions pour la forteresse, parut un . 
jour à la porte de Xenil, ayant à traverser ‘un faubourg de la 
‘ ville, pour arriver à ATH Le convoi était conduit par 
un vieux caporal bourru , qui avait long-temps servi sous le 
gouverneur : C'était un Hétu selon le cœur du commandant , 
un soldat aussi rouillé, aussi solide qu’une ancienne’lame de 
Tolède. Comme le convoi approchait de la porte de Ja ville, le 
caporal plaça la bannière de Alhambra sur le bât de Ia mule, 
et'se dressant de manière à ce que tout son corps formâtune ligne 
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ntperpendiculaire, il s'avança la tête haute, lançant 
oies si es coups-d’œil cireonspects, 
chier  rétris passant sur. anima ‘asfile, 
ogner phAimodrs; nas HE Léters 


| MP Salümde l'Alhambra, dit le pra sans tourner re Pros 
— Qu'avez-vous en charge? 
.…æ—Des:provisions pour la garnison. 

. —Approchez. 
“Mais dei aporal marcha dus en sn suivi du convoi; 
cependant il avait à peine fait quelques pas, lorsque tout-à- 
coup une snpusde d'officiers de Le douane sortit & une maison 

de péage. ’ 
EP ETTÉS Holà!i iei! Halde te l'os escouade halte, metier: ee 
prophost ouyre-naus con balote hub >) | 

Le caporal fitvolte face,et se mit initiée. en ul ran géE 

— Respect à la ‘bannière de An cria-t-il ; tout ceci 
est pour le gouverneur. 
. — Une figue pour le Mdanur et une. te à pour sa hab 
nière. Muletier, halte ! te dis-je. 
.— Et bien arrêtez, le convoï si vous losez, cria le caporal, 
armant son mousquet. — Allons, muletier, en avant: 

Le muletier frappa vigoureusement sa bête; mais l'officier de 
la douane, s’élançant en même temps, saisit la mule par le licou, 
Là-dessus le Nes couchant son homme en.joue et tirant, le 
tua du coup. 

Toute la rue se en nimriidistement raser 
+, Le vieux caporal futarrêtéaprèsavoirrecu quantité desoufflets, 
de-coups de pied.et de coups de bâton, corrections qu'administre 
d'ordinaire la populace en Espagne; comme un avant-goût des 
autres peines.que doit ensuite appliquer, là loi. Le,caporal fut 
ensuite mis aux fers, puis conduit dans les prisons.de, la, ville, 
D'ailleurs après avoir bien fouillé tous les paquets du conyoï,on 
le laissa poursuivre sa route vers l'Alhambra. avec le reste de 
son escorte. 

… Le, vieux gouverneur entra dans. une pere date, ra 


- 
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- qu'il eut connaissance dé cette insulte faite à son draÿe 
que de l'arrestation du caporal. D'abord il empêta d 
moresques , il jeta feu et flammes sur les B sr 
regards flamboyans sur le palais sine à 
ainsi exhalé les premiers bouillonnémens 
vers la capitainerie-générale unr Dé 
que le caporal fût remis entre ses dre | 
seul appartenait le droit de juger les délits dk 
_vaient sous son commandement. Le capite 
la plume de son greffier chéri, répondit à cette dépèc 
grands développemens. Il prétendait que le crime ayant été 
commis dans les murs mêmes de la ville et sur la personne d’un 
de ses officiers civils , l'accusé devait évidemment rester soumis 
à sa juridiction. Le gouverneur répondit, en renot 
ment et simplement sa demande. Le capitaine-général de son côté 
fit une réplique plus légalement afliléeet plus développée encore 
que la premiere. Le gouverneur semontraplus vifet plus péremp- 
toire dans ses réclamations, le capitaine-généralr plusabondänt 
et plus calme dans ses réponses, jusqu'à ce que le vieux oldat, a 

cœurde lion, finit véritäblement par rugir avec fureur de se va 
à ce point doré dans les mailles d’une controverse te) 

Cependant le subtil greffier, tout en s'amusant ainsi aux dés 
pens du gouverneur, ne laissait-pas de faire marcher le procès 
du caporal, qui, cloîtré dans un étroit cachot de RL prison , 
n’avait qu'une pauvre petite fenêtre grillée , , pour montrer son 
imperturbable visage et recevoir les consolations de. ses amis. 

En peu de temps l'infatigable greffier eut entassé , wa | 
l’ûsage espagnol, toute une montagne de témoignages écrits, et 
le pauvre caporal fut complétement accablé sous'elle. 

Ce fut en vain que le gouvérneur fit pleuvoir de l'Alhambra 
les menaces et les rémontrances. Le jour fatal approchaît, et lé 
caporal fut mis #n capilla, C'est-è-dire dans la chapelle de la pri- 
son , ainsi que cela se pratique à l'égard des condamnés, deux 
jours avant l'exécution , afin qu'ils puissent méditer sur léur fin 
prochaine, et se rep de leurs péchés. ES 

Le vieux gouverneur, voyant le dénoûment sppitéhee , se 


nier à Ja pe. nent él petat D eee 

_ smbeilduryieux gouverneur br em 
Fe baperc homme de Jo Sayangant verni un, air 

À Le en: # 158 éolroas) ob ioih ol este {QE dé 
“alain 1e j'apprends? eriartil, Est-il sien Ph que 
ES MF A MORE Hn AS pes snÎlats? 
AU Pe ED ne qe HAE 
tle biephenreux grefior, sou 
mins; votre, excellence de, desire, je 
eségrits dans Pinstruction. ., : 

4es cherrhe 6,4 le gou 
Lun vol st lg asile tassamlanel sue sintlrhr em #9 
me, de-loi, courut. à son. greffe, enchanté de, trouver 

ion à pour déployer sa finesse aux dépens.de 

À verte Hientôt: notre Rommiereyint ayec un. sac 
rempli de papiers, et sé: mit d' abord à lire, avec toute la volubilité 
Eu #8 mrofession, une interminable déposition. Pendant ce temps, 
orné gr feras prés. un Hanhlenent de Cu nipux 


nn UE QE. 142 D ON EN PR TR 
ER NES PAIE TEA DE SE 0 gr TER is 


- Mo oujami , dit, le gouverneur ; sors. # ven prie, ” js cette 
; ou > infecte etm nte dans ma voiture , tu seras wi à ton ie 
et je pourrai mie! entendre... 
ue e greflier monta dans la voiture. — Alors en un n clin-d'o 
oftière fut fermée; le cocher fit, claquer son. fouet, — 
mules , voiture, gardes, tout partit. et s'emporta avec. le st 
sep de tonnerre, laissant, la foule dans, une stupéfaction 
nde,# Au bout. de quelques instans le gouverneur avait 
- déjà Au dopé «sa proie. dans Per des meilleurs. tchat: Alf VAE 
rashibhos 24h brrast < 
«Alors le conquérant expédiaren. style de, mere 1 740 ie 
nerie générale un parlementaire, -pour, proposer, un cartel d'é- 
change des prisonniers,.=+le caporal pour, le notaire. Le capi- 
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taine-général se:sentit vivement blessé dans son orgueill, e 
poussant:avec. dédain les: propositions du is TD 
immédiatement élever àu milieu de la Plaza-Nueva à 
et solide potence pour l'exécution ducaporal:i4 511 
— Oh! est-ce là le jeu ? dit le rouve ï 
«D'après ses ‘ordres ; en quelques inst 
ds bord: du: ‘grand bastion au fhit saillie 
mine. Re 
un. Mabment dé titsl au capitaine 
“veau message, pendez mon soldat ss. ivre 
préviens seulement qu'à l'instant ‘même où le’ c: 
‘ascension: sur la place, si vous levez les: yeux vers lé pa à 
vous pourrez voir votre greffier voltiger dans leiciel. de. ia dusit 
Le eapitaine-fénéral ne fut point ébranlé:+ des troupes f 
rangées sur la Mia Les tambours bâttirent ; les ah mn | 
rent. RUES 
: Uné immense multitude d'amateurs accourus pour voir l'exé- 
cution SE ess ble de NEA ES De s son ra Rite 


toi la 4 Cripans avait ati das à er PR ieur des funérail 
lés de l'hommeé de loi: seen arret momesto se sb 
Cépéndant la femme dk ver süivie detoute sa Déogéhli 
ture de petits gr efliers, s'ouvrit soudain un passage à travers la 
foule, et courant'se jéter aux pieds du capitaine-général, le sup- 
pliä de né point sacrifier la vie d’ün père de famille; le:soutien 
d’une pauvre femme et de ses er ct Fe A : un 
point d'érgtieil plutôt que d'honneur. 49) 21/4045 + vhs w 
— Vous connaïissez'top bien le: vieux \gouenieur) déerial 
t-elle enfin, pour “douter qu'ilne mette: DE ei ines 
ace à exécution, sivous faites pendre son caporal:: 4903 ab 
Le sapiusitreqadr al'se sentit. vaincu -pariles Hu la 
mère , ses lamentations, et les cris dé! sacbruyante couvéel 4ib 
Le nes fut renvoyé sous garde à à V’Alhambra dans son:cos- 
tume de gibet, encapuchoné comme un tre Le: vieux soldat 
tenaït totjours la tête droite et son:wisage de: fer. ne sémblait 
nullement'altéré: Le greffier futdemandéen-échangeconfommé»= 
À IV 10 


LITTÉRATURE “AMÉRICAINE. | 527 
1. Alors l'homme ‘de loi, si ‘sémillant € ets si | satisfait de E 
reurés itiparavant, fut tiré de s son cachot plus 
que vif. ‘Toute sa finesse et toute sa Tégéreté sé 
loute évaporées. L'éffroi même avait, dit-on, rendu 
nn. gris. Son regard était triste et attéré ) comme sil 
fitlénéorg senti la corde lui serrer le cou. 

Le vieux gouverneur croisa son seul bras avec la hoube de 
celui qu'il n’avait plus, et considéra quelques instans le gr effier 
avec un sourire d’une dureté inexprimable. | 
— , mon ami, lui dit-il, modérez un peu le zèle he 

té n vôyer lésatitres au PASTE Ne soyez jamais tropsûr 
Her personne lors même nr vous avez la loi de votre côté; 
Let surtout prenez bien garde à la manière dont vous jouerez 


‘une re fois vos tours à un vieux soldat. 
Or 0 BEN E 0 éà LEBTTEE 234% be | 2 
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R MANCO ET LE SOLDAT: 


FORT) 


Le DoYemour, Manco, qui déployait un certain appareil 

militaire à V'Alhambra , Se sentit à-la-fin piqué des plaintes 
éontinuelles élevées contre sa for teresse, qu’on accusait d’être 
devenue un repaire véritable de contrebandiers et de voleurs. 
Le vieux potentat prit. donc soudainement la détermination de 
faire cesser cet abus réel, et, se mettant vigoureusement à l’œu- 
vre, ni purgea de toutes leurs nichées de vagabonds et son châ- 
Us et les caves de Bohémiens qui criblent les collines envir on- 
nantes comme les alvéoles d’une ruche. 

Par une brillante matinée d'été , une patrouille , cOMpÜsÉE 
du vieux caporal bourru qui s était si fort distingué dans l’af- 
| faire du gr efher, d’un trompette et de deux soldats, se trouvait 

arrêtée sous les murs du jardin du Géncralife, prés ps la route 
qui descend de la montagne du Soleil, lorsqu'ils entendirent le 
bruit des pas. d'u un chéval, et uné voix mâle chantant avec assez 
derudesse, mais néanmoins sans détoner , une vieille chanson 
de guerre castillane. 


er 
ES 
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. Bientôt ils virent paraître : un personnage à l'ai 
teint brûlé du soleil, vêtu d’un habit de soldat di 
assez mauvais état, et conduisant par la “bride. un: 
cheval arabe, caparaçonné à à l'ancienne mode 

: Surpris ; à la vue de ce. singulier soldat, 
en main,de cette montagne solitaire, le Cat 
el FRANS Te 

— Qui va là? cria-t-il. je 

— Ami, dit le soldat. 

— Qui êtes-vous? ste HSM os 

— Ün pauvre soldat revenant % cn guerre avec, la: 1 
et la bourse vide pour toute récompense. il té be TN ol, 

Cependant notre patrouille avait eu le. serre ARERIpEr 
plus attentivement. ré Po EN NÉ Gr 

Une bande de taffetas mp qui s tentait en re de son 
front, puis sa barbe grise, ne s’harmoniaïent point mal avec 
l'effronterie diabolique de sa mine, tandis que ses yeux, lou- 
chant légèrement, faisaient luire de temps à autre sur son 
étrange physionomie une certaine xp de bonne humeur 
malicieuse et libertine. RE 

Ayant répondu aux questions que n. avait, ‘faites la Pa- 
trouille, le soldat se crut fondé à en adresser lui-même à son 
tour. 

— Puis-je demander, dit-il, quelle est cette ville c que je vois 
au pied de la colline? 

— Quelle ville! cria le trompette, quelle ville! Ceci est par 
trop fort. Voici un gaillard qu'on trouve rôdant sur la monta- 
gne du Soleil, et qui vous demande Je nom de la grande ville 
de Grenade! 

— Grenade! Mère de Dieu ! est-ce possible ? 

— Peut-être bien que non, repr it le trompette! peut-être | 
bien ne croyez-vous point que ce soient là les tours de l’AI- 
hambra ! | 

— Fils de trompette, répliqua l'étranger, ne ploisantez pas. 
Si c'est bien en vérité l'Alhambra que je vois, j'ai. d'étranges 
choses à révéler au gouverneur. 


ger. 1 ec: ne s'était: ce sur le front de s son ar d'arméo. 
+ En avant — marche, cria-t-il. ÉAFROPE 
Etils s’'acheminèrent ol vers Alhambra. FRS à | 

+ In’en fallait pas tant que la vue d’un soldat à pied, les habits 
enlambeaux, etcelle d’un beau cheval arabe, ramenés, saisis par 
la patrouille, pour éveiller l'attention et la curiosité de tous les 
oisifs de la forteresse , et de ces groupes de commères qui s’as- 
semblent généralement en Espagne, dés le point du jour, autour 
- des sources et des fontaines. Laroue de la citerne s'arrêta bientôt; 
la servante en pantoufles resta la bouche béante, la cruche à à læ 
main, tandis q que le caporal passait avec sa prise. ‘Une queue sin- 
gulièrement bigarrée : se forma derrière l’escorte et la suivit. 

- Des signes de tête, des clins d'œil significatifs » puis d'ingé- 

| nieuses conjectures furent échangés dans le A pa 
— C'est un déserteur , dit l'un. 
_— C'est un chier dit un autre. 
— C'est un bandoulier, dit un troisième. 

- Mais biéntôt il fut affirmé que c'était le capitaine d'une bande 
désespérée de voleurs, capturé, grâce à lintr répidité du caporal 
et de sa patrouille. 

© — Bien; bien, se disaient l’une à l’autre les vieilles femmes, 
qu'il s'échappe, ‘s'il peut, des griffes du gouverneur, tout man-— 
chot qu'est le vieil homme. 

: ce gouverneur Manco se trouvait, à ce moment, assis ais 
l'une des sallesintérieures de l’ Alhambra, prenant sa tasse de cho- 
colat du matin en la. compagnie de son confesseur, gros et gras 
moine franciscain du couvent voisin. Une jeune fille de Malaga ; 
au maintien réservé, à l'œil noir, se tenait aussi là, veillant aux 
besoins du gouverneur. C'était la fille de son intendant. On 
laissait bien entendre de par le monde que la demoiselle 
. joyeuse et rusée commère , malsré ‘é toute sa réserve , avait su 
trouver le défaut de la cuirasse px fer qui couvrait le cœur du 


elle. —Mais cela ne aile __ se 
nous. mal séant d'examiner de {xop près laivie. pr de: 
“puissans de la terre. ss sabot 


es, que, l'on « 
surpris rô dant autour de A à forteresse, 


| lee eût: tlkeohnaites sers PERS pes pes sd ù 
_ gonfla de tout l’orgueil.et de toute: la majesté oir: Re- 
br son chocolat entre: les mains -délla/modi ste demoisell 
de compagnie, il se fit apporter son épée, à lavpoigriés à 
beille, l’attacha à son côté, relevases mouslachés, se plaça con 
venablement. dans son large fauteuil à immense: _ 
nant un air, ‘far ouche ét rébar gén te il ordonna que l'on conduisit: 
en sa présence Je prisonnier: sijee letoueS el aDpotiane) itine 
Le;soldat fut amené, gardé d& près ‘encore:par ceux :qui l’a 
valent arrêlé, . et présenté par le caporal; La: contepance u-qti- 
sonnier avait toujours la même résolution et la même a: 
et il répondit au regard dur et inquisitif du gouverneur ‘par 
certain regard louche dont: nous avons parlé, déjà » ù M 
ne de a en aucune façon au. vieil et pointilleux potentat, Fa 
:—, C'est. bien, accusé, dit le, BOVRENÉUT) apres. l'avoir: con- 
dé silencieusement un instant, qu avez-vous! à détecem etre 
faveur ? — Qui êtes vous? * .olruosq'ae she 
_— Un soldat revenant de la guerre; et qui n'en a rapporté 
rien gs chose que des contusions et des cipatripeñqnelsd" Jde Hip b 
— Un soldat, — hum! — un fantassin, Ace -que je vois par. 
votre costume.— Vous avez cependant, un beau. cheval arabe; 
mais vous l'aurez aussi. ramené de la guerre, je 'présume,, indé-! 
pendamment de vos contusions et de vos. cicatgicesisoux b 18800 
S'il plaisait à votre excellence. de. mm'entendre;, j'aurais quel-. 
que. chose d’étrange et de merveilleux à.raconter au sujetide.ce. 
cheval, quelque chose qui intéresse la sûreté du château, .celke: 
de LS Grenade. Mais c’est une communication: que: je ne puis 
faire qu'à votre excellence en particulier, ou du moinsen pré, 
sence seulement de ceux qu’elle admet à.satconfidence st 4,50: 
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itun moment; puisilidolnia lordreau 
hommes de” sortir, ét de se placer derrière la 
être prêts aüemoindre appel: = Tps etes je Fe 
:+ Ge sai ‘homme, poursuivit-il, est mon: he VOUS 
pouvez tout dire. en'sa présence. — Etccette demoiselle? ajouta- 
._ il, désignant d’un signe de tête la jeune fille qui était demeu- 
rée R,et paraissait être en proie àune bien grande curiosité, — 
cétte demoiselle est d'une discrétion à toute ‘épreuve; ‘et: il n’y 
a point dé secret qu'on ne luipuisse sûrement confier. 
at à la timide rein une. devra _ 
UIICS 101t cr HEEUER S'ÉONLE POIL PÉNIE  IFOHS VI #1 #3 
rriGies non rimes avis; dits que ds demoiselle 
doit À Lt sf "He sets si 154 IRBE SIÉOL0T St sh+ol 
::Lorsque le caporal set ses homnies se furent retirés, ;le éldat 
histoi sie avait ‘la: langue.  déliée etune 
li arole fort au-dessus de sa condition apparente. 
|} Avec! D dire excellence ; dit-il, ainsi que je. 
J'ai :déjà à ‘fait observer’; je: suis un:1soldat qui’ se peut-vanter 
d’avôir vu-un ruderservice ; ais; lé terme de:mon:engagement 
étant “expiré; il n'y a pas: long-temps ; je fus congédié de. 
Yarmée-de Valladolid; et autorisé à retourner à pied. dansile vil- 
lage d’Andalousie oùje suis né. Hiérsoir donc; de soleilse cou- 
chait, tandis que rm Es Vune:des vastes ét désertes das 
della Viille-Castille-; MHTOS «à STI Bi “60 EH tt 
_— Holà !’cria le bite soins; ue ‘à AE 12! fa; Nicille- 
Castille.est à quelques deux owtrois cents milles d'ici: : 
-:iD' iris eg lesoldat. Mais n'ai-je point prévenu: votre 
pourrie que j'avais d’é étranges, choses à raconter? moins 
étranges. cependant que: véritäbles ÿ-comme votre excéllence 
pourra s'en convaincre; si si el ns seuleinent m'écouter avec 


patience. Phébatreoniipnl ol into 0) ts)ir090 LANBTISL 
2 TEMT re accusé, dit # gouver neur, relevant sa mous- 
tache. 1851 3 BST, ii bi: FUI re ég'xG F0 LAON 5 5 


b1 = Conime le soleils se FANS ‘continua le soldat:,je us 
chai-des yeux quelque-endroit où écrites mes quartiers 
etrpasser : la: nuit ;mais-si Join que pâtss’étendre:-ma vue , je 
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n'aperçus. nulle trace d'habitation. Jui Je. nu 
Fee faire mon. dit sur la terre de las sn et ne” h | 


; Dr Sn IR ds 
“5 Sp gouv Dee fun signe. ca pue time ut er nn 
mouchoirde. la poignée de son épée, sé de CE s ser une 1 
se bourdonnait aux environs de son nez. : éb: pres 
.. — Donc, pour abréger ma longue nidobs réels 
dat, j j'avancçai plusieurs milles encore, et je (anni oral ht 
‘près d’un pont jeté sur un ‘profond: ravin ;-où coulait un mince 
filet d’eau, presque tari par la chaleur de l'été. A l’une desextré- 
mités du pont se trouvait une tour moresque toute ruinéeà son 
sommet, mais dont une voûte entière subsistaït encore dans: les 
fondations. Voici : , pensai-je, un excellent endroit pour une 
halte. Je descendis donc jusqu'au ruisseau etj bus long-temps 
et de grand cœur, car l’eau était see, et douce, et je mourais 
de soif. Ouvrant alors mon bissac, jy. pris un ognon et quelques 
croûtes, qui formaient toutes mes provisions; et, m'étant assis sur 
une pierre, près du ruisseau, je me mis à souper. Mon: intention 
était de me retirer ensuite dans le souterrain de la tour, pour 7 
passer la nuit : c’eût été là un merveilleux cainpemént: pour ‘un 
troupier revenant de la guerre , comme peut bien-se es 
votre excellence , qui est un ancien soldat. + #50 ! 40 
—J’en ai trouvé dans mon temps qui ne valaient pas celui-là, 
et je m’en‘suis fort bien accommodé , dit le gouverneur, RS 
çant son mouchoir de poche dans la élite ed épée. 
— Je croquais donc tranquillement mes croûtes, vougsisliie 
le soldat ; lorsque j’entendis quelque chose remuer dans le:sou- 
terrain. J e écoutai.— C'était le bruit des pieds d’un cheval: Bien- 
tôt un homme sortit par une porte pratiquée dans les fondations 
de la tour, tout près du bord de l’eau , conduisant-par la bride 
“un magnifique cheval. Quel était’ cet ont ?A: la faible clarté 
des étoiles, il m'était difficile de’le bien voir. Il y avait quelque 
hose de suspect de sa part à se trouver au: milieu !des ruines 
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dé tour, pme aussi solitaire; — mais ce n'était] peut= À 
être, comme moi, qu'un simple voyageur ! Peut-être était-ce 
| bien aussi quelque contrebandier, quelque bandoulier ! Que 
à iportait au surplus ? Grâce au ciel et à ma pauvreté , je 
n'avais rien à perdre. Je demeurai ses assis, , continuant : à ron- | 
|ger mes croûtes. 15 RARE SES 

 Maislé étranger conduisit son cheval vers fe ruisseau, tout près 
de lendroit où je me trouvais, de sorte 2 je pus le considérer 
à CHIGE aise. at ma grande surprise, jem ‘aperçus qu'il portait le 

me moresque avec une cuirasse d'acier et un casque bril- 

| uw lequel étincelaient les étoiles. Son cheval était aussi 
harnaché selon la mode des Maures , et leurs grands et larges 
_étriers pendaient à à sa selle: L'étranger le conduisit , ainsi que je 
l'ai dit, au bord du ruisseau ; alors 1 ‘animal blôngée la tête dans . 
Veau presque jusqu’e aux yeux, et but si run. pus je 
| m'imaginai qu'il en allait d'abord crever. 
__— Cam à marade, dis-je, votre cheval boit bien : c'est D 
signe, quand u un cheval plonge ainsi “bravement sa tête ‘dans 
l'eau. 1 
U— - C'est le: moins qu As se RÉTUSY à son souhait, dit l'étran: 
ger. avec : un accent étrange, voilà bien une année que cela 
ne lui est arrivé. | G 
sÉirz - Par Santiago, xepris-je, votre cheval l'emporte même sur 
les. chameaux. que j'ai vus en Afrique. Mais approchez, cama- 
rade, vous m'avez quelque. peu la mine d’un soldat. Voulez- 
vous vous asseoir et partager le repas d’un soldat ? 

Il est de fait que. dans cet endroit désert je sentais le besoin 
d un compagnon, et que j'étais tout disposé à m’arranger même 
d’un infidèle. En outre, comme ne lignore point votre excel- 
lence, un soldat ne s'inquiète jamais beaucoup de la foi de ceux 
en.compagnie desquels il se trouve, et là où régal la paix, les 
soldats de tous pays sont camarades. HAS 

Le gouverneur fit un nouveau signe d’assentiment. 


 — Comme je disais donc, poursuivit le soldat, j'invitai le 
Maure à partager mon souper tel quel, et je ne pouvais vrai- 
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ment moins faire , sans series aux: lois de. Ja -plus:co: ne. 
L hospitalité. st RTS toner RU pr 25 Ê 
«æ Je n'ai le bath ‘Re En ratétas ni il hr ni pour. 
boire, répondit l'étranger, en à faire un, à + a a mn 
nuit. jixhe NACRE au dei hs rh tisse 


— Et TRS PAR CE one lui dis-je. 
.. Je vais en Andalousie, reprit-il. 
L— _ C'est exactement ma route, TARA IE vo à pi 
point vous arrêter. et souper avec moi, eut: Yo: ous 
bien-au moins me prendre en croupe et m’emtx ene L mess 
Votr e cheval est puissant et PEONT AM ebje garantis qu'il peut 
porter double charge. est :F chout state! as 
— C'est chose arrangée, dit le Maure, D'ÉsATORS ets 
Refuser n’eût point, en effet, été d’un. soldat. ce sel point 
été poli, d'autant plus me je lui. avais offert de ; 
souper. Il monta donc à cheval, et je sautai derrière Jui. 
— Tenez-vous bien, dit-il, mon cheval va comme le tabs 
— Ne vous inquiètez point, répondis-je ; et no us rtimes. | 
De l’amble le cheval passa bien vite au trot FOR 
galop, et du galop à un train d'enfer. Les rochers, les abres, 
les maisons, tout fuyait derriere nous avec da rapidité du ve vent. 
>. Quelle est cette ville? criaï-je bientôt. ; A RE 
— Ségovie, répondit-il. ER ME 
Et avant que le mot fût sorti de ‘sa bouché MO dé Sé- 
govie étaient déjà hors de’ vue. Nous gravimes | les motitagnes 
du Guadarrama et nous descendimes! par la route de VEscuriäl:. 
Nous passèmes sous les murs de Madrid et nous frañchimées'les 
plaines de la Manche: Nous travérsions’ les collines et'les al- 
lées, les cités et les: villages endormis ; les Lacs ét'les rivières :6ù 
se réfléchiseaibnt les étoiles. 11 5:03 ,9 «A .oiok Lin cts à 
Bref, pour abréger encore: etre point: FAARANX votre excel: 
dehaë | le Maure dirigea SE de son ss vers des TEN 
d’une montagne. . AURAS F'ARÈL 
— Nous voici, dit-il alors, au terme: fe be voyage: : 
Je regardai autour:de moi, mais je ne distinguai, mises . 
d'habitation, j je,n ’aperçus que l'ouvertur ed'unecayer ne. Bientôt 


” 


doi piastntties 535 
ke visiune mullitde de pérsommages e en costüme mor esque, les 
| an à cheval, Les autres à pied , ‘arrivant avec précipitation de 
| its environnäns, ét se. pressant pour pénétrer dans la 
des abeilles pour entrer dans une ruche: Avant 
usse-pu lui adresser une question , le Mauré eénfonca ses 
gscétrier: dans les flancs -du cheval ,et:le lança dans la: ca- 
ern jpernélant à à la foule. :Nous-suivimes un chénin side et 
sinueux; qui descendait j jusque:dans les entrailles de la monta- 
gne. Commenous avancions; je vis briller une clarté qui : Sac 
croissait insensiblement:comme les premières lueurs du jour. 
_ Je ne pouvais distinguer comment elle était produite. Elle aug- 
| entait cependant à chaque”instant, et'me permit bientôt de 
“voir tout Ce qui m'entourait: Alors je: rémarquai sur notre pas- 
sage de grandes cavernes, ouvrant à droite et à gauche;comme 
les chambres d’un. arsenal: Dans les unes, des boucliers , des 
‘casques, des cuirasses, des lances et des cimeterres ébsierits sus 
péndus le: long des. murs; dans les autres, on voyait de grands 
monceaux de rminitions de et des ot no de ni 
ment rangés sur le sol. | 
: C'eût èté pour. ireiéellénec/ vieux sad qu its est, un 
touchant spectacle de voir de si dis: provisions de guerre ; 
cependant on apercevait dans d’autres cavernes de longues files 
de. epxeliers armés: jusqu'aux dents, lances en mains et bannières 
dé s; tout prêts à-se mettre en: campagne. Ils se tenaient 
néanmoins tous. immobiles sur, leurs selles comme autant 2 
statues, : Ein 50 1 k 4 
- Dans d’autres salles se éréihritons Ré guerriers das par 
terre à, côté de leurs chevaux, et des fantassins groupés, et 
comme disposés à à se mettre en rangs. Tous in taient de anciens 
costumes et'les anciennes ârmes moresques. #11): 
Or; pour abréger et ne point trop impatienter Ie ce péxeels 
lence:, mous: pénétrâmes enfin dans une immense caverné, je 
pourrais dire un palais en forme de grotte, dont les murs sem- 
. blaient'sillonnés de veines d’or et: d'argent ; et où les diamans 
étincelaient de-tous côtés près des saphirs et'des pierres les plus 
précieuses :’an fond de cette grotte était assis un roi maure sur 
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un trône d’or, ‘entouré de: ses grands à à droite et à gauche ot 
d’une est d'Africains noirs, leurs RE tirés” QE 6 sol 


de robes d'étolfes dy acae et énribhibe 0e 
D’autres étaient couverts d’armures brunies et éme dis 
. qu'un grand nombre n'avait au contraire: que de ap Ë. 
temens sales et déchirès, et dos armures : pen ébréthéer:st 
couvertes dérouille.sissé sit acaituais LÉ ATTÉOR RS E 
J'avais jusque-là gardé le. Ses car; ainsi ques le ei rt $ 
bién votre excellence , il ne convient pas qu’un soldat soit trop 
questionneur: cependant j je ne pus me taire plus long-temp 15e 
— Camarade, dis-je alors au Maûre} 7e veut se tout jrs 
je vous prie?  : FATEEN 
— C’est un grand et profiid mystère, pose bd, 
ô chrétien ; que tu vois devant toi la cour et Far de Boab= 
dil, le dernier roi de Grenade. | Di NET 
_— Que me dites-vous là ?: RE Boabdil et sa cour : 
furent exilés du pays il y a quelques centaines RE et s'en - 
allèrent tous mourir en Afrique. 1 BHAISEES 
— Cest ainsi que le rapportent , il est vrai, vos chroniques 
menteuses. ; répliqua le Maure ; mais apprenez que Boabdil et 
les guerriers qui défendirent avec lui Grenade les derniers, ont 
_ été tous renfermés dans la montagne par un puissant enchan= 
tement. Quant au roi , quant à l’armée, qui sortirent de Gre- 
nade au moment de sa reddition, ce n’était qu’une procession 
d’ esprits, de fantômes et de démons, auxquels il avait été per- 
mis d’apparaître sous la forme de Maures, pour ‘tromper les 
souverains chrétiens. Je vous dirai plus, mon ami, c’est que 
l'Espagne entière est soumise au pouvoir des enchantemens. Il! 
n'y a point de montagne, point de tour solitaire dans les plaines, 
point de caverne, de châteauruinésur lescollinesounereposent,! 
au fond de caves profondes, des guerriers endormis depuis des: 
siècles, etqui ne se pourront réveiller que lorsque seront expiés les: 
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ER en punition desquels À Allah a permis que Ja domination 

_ passât pour un temps aux mains des infidèles. Une fois chaque 

3-1 de la Saint-Jean, du coucher du soleil à son 
enchantement qui A ces guerrriers. enchantés est 


honos ; et il leur est accordé le droit de venir ici rendre , 
à leur souverain l'hommage qu’ ‘ils Jui doivent. Et cette foule, 


dont vous voyez la caverne inondée , se compose de guerriers 


mahométans, accourus ici de. toutes les parties de l’Espägne , 


du fond de leurs magiques retraites. Quant à mon séjour, 
vous le connaissez, Vous avez vu dans la Vieille-Castille la 


ARRE ruinée du pont sous. laquelle j'ai passé les hivers comme. 


bien des. siècles. d’y dois être encore de retour 
Grant: Toasore, Les escadrons de cavalerie et. les bataillons 


d'infanterie. que vous avez vus tout. rangés et tout : équipés 


dans les cavernes avoisinantes ; ne sont autres que les anciens. 


pRrRIeNS de Grenade. Il est écrit dans le livre du Destin 


qu'aussitôt | leur enchantement rompu, Boabdil doit descendre 
de la montagne à la tête:de cette armée , pour remonter sur son 
trône dans l’Alhambra , et reprendre son royaume | de Grenade, 


et que, réunissant sous ses ordres les guerriers enchantés de 


toutes les parties de l'Espagne, il s’en ira reconquérir la Pénin- 
sule entière et la ranger de nouveau sous la loi de Mahomet. 
— Et quand ce gens événement doit-il sens p is die 


au Maure... . | FOUR 


— Allah. seul le: Save Nous. avions cependant espéré que qe 
jour. de notre délivrance n'était plus très AIQigRe; mais Voici 
qu’un vigilant gouverneur règne maintenant à l’Alhambra: c’est, 
un rude et vieux soldat bien connu sous le nom de gouverneur 
Manco. Tant qu'un tel guerrier commandera les avant-postes 
de nos ennemis, et sera là toujours prêt à repousser la première, 
irruption que nous pourrions faire de la montagne, is crains 
bien que Boabdil et son armée ne doivent se résigner à se re- 
posèr, comme ils font depuis si long-temps, sur leur-armes. . 

Ici le gouverneur se dressa quelque peu. perpendiculaire- 
ment , ajusta son.épée à son côté et retroussa ses moustaches. 
— En somme, pour abréger l’histoire et ne point abuser de 
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laiheméduls vôtre-excellence, dit | le soldat; le Mat ré, aprè 
voir conté tout cela, descendit de cheval: ais * og 


= Attendez-moi ici rer ré D |veüillez 
garder mon ne eee ant : HE 
genou devant Boabdil. +1. 111. 

En même temps ils jou dû sr 


dxaneun ere trône. : (era (LOL DNTEVNÉA sd pee 
. Qu’ y aiteil à : faire en cette ‘occurrence? ‘pénsai-je 
lovsquie je‘me trouvai seul aïnsi livré à moi-même. 
ici que cet infidèle/revienné m'eniporter encore} Dicu tou! 
sur $0n démon de cheval? où bien ne vautsil pas mièut, sans à 
| perdre de tem er battre en retraite et m’éloi mer au ph 7 
dééette com munauté dé'diables?: 1 27 432 9 sas | sue ÿ 
Un solde Oh Bientôt pris son parti, co Éénité nel noté point 
votre excellence: Ce cheval appartenait àüri énhémi à 0 1 
royaume et de Loi L'animal était de boiné prise | selon les 
lois de la guerre. M’étant donc'hissé de la croupe sur la selle, 2 
je tournai les rênes de mon coursier , je lui: piquai pasnahes 
avec eu étriers a gt ag ; ët le fis ne moh es 
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liers tin il me rer que px “un AT 
d’armureés, et que des voix murmuraient sourdement. Je pressai 
mon cheval une seconde fois avec les étriers, ce qui redoubla | 
vitesse. J’entendis encore à ce moment derrière moi comme ie 
bruit d’une mêlée qui se pr écipitait , puis celui des pas | de: bién.… À 
des milliers de chevaux; puis " me trouvai au milieu d'une foule 
innombrable de cavaliers : j'avais été emporté parmi eux eux; aveé 
eux je me sentais lancé hors dé l'embouchure de là caverne, 
tandis que des milliers de figures fantastiques ‘étaient: DSRRE 
dans toutes les directions” par les quatre’ vents du ciel. 7  "" 

* Au milieu du désordre:èt de la confusion de cette” ‘scèné, ;jé fus 
jeté à terre privé de sentiment. Quand’ je revins À moi, jeme 
trouvai étendu sur le sommét d'une colline, aux pieds Bu 
val arabe qui se tenait près: : de moi. Au moment de sie ct 
on: bras'avait | passé dans la Pride; ce qui, je: présume, avait 


” uurménarons néons | 539. 
Le empêché Le rave courser de sen en retourner ss 14 ot ; 
j Dora 08 EP I IT OR ATHIT Ur IN PRIS {8 
Vo ellence A sn Model se ARS diéate impec f'éc 
orsque ; regardant autour de moi, je vis: des haies de 
:Pinde-et d’aloës , ainsi que d'auprés objets annonçant | 
_ umcliniatméridional; lorsque j'aperçus au-dessous de moi unie 
| grande aa avec des tours, des palais et une vaste cathédrale: 
fe descendis la colline avec ‘précaution, conduisant mon 
éRaxal en Live car "je n’osais plus le monter; j'avais trop peur 
raiment qu'il ne me joué tquelqu'autre tour diabolique, C'est 
ent que. je rencontrai vôtre patrouille: Elle w’apprit 
de grax tie à savoir-queic'était Grenade qui s'offrait 
| à mavüe, et que cette ville se trouvaït actuellement placée sous 
pti a ME forteresse où commandait le redoutable 
werneur, Manco;:laiterreur-de tous, des SE en- 
chants eos eo ire ef Amon PT 
: Désique je-fus instruit de ces: particularités j je mé Store 
DA faire visite. à votre sexcellence, afin de lui révéler 
toutes:les chôses. étranges que:j’avais vues, et lui donner avis 
des périls qui minent et entourent Grenade et l'Alhambra. Vous 
pourrez ainsi prendre à temps les mesures convenables pour pro- 
téger la forteresse et:au besoin le royaume: contre: cette armée 
intestine, qui fait ses évolutions dans les entrailles mêmes du 
paÿs. 3% ble ” si DITOÉE { Amal né 
. no Eh: és chiant jesx vous,priel; mon- ami, vous qui 
êtesun vétéran , vous:qui avez vieilli. au-service, vous qui avez 
faitiet.vu tant de campagnes, . quels. moyens me conseilleriez- 
vous d'employer Se 8e ces: malheurs qui, nous ‘me 
| pBoontiluinei vousi 
sul n'appartient Home à. un se et Loti cl aébiae 
dit modestement. notre. honime; de prétendre donner des avis à 
un-Cominandant de la’ sagacité de votre excellence: H:më semble 
pourtantique votre excellence. pourrait, fairé murer, et clore 
par. de;solides.ouvrages de maconnerie:toutes| les! cavernes :et 
même tous les trous qui pénètrent .dans:la!::montagne; dé cette 
facon: Boabdil.et son armée se trouveraierit à jamais renfermés 


parte 7: |  quelq 
ps dons pra A pourraient br 
voir et tout l'effort des: enchantemens de V 


| Le gouverneur aa are A Pine” e di 
Tolède “Ram side I 


F avbi Ainsi F4 ; Mon: ami, ditibiyôtis slt Be | 
mént:que vous m'avez pris pour duperavee votre conte 
debout ; à propos de montagnes-et de Mäurésencha cou 
tez: ; accusé ! ——N’ajoutez pas. un mot. Vous: con 
vieux: soldat, vous allez: voir pourtant (quevous avez: affaire à 
un soldat: plus vieux-encore; etauquelil Der e vom- 
mode de se jouer. Holà!:cria alors:le gouverne aïe 
ici! Mettez-moi cet'homme aux fers, ati de agrabi Es nés 
.-La timide demoiselle étai vbien tentée derdiférqnmetienrfis 
veur du AS AE “mais le pes 
un regard. sonnette Les DE va #1 
‘Comme Les gardes s'occupaient à garrotter le soldat, d'un 
d eux sentit quelque chose de fort gros dansla/pôché dur prison- S. 
nier; l’extraction de cet'objet fut faite aussitôt ;ret'il'se trouva 
que c'était une longue bourse’ de cuir; qui paraissait très bien : 
garnie: Le garde, la prenant par le bout, en’ Versa le contenu sur 
la table placée devant le gouverneur, et vraiment jamais sae’de à 
maraudeur ne fit plus abondante: restitutions C'était-une’pluie 
de’bagues; de: jf) de rosaires de perles | dercroix. del | 
_ mans-étincelans; c'était surtout une prodigiéusesquantité d'ane 
_ ciennes pièces: d’or; dont quelques-unes méme-tombèrenti'en 
 sonnant sur le plancher, et pénis à rouler’dans les’eoiris les 
plus éloignés: dela chambre. 545604511100 cremmeset et aie 
*Ees fonctions de la: dueis se irons 
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: une-poursuite générale des Mélusée fugi- — 
in seul: profondément pénétré, comme il 
t de Ja vraie dignité espagnole, sut garder le 
conserver toute la majesté de son maintien , bien : 


Fe ant son res parut . ahir ie st RAS 


de ie) his rem moins rer Tout son visage 
était rouge et. Ro er une Donne: Ses. yeux lui- 


séral Éiige s a église, 
il és de es eh quest 


eye bi , res él rés Si ce. bb, AE a en effet 


dépuis longtemps passé, par ce guerrier infidèle dont je viens 
de vous parler. J’alla is justement dire à son excellence ; au mo- 
di don ni) qu’en prenant possession du che- 
val de ce Maure; j'avais décroché un sac cle cuir, qui était sus- 
pendu à l’arcon de sa selle/; et contenait, j'imagine, le plus pré- 
cieux butin qu'il. avait-pu-faire dansses anciennes campagnes, 
lorsque les Mahométans-s’en allaient guerroyant par le pays. 
 — Amerveille ; s'écria le gouverneur. Maintenant, mon ami, 
vous: allez vous disposer, à établir vos quartiers dans l’une des 
bres-de la tour: Zermilion , et bien que nous ne préten- 


dions vous Y: placer sous loflugnce d'aucun charme et d'aucune : 


magie, vous serez, je vous assure , aussi bien gardé que vous 
auriez pu lêtre dans sig à caverne de Maures enchantés que 
vous ayez pu voir. | 
-—Votre excellence. peut. en décider. comme elle le; juge con- 
venable, répondit tranquillement le soldat. De. quelque façon 
qeLo l'on me case dans la forteresse, ma reconnaissance sera la 
_ même pour votre excellence. Un soldat qui.a fait la guerre, 
ainsi que ne l'ignore-point votre excellence, n’est pas bien dif- 
ficile.en logemens; pourvu seulement que mon cachot ne soit 
point par trop étroit, et que l’on me fournisse de raisonnables 


TOME VI. 1135 


le crime aura été, ‘commis dans un Lerapts À 
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rations, je saurai m’arranger pour ne point pâtir et me mel 
l'aise. Et puisque votre excellence a pour moi tant de bontés, il 
est encore une grâce que je la supplierai de stone OT 
serait de bien veiller sur sa forteresse, et d'aviser ares 
de faire boucher les issues des mg à La 
que j'en ai insinué l'avis. 4 SFA 
Tci se termina la scène. os 
"Le prisonnier fut conduit dans er a meilleun pts de 
la tour Vermilion. Le cheval arabe fut mené aux les di 
excellence, et la grande bourse de cuir sée dans le coffre- 
fort de son excellence. Quant à la légalité de cetté lernière dis- 
position, le moine éleva bien, il est vrai, quelques. AE ü 
demanda, par exemple, si les saintes reliques, dérôbées évi- 
demment dans un pillage sacrilège , , ne devaient . plutôt 
être replacées sous la garde de l’église; mais le gouverneur s’é- 
tait prononcé d’abord péremptoirement contre. cette idée, et. 
comme il était maître absolu dans l'Alhambra, le moine laissa 
là discrètement la discussion, bien résolu A Et 
avis du fait aux dignitaires de Péglise de Grenade. NT ENS PR À 

Pour expliquer ces mesures si promptes et: ARE prises 
par le vieux gouverneur Manco, il est bon d’observer que; vers 
cette époque, les montagnes d'Alpuxarra, dans le voisinage de 
Grenade, étaient infestées d’une effroyable facon par une 
bande de voleurs sous les ordres d’un chef audacieux, nommé 
Manuel Borasco. Ces brigands avaient pris l'habitude de rôder 
dans les environs de la ville, où ils pénétraientmême sousdivers 
déguisemens, afin de s’y instruire des jours et des heures de dé- 
part des convois de marchandises, ou des voyageurs dont ils 
savaient les bourses bien garnies, prenant ensuite soin de les 
rejoindre sur les points les plus déserts de leur route. 

D'aussi fréquens et audacieux attentats avaient éveillé l'at- 
tention du gouvernement, et les commandans des, divers postes 
avaient reçu des instructions qui leur prescrivaient dese tenir 
constamment sur leurs gardes, et d'arrêter tous les aventuriers 
suspects. Le gouverneur Manco déployait un zèle tout parti- 
culier dans l’exécution de ces mesures, tenant à honneur d’ef- 
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 blâme que sa forteresse avait spécialement encouru , et 
fois, Lne doutait point qu'i äl n'eût mis la main sur quel- 
an | n des plus formidables brigands de la bande, 
M e ant. l'aventure fit du bruit: elle devint bientôt le 
ujet Pin des conversations, non-seulement dans la forte 
resse, mais encore dans toute la ville de Grenade. — On disait 
que le fameux voleur Manuel Borasco, la terreur de l’Alpuxarra, 
x DER dans les griffes du vieux gouverneur Manco, qui 
l'avait claquemuré dans un cachot de la tour Vermilion; et 
tous ceux que, le maraudeur avait dépouillés, accouraient en 
e-pour le voir et le reconnaître. | 
bi: + tour Vermilion, comme chacun sait, s Lors dé l'AÏ- 
hambra, : sur une colline qui Faroisine, et se trouve en dehors 
de la principale avenue qui mène à la forteresse. Nul : rempart 
rieur n'environnait cette tour; seulement un factionnaire | 
Pire au bas. La fenêtre du cachot dans lequel on 
avait renfermé le soldat, solidement garnie de barreaux de fer, 
donnait sur une petite ésplanade. Cest là que venaient les 
bonnes gens de Grenade ;pour le considérer, comme sil se fût 
agi. de quelque hyène grimaçant et rugissant dans une cage de 
ménagerie. Personne-ne reconnut, cependant, en lui Manuel 
Borasco, car ce. terrible voleur était célebre par la férocité de. sa 
Fpaqpaes et jamais il, n'avait rien eu de ce regard lou- 
t.de bonne humeur du prisonnier. L *r 
Mie vint cependant des visiteurs, non-seulement de la ville, 
mais encore de tous les environs. Nul ne reconnut davantage < en 
lui Manuel Borasco. Alors on commenca, dans le peuple, à à soup- 
conner qu'ikpouvait bien y avoir quelque chose de vrai dans son 
histoire. — Que Boabdiletson armée setrouvassent enfermés dans 
la montagne, il n’y avait là rien d'impossible. C'était même une 
vieille tradition que. beaucoup d'anciens habitans. de la ville 
avaient entendu raconter par leurs pères. Des curieux se portè- 
renten grand nombre à la montagne du Soleil, ou plutôt de Sainte- 
Hélène, et s’en allérent à la recherche de la caverne mention 
née, de le récit du soldat. Il y en eut, qui virent une sombre 
et profonde crevasse et y pénétrerent, descendant, personne 
39. 
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TRE : CO REVUE DES DEUX MONDÉS: ul 6 jt A0 4e 
ne ie us usqu où, ‘dans la. montagne: 21 Cétté aan E 
leurs, pu rs jusqu'à « ce 708 passé ut lentrée' du palais 
souterrain de Boabdil: AN RUN RSR TURC ROUTE nas 
| Insésiblement le soit ‘ave Op ire parmi les: 
gens. Le maraudeur des n müntagnes n’est, d'ail 
quefr appé d'opprobre en Espagne, ainsi que k D: 
les autres Days : c'est, au contraire, aux yeux du ba: 
sorte de] personnage chevaleresque. ‘IL'existe aussi: 
partout une certaine disposition à censurer ‘ceux Q ut 
nent.On commenca donc bientôt à murmurer contre: sn “ : 
arbitraires du vieux gouverneur Manco, et à considérer: le pri- 
Sonbier éomime une espèce de MAÉ 21 4 HUE 0) RTC TE 
‘Il'éstvrai que le‘soldatétait un joyeux et plaisant compère, 
ayant toujours à sa disposition quelque bon: mot pour quicon- 
que approchait de sa fenêtre ; quelque :galanterie pourichaque 
femme qu'il apercevait. Il avait trouvé aussi moyen de se pro- 
curer une vieille guitare, de sorte qu'assis à sa croisée, il.chan- 
taît des ballades et des seguidillas, à Vinexprimable satisfac— 
tion des'filles du voisinage qui seinaésemiblaient le soirisur la pe- k 
tite’ ‘esplanade, et dansaient des boléros aux sons de sarmusique: 
Sa barbe grise avait disparu sous le rasoir, et son visage brûlé 
du soleil trouvait faveur auprès du beau sexe, La timide de- 
moiselle de compagnie du gouverneur en vint. même: jusqu'à k 
déclarer que ce regard louche du soldat était. tout-à-fait i irrésis- 
tible.. Cette fille, dont:le cœur était excellent , avait d'abord 
manifesté la plus vive sympathie pour l'étranger, et s'était pro- 
fondément intéressée à son sort. Mais ayant fait de vains efforts 
en sollicitant la clémence du rigoureux pouver elle avait 
pris sur elle d’adoucir au moins la sévérité des prescriptions: aux- 
quelles il soumettait le prisonnier. Chaque j jour elle apportaità 
ce dernier quelque comfortable morceau tombé de là table du 
RSA ReU ou emprunté à son garde-manger, Elle ÿ ajoutait 
de temps à autre une consolante bouteille aus Val de er 8 | 
choix , ou de vieux. Malaga. | 
aude que cette petite trahison ? se doutes au centre 
même de la citadelle du vieux gouverneur, un'autre oragets'ap- 
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_prétait. à fondre sur. lui. Ses ennemis Ai erne allaient. entrer 
contre. lui.en, guerre ouverte. Ce sac plein d’or et de joyaux, 
É 1 personne du. voleur supposé, c'était e nçore une 
co ce que l’on n'avait pas manqué deraconter dans Gr e- 
de avec, toutes les exagérations convenables. Une question 
; ridiction. territoriale fut bientôt élevée par. le capitaine- 
général, | Vennemi invétéré du. gouverneur, Le, .capitaine-géné- 
ral prétendait donc.que le prisonnier avait été arrêté hors des 
dépendances de l'Alhambra, et dans le ressort de la capitaine- 
rie-générale. IL. demandait en conséquence que la personne du 
délinquant. lui fût nt que les, déve Pere saisies 
D se ENCEINTE 

- Le moine n'avait pas non nus laissé ignorer au atrts inqui- 
siteur que des croix, des rosaires et d’autres reliques ayaient été 
‘trouvés dans le sac en: question; et le: grand inquisiteur récla- 
mait de son côté l'accusé comme coupable de sacrilege, et dé- 
_ clarait que ces saintes richesses appartenaient à l’église, ainsi que 

Je corps du ‘prisonnier au premier auto de fé. 

La querelle s’échauffait. Le gouverneur furieux tavait juré 
que plutôt que de livrer son prisonnier , il le ferait pendre dans 
- PAlhambra, comme ere saisi sur les frontières de la forte- 
resse, ce j 

Le capitaine-général menacait d'envoyer un corps de troupes 
qui s’emparerait du prisonnier, et le transférerait de la tour 
Vérmilion dans la prison dé la ville. 

"+ ai grand inquisiteur semblait aussi fort disposé à als: 
‘vers VAlhambra un papi nombie de familiers du: saint- 
mais doué se oiciitianr in à is HA SNERE 

"Un soir, assez : tard, le DRAP" fut averti de ces - 
nations. dés 


| EN bien! qu ‘ils viennent, dit-il, nous verrons S'ils me 
trouvent en défaut. Il: aura besoin d se lever avec bien de 
T éclat et de grand: matin celui qui. compte SUr pre rendre ! un Vieux 
soldat! | 

. Là-dessus, il. donna l'ordre de faire passer le en ee " 


: 
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le point. du jou, de LA tour Vermilion dapé, Pi rt pos 
PAlhambra. Ée MR 

f— Et vous; écoutez, États hitils à sa nie demois he. "+ de 
compagnie, frappez à ma porte. et éreeemé | 
coq chante, afin que je veille moi-même 
Le jour parut, le coq Eire mais so! 

_ à la porte du gouverneur. Le soleil s'était 
au-dessus des montagnes, ses rayons resp 
sées de Ja chambre du gouverneur, et ce ei 
téran qui , la terreur peinte sur son Pia Ra oi 
du lit de son excellence, n'avait pas encore ont l'ile et l’e 


racher à à ses rêves du matin. fs 2 "6. 
— Il s'est échappé! il est parti! cria NUE le nn respi- 

rant à per j'éGmime suffoqué 414 tfs or RE ASPtte 
— Qui s’est échappé? — Qui est parti 2. vue-9l 0 RE 


— Le soldat, 1 le voleur , — le diables Dieu me dre si 
je sais ce qu’il est. Quoi qu’il en soit, son cachot est vide, bien 
que sa porte soit fermée. Personne.au. monde. ne. Mtsé com- 


ment il en a pu sortir 1: MONT TC Un LE 
:— Qui est-ce qui la vu le. Ru DRE LU 
— Votre demoiselle de CORRE C'es telle nés dui ue 
son souper. AUDE 
— Qu'on la fasse venir:à l'instant... à 4 sn nr 


oi ce fut un nouveau sujet de confusion, je shsSksss de, là 
timide demoiselle se trouvait vide pareillement;.et/l’on.avait 
remarqué qu'elle ne s'était point couchée dans, son lit ; elle s’& 
tait indubitablement évadée avec l'accusé. Onse souvenait bien 
d’ailleurs que les jours précédens elle avait eu avec lui des con- 
versations plus fréquentes et plus longues encore que d'habitude. | 

Cétait-là une blessure qui frappait le gouverneur à un en- 
droitbien sensible; ilavait cependant à peine eu le temps d’exha- 
ler un peu de sa rage, lorsque de nouvelles infortunes se révéle-: 
rent à ses yeux et le vinrent complètement accabler. Commeil. 
entrait dans son cabinet, il trouva son coffre-fort ouvert. La 
bourse de cuir du soldat en avait été retirée , ainsi . ‘une cou- 
ple de sacs bien nourris de doublons. F 


Er oe " Eddie à tn 
TONER KEANE dote 


D 
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ENS comment les fugitis s'étaient-ils échappés? Quel che- 


| apres Un vieux paysan, qui habitait une chau- 


ms du chemin de la Sierra, vint déclarer qu’il 
“entendu, » quelques i instans avant le tried du jour, le bruit 
dugilop d'un a ag cheval qui courait vers les montagnes. 


Ayant mis la tête à sa fenêtre, iln’avait pu que distinguer dans le 
lointain un homme à cheval, tenant une femme assise devantlui. 


2#- Que l'on aille visiter lesécuries, cria le gouverneur Manco. 

On alla visiter les écuries. Tous les chevaux s’y trouvaient, 
excepté le cheval arabé. Asa place un solide gourdin était at- 
taché à la mângeoire, avec un écriteau sur lequel étaient écrits 
ces mots : 


Présent : Four LE GOUVERNEUR |! MANCO DE LA PART D'UN VIEUX 
SOLDAT. 


.Nous avions prévenu que mous allions laisser parler Washing- 
ton. Irving; .peut-être trouvera-t-on qu’il a ‘causé trop long- 
ère à oi du saparal et du gouverneur Manco. Si nous. 
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de l'entendre. sur die: sujet pareil, car, ser son arrivée 
à l’Alhambra , il ne fait guere plus que nous raconter des lé- 
gendesde;ce:genre jusqu’à la fin du livre qu'il termine brusque- 


ment-par deux notices fort: sèches sur les rois maures, Mahomet 


Abu Alahmar, Le fondateur de l'Ahambra,;et Yusef Abul Hagig, 
qui a fait terminer ce palais. 
‘On voit.que les diverses parties de cet ouvrage ne sont unies 


-entr’elles que par un bien faible lien ; mais il leur suffit en vé- 


rité, L’auteur.ne nous a d’ailleurs promis qu’un livre d’esquis- 
ses, un nouveau Sketch Book ; ne lui demandons pas davantage. 

Quant à nous, ayant déjà parlé plus haut de l’ensemble de l’ou- 
vrage;apres avoir choisi parmi ces esquisses les deux légendes 
qui nousavaient paru les meilleures, et les avoir reproduites en 
entier, nous.comptions nous arrêter et renvoyer à l’A/hambra 
ceux de nos lecteurs qui auraient pris goût à ces histoires; mais 
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comme.en  transcrivant nos citations ; nous. aÿonscc 

_ plus prèset plus en détail le méc M 0 ( 
EN miner a 


| “iéhsmirémiont; nous lo répétonsf eleitran 
et bier : élégant que lauteur-de lA/hamb mais 
de soin à l’étudier, mieux on ‘s'aperçoit. que: F 
marque complètement: IL sait à merveille: emple 
cinq manie D re amd oc à il me 
alu. Re: 
On ne le contestera pas: quelqué consciencieux et disting 
que soient ses ouvrages historiques, c'est bien moins comme réa 
torien que comme essayist qu il se recommande. Eh bien! ans 
ses essais, sauf’ Voriginalité du fond de ses sujets américains, 
trouvez-vous quelque chose de neuf et qui lui appartienne en 
propre? Prenez le premier SAetch Book, les ‘Tales of a traveller, 
Bracebridge-Hall. Qu'y rencontrez-vous? Bien souvent la grâce 
harmonieuse d’Addison, puis parfois la verve de make ou 
caprice et les boutades'de Sterne, parfois aussi la douceur aim 
ble et la nonchalance sentimentale de Mackensie. ‘Où est Wat. 
hington Irving? Prenez maintenant son dernier livre, l'ÆAdham- 
bra, le New Sketch Book: Ce sont bien les mêmes emprunts con- 
tinués, seulement il y'en a d’autres.A côté des’ nn contre- 
‘façons , vous en voyez de nouvelles: Si je neme: trompe, voici 
quelque chose de la fine gaîté de notre Lesage, puis un peu 
de la bonhomie caustique de Cervantes. ‘Où estencorelà Washing- 
‘ton Irving? Il est vraï que nous sommes en Espagne, et que  Cer- 
vantes ést un admirable modèle; cependant en Espagne surtout, 
‘et près de Gervantés, nous jé crtma 7 Pauteur américain fût 
un peu lui-même: 2 2484: 60788 HR En MIARRARRERNEE A sétivurt,) 
Mais que voulons-nous dont N Réstil pas vraiment toujours 
et partout lui-même, c’est-à-dire un esprit flexible; ‘aimable et 
varié, un artiste ingénieux, faconnant sa pensée/selon‘les meil- 
eurs modeles et la jetant dans les meilleurs moules; l'inventeur 
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Le premier livre de M. Bulwer, publiéen1827,a 
inaperçu. Peu de personnes, à Londres même. se souvie 
Falkland. | paraît d’ailleurs que l'auteur ) y attache] 
portance, puisque, sur le titre de ses. dites sen der 21 
jamais signés expressément, il ne rappelle jamais son début lit- : 
téraire. C’est aussi le seul de ses romans qui n’ait | été ER 
à Paris, bien qu’à coup sûr il en vaille la peine. +. 

L'année suivante, en 1828, parut Pelham, et kel lendem: he 
cette publication, M. Bulwer était décidément un auteur la 
mode. Le succes’ de ce livre se propagea avec une rapidité mer- 
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Éillsrssis Quoiqu ilne soit guère connu en France que par un 
bb 2" ee paie ii Rarin se trouva cette fois. du 


à | so ts pres he al AA Pr fui Ë LiBGMS & “ti 1 


presse; ‘son: successeur, M. de Martignac, avait essayé, avec une 


rare et louable adresse, la réconciliation des deux principes qui, 


| depuis treize ans, se faisaient une guerre acharnée, et dont le 


ae plaine se. se terminer par la chute et Texil d’une 
na pris et remp issait avec assez d’habileté le rôle 
Pénabiteèer cbr tour: et la nation. I} déguisait à chacune 
des parties l'étendue et l'inflexibilité de leurs mutuelles exigen- 
ces; et grâce à à ce manège , plus convenable, il est vrai, aux sou- 
brettés de théâtre, qui veulent raccommoder deux amans brouil- 
lés, et spéculer sur une bouderie et un serrèment de main, qu'au 
ministre d'un roi, il avait obtenu une trève de. quelques mois. 
L'émigration, malgré son avenglement, n'avait pas pris le change, 
Son entêtement « qui avait tenu bon contre la Convention, le Di- 
rectoire, le Consulat, l'Empire et les Cent jours, ne pouvait 
passe se; aux promesses et aux espérances duministre. Mais 
l’animosité populaire, fatiguée, malgré la franchise de ses vœux, 
de ‘toutes les luttes qu'elle avait soutenues depuis trente-neuf 
ans, presque blasée sur les victoires qu’elle avait PAIRNAEES et 
que deux ou trois roués avaient toujours su escamoter à leur pro- 
fit, avait posé les armes, et sans D la dre se contentait 
d’éscarmouches PET RENE 2 up 
‘Etainsi, il ne faut pas une find saneth tiers pour com- 


We da 
L 


prendre que cet interim était singulièrement favorable aux 


lectures ; aux discussions, et‘au succés littéraires. Pelham , 
quoïque mutilé avec une 4berté plus que cavalière, fut :cité 
partout à Paris , dans les cafés et les salons comme-le manuel 
du dandysme le plus parfait et le plus pur: Pour moi, qui 


Jusqu'ici n'ai pas pu voir de pres et par mesyeux le modele 


que M. Bulwer a voulu peindre, j'avais lu son livre comme dis- 
traction et comme étude ; pour compléter mes renseisnemens 
» P P 


ait 
mp 47 : ma rh 
méritait pas dix minutes See " a 
un traité complet, un ensPiERemeRAé ex professo. 


à WE: fois d5 © 


l'aristocratie anglaises. Comme à l'appui de son pa 
inter locuteur apportait un, grand nombre; d'explications, 
fines et très spirituelles, auxquelles je ne. savais que répot dre; 
comme il possédaitson Pelham aussi bie nque le m ( 
Fos ou se pape) a nus outait 


M qu ilm seat Je e . Pelham une seconde 
essayant Fr découvrir l'intention ariperatique, ae j 


conde lecture n n a Les je via ma première PRE 0 ora His 
Le héro "os de M. Rares Henri eo ni Le ma asie 


nemis des livres qui Fr ennuient, des pe qui Pc ati une 
START 
méprisant l 
prisant la vie de famille comme un PRG un ;,€ 
da vie politique comme un,tracas, soucieux 3 reportent volon tai : 
‘rement toute leur activité sur la maniere de prononcer un mot, 


d écarter les épaules. de lorgner à à bout portant une femme qui 
passe, ou même à qui l’on parle, et préferent le mérite te d’un joc- 


eu 


koÿ à celui de George Canning. À, la bonne heure £ j'en. _con- 


«y C3 D 
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Je Envisagé sous ce point de vue, Pelham serait eñcore un 
livre: inestimable ; ‘ear il est tel US dont la lecture atten- 
tive et répétée peut former ‘un jeune homme à limpertinence, 
au vi ce We l'oisiveté, mieux et plus sûrement que trois duels 
x pr ocès de nul conversation. On y apprend Part si dif- 
let'si rarement impuni d’éloigner d’une femme à laquelle 
F7 veut adrésser sans témoins , au milieu de quatre-vingts per- 
sonnes, des paroles qu'elle ne peut accueillir que par la rougeur 
ou la moquerie, tous ceux qui l’environnent, en imaginant 
fe ‘elle ; , pour sa grâce et sa beauté, pour son esprit et sa jeu- 
esse, de s complimens multipliés qui sont autant d'insultes de 
Rori?T mais sensibles , pour ses interlocuteurs. : #: 

Mais pour peu qu on | et Lou on soutienne la lecture 
entière ; sans pérmettre à ses yeux et à son cerveau de broncher 
un seul instant, si l’on veut bien BORRE PIE sa pensée comme un 
cheval ombrageux et rétif, je défie qu’on puisse , en dernière 
analyse; attribuer à M. Bulwer uné autre intention que le sa- 
tire et la comédie. 

Oui l'aristocratie forme le fond de Pétain , mais l’aristocra- 
tie prise par Je côté qu’aurait pu choisir Juvénal ou Molière. 

Or; ‘comment est=il arrivé que ce livre excite en Angleterre 
uné si réelle et si vive sympathie, tandis que le même sujet, 
traité avec le même talent, si la scène et le héros étaient placés 
à Paris, n'aurait aucune chance de succès? 

C'est que l'aristocratie anglaise , malgré le rude assaut qu’elle 
soutient maintenant, et qui menace de l’abattre et de joncher 
la terre de ses débris, a des racines profondes dans l’histoire et la 
constitution du pays; c’est que malgré le péril de mort où l'a 
jetée sa récente conduite, elle a su depuis l’avènement de, la 
maison de Hanovre, dans la plupart des questions et des acci- 
dens qui l'intéressaient personnellement, associer le pays'à ses 
intérêts, ou rattacher à sa cause l’indépendance et la gloire na- 
tionales; c’est que, sans vouloir remonter bien haut; nous pou- 
vons suivre sa destinée depuis cent soixante-quatre ans, comp- 
ter ses batailles et ses victoires, et nous la verrons toujours ac 
tive, empressée à la guerre, soit qu'il s'agisse de défendre le sol 
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contre l’invasion des soit qu'il faille protéger 
chises publiques contre les empiètemens d’une C 
Mais en France, à la même époque, tandis que l’aristocr* 
anglaise chassait Yi II et donnait le Sade 4 laume 
que faisait notre noblesse? Elle s’hu is X. 
demi-dieu de Versailles nr Le 
au parlement, de son fouet et de ses é 
lence aux murmures; sa parole, un pli de{ses | 
vétient de sa paupière suffisait à sa volonté souver 
nuait aps son sans rénistaner # dar à sans 


de Richelieu. | 
Et depuis, qu'a-t-elle fait pour se conc jé eh rE 
fiancée? qu’a-t-elle opposé à l'impatience populaire? quel rôle 
azt-ellé choisi, quand la royauté eut conquis le mépris ‘par la 
débauche? le jour où le mépris appela linsulte;, a-t-elleembrassé 
d'autre parti que la fuite? Peut-elle revendiquer, l'honneur d' un 
hardi conseil ou d'une vengeance Sa ef 5 4715 


FL ss fe LE 


 ! 


jusqu’ en crea na rien fait TE éloigne 
hissait. RATE 5 

Aussi, voyez au pen a portés sachets! sl mofsiôh 
qu’elle recueille as avoir semé l'aveuglement et l'indi 
Elle est morte: iln y a plus aujourd’hui ni Led 
tation à le dire. Elle a signé elle-même son acte de kesoe AE 
la dernière session; son existence politique n’est plus qu ‘une fic- 
tion, un thème qui suffit aux sophismes ingénieux de quelques 
publicistes. Si lès noms historiques de la France conservent en- 
core quelque crédit dans les chancelléries étrangères ; si pour 
complaire aux cours de Russie ou d'Autriche, on daigne encore 
nommer aux ambassades les ducs et les marquis, cé ressouvenir 
de l’ancien régime’ne peut durer long-temps; le: recensement 
des emplois diplomatiques en fait foi. Le maréchal Mortier , le 
maréchal Maison, M. de Barante, n'ont. qu'un blason d'hier, 
Dans quelques années, le roi donnera le titre de und avec tes 
lettres de créance. | … 

Il faut donc cherchés dé l'histoire comparée des deux pays 


jat: 
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es du succès de Pelham; car Vi importance d’une classe 
an la vie civile aérva jamais sans une importance 
ut e. Pour qu'un nom, quel qu'il soit, ne se puisse 
TS dans i un. salon sans produire une sensation marquée, 
fau à coup sûr que la personne qui le porte, joue dans le 
ide un rôle spécial, qu’elle puisse disposer d’une influence. 
déterminée, qu’elle soit enfin un objet d'admirationoud’envie.. 

: C'est pourquoi la noblesse de France prise en elle-même , 
étudiée par un poète qui voudrait surprendre et copier les moin- 
dres secrets de sa vie,ordinaire et quotidienne, ne suffirait pas à 
défrayer. les mille pages d'un roman: On la verrait faire anti- 
chambre chez un. banquier, ‘solliciter dans les: bureaux d’un 
avocat ministre. Toute sa vie n’est qu'une perpétuelle abdica- 
tion, mais une abdication sans intérêt et sans majesté, qui ne 
rappelle en rien celles de Sylla, de Gharles-Quint; de Christine 
ou de Napoléon... 

Si M. Suler à eût ss à ae VMC Ge Ho Pel- 
han, malgré la sagacité particulière qui le distingue, il eût 
bientôt renoncé à son projet. Pour se convaincre en peudejours 
de l’inutilité de ses recherches, il n'auraitfeu qu’à prendreles jour- 
naux de la semaine; au lieu d'y lire, comme dans le Court Jour- 
nal, le récit détaillé d’un bal donné à à Windsor ou dans les salons 
d'Almack, il n'aurait trouvé que deux lignes sèches et inanimées 
sur de bal des Tuileries ou de l'ambassade anglaise. 

-Pelham. est un. livre unique, car l'élégance exclusive qu'il 
représente n’est pas. seulement impossible chez nous. Je ne crois 
pas. que les autres capitales de l’Europe fussent moins embar- 
rassées que Paris pour en fournir le modèle: à Madrid, à Vienne 
ou à Berlin, l'aristocratie se mêle trop rarement à la classe 
moyenne pour lui inspirer un intérêt bien vif. 

Mais, outre le bonheur et la spécialité du sujet, Pelham. est un 
livre prodigieusement. spirituel. Si les comédies de Congreve 
ne peuvent pas soutenir la comparaison avec les F emmes savan- 
tes, il faut. reconnaître dans M. Bulwer une finesse etune vi- 
vacité dignes d’être opposées, dans quelques pages, à Lesage ou à 
Beaumarchaïs. Le héros donne sur sa famille et en particulier 
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sur : sa: mère des détails curieux; jet A ne mé 


les. Frans indifférentes.eu apparence, ( “de: selier uementavec . 
‘une femme de ton; pour se:ménager l'entrée dés meil ill eure smai-. 
sons; la tendre mère n oublie rien: Absente; elle veut encore ser 
vir de guide et de Mentor à son enfant; et pour atteindre ee 
honorable, elle! ne regrette ni son , ten ni son éloquence. 
Le voyage de Pelham en France 1 m'est pas la partie 1 la moins 
intéressante du livre: M. Bulwer : retrouve » pour la satire et la 
caricature de nos salons, la verve et rennes ré 
miers chapitres Fe ‘la vie de Cambridge. Mais en adm | 
vérité du premier ‘tableau dont je ne suis pas juge, je me crois 
le droit de contester la fidélité du second. A! co coup sûr, je ne 
prétends pas révoquer en douté’la vertu des dames noie, à, 
la solidité deleur première éducation ; la gravité habituelle: ‘de 
leur vie de famille, l'amour qu’on éd inspiré de bonne “heure 
pour leurs devoirs ap" et de mère , les goûts austères etre- 
cueillis qu’on leur enseigne, avant de ve mener ‘dans le monde 
‘ garantissent , au-delà de toutes les poésie humaines, , la pu- 
reté irréprochable de leur conduite à à venir. Mais tous ces mü- 
tifs réunis ne justifient pas la grotesque mésaventure ch maître 
de Pelham. Pour qu'uné caricature soit bonne ét plaisante; elle 
ne doit être que l'exagération logique d'un trait naturel et sai- 
sissable. Sans ce mérite indispensable ; Callot, Cruikshank ‘et 
Granville n'auraient pas obtenu le succès et la. dira qu'ils -ont 
eus. Or, nous ne sommes plus au temps où il pouvait être de 
bon ton à Londres et à Édimbourg de ! considérer toute la 
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ana ane Perros cphene et de cuisiniers. Autant 
« aujourd’hui imiter ce touriste > qui ayant vu dans une 
Calais üne servante rousse, écrivit Sur. son: album : 
s\les francaises sont rousses. » Depuis quinze ans y MOS 
1 ncaractère nouveau. Nousne sommes plusavan- 
agen etvantards comme sous la régence. Il n’ya plus güère de 
_ iarquis'de Moncade. La fatuité , bannie des premiers rangs de 
| Aaobiéeoisistips refugiée Fam les maîtres de langue. L'a- 
venture. is homme qui, à son premier renélezdous, pour 
“à re aux/caprices de $a maîtresse, consent à se placer 
a an, par la fenêtre hide: un .gant tombé 
danstla rüe ; n'est pas même vraisemblable. C'est tout bonne- 
sr 10! | e, "qui a le tort très grave de rappeler un 
| a + cn a oi mé don EE tes et 
Re (end :#- 28 HAT 
rime pol ogie -du‘duel ; rh gr Pelhäm au jé, 
Fnmarre é sa! querellerau Palais-Royal; il fournit pour 
‘sa défense d'excellentes raïsons. [Il comprend très bien la dif- 
férence des-devoirs que le séjour des différens pays impose 
‘au tvoyageur! Maïs ici encore , il me semble que M. Bul- 
-wer a pris silleursque dans la nature les traits de son tableau. 
‘Le‘duel s'efface tôus les. jours de: nos habitudes. Maïs une fois 
qu'il test accepté; d'ordinaire il-ne se termine pas par des, 
“complimens. J’admets l'opportunité du conseil donné à Pel- 
“han par” son compatriote. Mais je doute qu’en PARIS oCca- 
sion un PorRRe: sus rien se conduise autrement qu’un homme 
de qualité. RÉ À dé } 
Je sas nero Pelham ne se cbsaiété pas tout 
entier de satire ét de comédie. Sans doute il eût été possible.de 
‘jeter dans larfable;, qui ; à vrai dire, n’est pas tres solidement 
‘ nouée/ un“intérêt dramatique; mais alors cet intérêt aurait. dû 
_planersur les principaux acteurs. l'aurait dû, au; lieu d’être 
‘épisodique;;.pénétrer dans.les entrailles ‘mêmes dusujet. Mais, 
‘puisque M. Bulwer ; comme tout porte:à le croire, composait 
“son livre'àmesure qu'il l’écrivait, puisqu'il:suivait la-méthode 
detSwift'et:deSmollett ,ileût mieux fait de renoncer à la ter- 
TOME VI. 36 
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reur, aux moyens a hdi tiquesriqué gâtent la satire qi 
la dominent pas. UD SCELON 60 APTE LU d'irrre HA F PER 

: Quant au reproche adressé à Pelham Gr ritiques angla 
‘pour la sympathie per nnelh vil e, jé su 
Padopter. Je conçois très 


RUE a + siens , 


vértus quest possède où ir rite si l'on éeri 
Pierre-le-Grand ou de Charles XII, involontairement ( 
les cruautés du premier et linconcevable étourderie d 
Bien que M. Bulwer ait eu le dessein avoué de tourner en ridi- 
cule l'aristocratie anglaise, , il ne ‘pouvait réaliser sa vo oùt 
sans attribuer à lidole qu’il voulait briser quelques bonñés 1a- 
Htés. Autrement il eût provoqué du premier coup lincrédulit 


Si, dès les premières pages, il eût représenté Henry Pelham : 


comme insensible et: indifférent, si à seize ans il lui eût ‘donné 
cette langueur fastueuseet apathique que les dandiés admirent 
comme le plus haut degré du tn, sil leût e créé dès son ‘début 
avec ces vices complets qu'on n’achète jamais qu'au prix def 
sieurs passions désastreuses ; sil lui eût fait un front d'airaiti, 
des joues incapables de rougeur, des: yeux, sans larmes ; toutes 


choses qu'on ne peut espérer qu'après avoir passé par la débau- | 


che, le jeu et l'ambition, on aurait eu le droit, > en achevant le 
premier chapitre, de lui dire” « Votre Hésbi est ‘une mâturé 
perverse, que nous n'avons vue nulle part. “Hlest né sous ‘une 
étoile maudite. Quelles que soient les conséquences quevous 
prétendiez tirer de votre histoire, nous les récusons d'avance: 
Car toute histoire emporte avec “elle: sa moralité; éclatante ou ob- 
scure. Vos prémisses sont fausses, Nous nions là conclusion" 51" 
: Bei succès de Pelham, dont jusqu'ici ‘nous avons seulemént 
sa qu: les élémens possibles, devait trouver dans l’état de la 
littérature anglaise en 1828, une chanceinfaillible de popularité. 
W/averley écrit en 1805; après avoir, pendant huitans, inutile- 
ment cherché un éditeur intelligent, qui pût devinerét prédire 
Ja. fortune qui lui était réservée, avait fondé ‘en 1813” Pécole 
historique. Ivanhoë, Guy Munnering, en offrant X'la'curiosité des 


Ji 
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8, Londi es et d'Edimbourg, tout à-la-fois avide etpa- 
les prineipaux.e et les plus dramatiques épisodes de l’his- 
aire, d'Ecos Angleterre, sous une forme: tantôt. “épique ; : 
mm ren d'Ashby et la mort de Reg ald Front 
bœuf, tantôt romanesque, comme lecroisésoigné par Rebecca, 
avaient détrôné, sans retour, miss Burney et Anne Radcliffe. 
L'An leterre, la France, l 'Italie et J'Allemagne, en suivant les 
traces de V illustre. romancier sans pouvoir marcher du même 
pi, que lui, ont] trouvé. le déplorable secret de rendre tri- 
riale une FarE quin'étais fa fami ilière qu’à celui qui l'avait frayée. 
école h. que vieill sait; les oisifs et les studieux d'Europe 
taie: €rasasiés de tournois, de. hauberts et de gantelets. Les 
poétiques, descriptions de Ja vie des. cians, ne réussissaient M 
#1 à grand'peine à pren la veillée. MR dc 
4 Se. de pareille s circonstances , " sh pe par # D 
et, le ‘talent des « détails , et | la position personnelle de l’au- 
teur , membre de la chambre des communes, devait avoir tous 
les car caractères d’une réaction et en effet la réaction se fit; on:vit 
éclore à à la suite de M. Bulwer une foule de romanciers dandies d 
comme, on. avait. A à la suite de W. Scott naître des chro- 
oi be DES tie à 
Mais il est arrivé aux cour disans des deux rois ce qui à arrive 
trop souvent, lor sque le chef d’une dynastie littéraire témoigne 
Faute penon la franchise la plus ouverte, sans livrer cepen- 
dant le mot d'ordre qui doit leur ouvrir toutes les portes du 
palais. Ils ont cru qu il suffisait de mettre à chaque chapitre 
une course de chevaux, un rout, un duel, des créanciers ou un. 
divorce, comme les premiers avaient cru.que Hollinshed et 
Céhdsn devaient les dispenser de tout effort d'invention. 
: Or; à à l'heure qu ilest, Pelham, comme Zvanhoë,. n’a encore 
enfanté que de plates imitations, qui ne l'ont pas fait oublier. 
= SiW. Scott et Bulwer, au lieu d'écrire ou de dicter les livres 
bi ils doivent leur gloire, sans s inquiéter des redites, de 
la Aie 5: de la longueur et des. enbages, de leurs descriptions 
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eds dis la role: des scènes où LE les placent, une 
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rapidité précise, avaient produit pitisehe OM 
ou Alfieri; si au lieu de se: contenter, pour traduire léur: 


du premier mot venu ou; pour suspendre l'attention ed | 
riosité, du premier moyen qui se présente à leur’ imagi R 4 ils | 


avaient pris plus de souci i du plan et de l’expre: FRET rs 
œuvres, les copistes, effrayés de la difficulté d'ur vail, 
n'auraient sx essayé une tâche au-dessus de 
eût résisté à leur impuissance, comme la lime au s 

Toutefois, :Pelham n'ayant rien de commun ave le sv 
qu'on peut trouver dans les livres, ‘empruntant à la vie ré el 2 
aux salons et aux boudoirs, tout son charme et tout son intérêt, 


; Î 
he 


a dérouté, plus vite encore qu’Z vanhoë, ceux qui voulaient pit ; 


dre ce qu’ils n'avaient pas vu ou ce hs il avaient mal regardé. 


Aujourd’hui la réaction de 1828 est à peu près effacée. Les ro= 
mans de high & ife, auxquels M. Bulwer paraît avoir. ‘renoncé, $ 


ont pris un caractère nouveau, plus grave et plus direct, ‘celui 


FRS 18) : 0 


de la satire parlementaire, de la comédie politique. ; 
Depuis quatre ans, l’auteur de Pelham: a publié successivement 
l'Enfant désavoué, Devereux, Paul Cl ifford'et Eugene Aram. :Cha- 
cun de ces romans, sans révéler littéralement une manière inat- 


tendue, indique cependant une grande variété d'aperçus, une : 


faculté puissante dans là création des caracteres. Le } premier, the 
Disowned, est inférieur à Pélham. Bien que le stoïcisme romain, 
la vertu antique de Mordaunt domine réellement le livre, ce= 
pendant les incidens y sont trop multipliés, les transitions trop 


brusques, et, comme on l’a dit justement dans la patrie de Pau 


teur, tropfAriosto-like. Ce roman est d’ailleurs pla voisin du 
mélodrame que de la tragédie.  * F " 
Devereux est tout entier consacré à la pointure du passé." Les 
deux principales figures qui animent la scène sont Bolingbroke 
et Louis d'Orléans. La fable y est plus habilement et plus soli- 


dement nouée que dans les ouvrages précétiens. L'unité drama- 


Ÿ »: a #3 ETAT 
F 


FE vol 


tique y est séverement respectée. 

Paul Clifford forme avec Pelham un ‘conträste frappant par 
la nature des personnages. La plupart des acteurs sont tirés'de 
Ja derniere classe, et parlent le langage du vice: Malgré l'inté- 
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xêt réel et soutenu qu'il renferme, il doit certainement occuper 
Me ee 0 les titres littéraires de M. Bulwer. Le tra- 
emen tides caractères politiques en, bandits pt: Eee 
t une invention de mauvais goût. HOT EET * 
juger e Aram, publié le mois dernier, Es la série die 
mous avions à parcourir. C'est, après Pelham, le plus important 
ouvrage de l’auteur. Il n'aurait pas si rapidement commencé sa 
réputation, mais il la soutiendra plus sûrement. 

C'est un poème merveilleux et pathétique, une tragédie ‘dé 
Mr où les acteurs sont Fa nombreux, et n’empruntent au- 


une tragédie si tre si NT si riche “8 terreur et de lar- 
nn qu'Euri ide où Shakespeare ne  l'auraient pas désavouée. 
Le sujet PRE par M. _Bulwer, appartient à l’histoire, et se 
trouve dans Lloyd et dans Smollett. Les caracteres rod 
par l'auteur n'ont rien d'enclusif : ni de conventionnel, mais 
possèdent au contraire cette profondeur etcette majesté que l’u- 
niversalité emporte toujours avec elle. m à coup sûr le fruit 
de longues méditations. | 
* L'auteur annonce dans/sa préface qu'il avait d’abord concu le 
projet d'écrire : Eigene {Aram pour le théâtre, et, à moins 
qu'il n'ait reculé devant les intrigues de la chambre verte , ce 
que! nous ne saurions blâmer, on doit regretter qu’il n’ait pas 
réalisé sa première intention ;, car il ya pour les romanciers des 
usages depuis-long-temps:établis, et qui ont presque force de 
loi: S'ils ont sur. les dramatistes le privilège d'appeler à leur aide 
Vanalyse psychologique d’un acteur, la description de son cos- 
tume., on ne leur permet pas volontiers d'imprimer au héros la 
même réalité : c'est un tort sans doute , un préjugé que le poète 
dévrait fouler aux pieds; mais ce préjugé , pour peu qu’on y ré- 
fléchisse, s'explique facilément. Comme on est habitué à trou- 
ver/dans un roman plus de fiction qu’au théâtre, on ne pardonne 
pas à l'auteur de. présenter sous une forme trop nue le vice ou 
le crime: On est presque tenté Ra tra à sa moralité person- 
nelle les inventions de sa fantaisie, à 
Et ainsi , Si. Eugene. :Aram eût été divisé e en dctbs eten scènes, , 


impréva ‘et ie de tout Ke A PR ui 
qu on savail déjà, qu: 
est-il possible q que le | 


PRogher. le le Let) 


te m £ 
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dates 


ESS: 


Papa de vieux. à alto ON is gli les est un beau 
prologue et qui ouvre simplement la ihatélie di ét: Madelin: 
et sa sœur rappellent peut-être Minna et Brenda; u lu r 0 
-en’suivant la poétique opposition des deux catautères 

venirs se reportent involontairement vers es pren. 
du Pirate; momie, à au ti 
tiche. L'entretien d'Eugerie Aram avec Housémän 
plice, là découverte dé ete a Re ; Son ai 
et son procès sont de magnifiques ga revue de \ 
ter, cousin de Madeline et ‘rival déc dignes e Ar 
auprès d'elle, la veille de l'interrogatoire , touche at ë ernière 
bre de . terreur M nn fils de Clarke, | 

ge ou jt 
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natal a vengeance de por » les yeuxs pis de - 
pains est:désarmée… : robrdatiréete 

s qu: ad la lecture estachevée, ml on à fini l divré 


‘amené-ä bout son émotion et sa tristesse; la raison re- 
1 ses droits; | sans renoncer aux-sentimens douloureux, aux 
antes sympathies qu'on a subies. en assistant à la destinée 
Eugene Aram, on se demande. si-ce poeme, malgré les nom- 
breux. mérites qui le distinguent ; est assuré de vivre dans vingt 
? 
ans, $ s'il, renferme en lui-même les élémens indestructibles qui 
assurent aux marbreset aux. bronzes de la vieille Grece plusieurs 


siècles d'admirtion. Involontairement on soumet son plaisir à 
Yanalyse et à la réflexion on: interroge Vhistoire de Foy on se 
laisse entraîner. à. de sérieuses comparaisons. | 


cé Peut-on croire; peut-on espérer que Pelham et girie A ram 


_üe seront pas effacés dela; mémoire des 2h Fra on 
| brun W'erther et. Childe Harold? 1 


:: La question à-mon avis ne saurait être nest ni 

.Sijene prends que le second et le sixième ouvrage de M. Bul- 
mail, c'est qu'à mes yeux ils ont une importance très supérieure 
aux autres: Falklandn est guère qu'une mosdique de Byronet de 
Réné. L’exécution. des détails est plus châtiée ;:mais la composi- 
tion toute eñtière manque d’é ébergie et.de portée. Pelham et Eu- 
gene. Aram résument ; quant à présent, les deux idées que 
M. Bulwers est parponis de maitre en lumière sys quatre pas 
Ja, satire.et le drame. 

Or, il: ne faut pas une attention bien. sévère pour voir r que 
pr deux livres. sont écrits. avec une facilité excessive. C'est le 
langage spirituel, rapide, mais diffus, d’un salon ou d’une pro- 
menade, c’est un récit de conversation, plutôt dit qu'écrit. La 

composition, dans Je sens intellectuel et technique du mot, porte 
bien plus sur la charpente de la fable, que sur le style des cha- 


_pitreset des pages. M. Bulwer s'occupe plutôt de tracer les li< 


et. l'épaisseur des murs de son édifice, que de surveiller 
Vamhitenture définitive, et surtout la sculpture extérieure , qui 
doit embellir un pälais ou une cathédrale, comme l'or et les 
broderies un manteau ducäl.. 


de 
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+ Sion reéncontrait par le monde un conteur aussi-abondañ 
aussi riche, aussi habile à vous suspendre à sa er =! 
Virgile l'a dit si élégamment et si justement d'Énée, que M:Bul 
wer, on-n’aurait aucun r eproche à lui faire. : Comme on ne con 
serverait que l'impression générale de son récit, : 1bl 
parties défectueuses pour ne se rappeler q qi e les 
fiques parties. Il Jui arriverait ce qui arrive aux-co 
Res es US ARS M | tente RE fois: das nème | 


Pagani ou: idinit Malibran; dis pare © presque cha- 
que soir de nouvelles variations sur le thème qu'ilsnous UE 
Mais une fois que la pensée est écrite ixrévocablement, qu'on ne | 
Li De nr SE | ape ve une] parole nou- 


est bien autrement grave. il ne s'agit plus de bibi. pénit U 
bien dire. Il faut penser et dire, non pas le mieux tete 
cette limite superlative est toujours tres contestable, mais au 
moins de maniere à se contenter; il faut trouver, pour ses idées, 
un vêtement solide et juste, éclatant et bien pris, sans plis et 
sans grimace, tel qu’on puisse déclarer, au momentoùon ra 
qu'on n'en soupçonne pas de meilleur et de plus beau. 
-1 Aïces conditions, on peut considérer: comme définitif jetée 
que l'on quitte. Cette. épreuve de conscience ;ce jugementt de 
soi par soi-même trompe rarement. racer ns AGREE né ef 
Dans le cas contraire, on peut as revenir sur une exé- 
cution contingente et provisoire. On peut toujours r réserver pour 
des jours meilleurs et plus courageux : la: ciselure de l'ébauche 
Fe on à à lâchement abandonnée SE ee bats x à she ii éboii 
que six mois plus tard on éille aide et. terminer: sur 
nouveaux frais ce qu'on a laissé imparfait, ressaisira-t-on, pour 
ce nouveau travail, la trace lumineuse :et féconde deses pre- 
mières pensées,/ne sera-t-on pas frappé ee satiété. dès les pre- 
mières heures de cette expiation? rSÉbAOU HÉRHTEÉREE 
Si nous connaissions la‘biographie de M: Dern peut-être 
que sa vie habituelle expliquerait l’insuffisance;et quelquefois 
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même: l'absence de-son style; peut-être que si un nouveau 
Boswell nous le montrait partagé entre les clubs politiques, les 
querelles de parlement et la chasse au renard, pariant à New- 
Market sur le:jarret d’un cheval pur sang, parcourant les rues 
deBathet de Brighton dans un élégant tandem, menant enfin 
| xiste > séigneuriale, nous trouverions tout naturel qu'il 
jette à la hâte ses idées sur le papier, et qu'il prenne pour ré- 
cessaire une expression soudaine. 
Mais par malheur ces hypothèses ne sont pas même des con- 
jenimpeis Nous ne-savons rien de l’auteur de Pelham. Bien qu'il 
siège à la chambre des communes, il ne paraît pas qu’il ait jamais. 


_ joué aucun rôle politique ; nous pouvons seulement conclure 


des éloges de la critique écossaise qu’il doit être whig et réfor- 
miste. Autrement, comme les Quintilien d’Edimbourg ne par- 
donnent pas au torysme, ils eussent fait à M. Bulwer une vive 
et rude guerre; car le plus souvent, chez nos voisins, au fond 
de la plupart des controverses PA y a un levain théo- 
logique ou politique. 

Après tout ; la paresse ou l'absence de résolution et de vo- 
lonté n’ont pas besoin, pour se développer, d’équipages, de meu- 
tes et de haras. Il y a des cerveaux organisés de façon à ne ja- 
mais vouloir qu'à moitié, dans quelques conditions qu’il soient 
placés. Il y a des oisifs sans fortune plus entêtés dans leur indo- 
lence que des heureux. 

Seulement, et pour ee il serait fort à souhaiter que 
M. Bulwer voulût. prendre sur lui d'écrire à l'avenir d’un style 
plus serré, plus concis, moins incorrect et moins vague, moins 
rempli de taches sombres, puis éclairé parfois de brillantes 
étincelles, moins semblable à. du sable semé de parcelles d’or, et 
digne enfin d’être comparé aux plis majestueux d’un manteau 


de pourpre. 
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Se 


CR 


exprimez sur la disparition de votre illustre et vieil ani, 
us. gra xd de vos grands hommes , il se trahit , pe viiethé 
voi me dire, quelque effroi sur l’avénir’ Te otre pays. 
lagsembléque vous pleuriez plus que Goœthe;. vous & ntez 
‘avécämertume share tal ele tn state poétique de sait 
‘Allemagne, dont Klopstock et Kant avaient inauguré la gloire. 
_Æffectivement Niebuhr;a vécu, Hégel a succombé, Gœthe n’est 
plus. Les géans-sont couchés: Qui les remplacera ? Que va-t-il 
.  advenir?Quelque-chose d'inconnu; d’incertain , de moins grand 
Shnaarmhniens dun craignez; je le sens ; les hommes ét 
_ les évenemens nouveaux 4 enfin Lidéniriés. mieux étudier 
| les rivolttions qu'à quelques siccles de distance. + 1 
Bien qu'un peu familier avec la civilisation morale de l'Alle- 
| magne, PNEUS je n’en sai is pas- assez pour préjuger exacte- 
ment le moment où il Jui conviendra d'échanger ses études 
contre.les premiersessais. d'une vie plus active; mais, si ce teinps 
était proche, ne. faudrait-il pas se: résigner ?..Ne devons-nous 
pas nous accommoder à notre siècle ; encore qu il puisse parfois 
dérangerla délicatesse de mos loisirsét de notre recueillement? 
N'est-il pas: même nécessaire., ne serait-ce que ‘POUF, mieux .coN— 
duiré sa vie; de reconnaître le plus tôt et le mieux possible le 
caractère du temps. où l’on est jeté, afin. d'éviter. les mécoïhptes, 
-de sé faire. une raison et de marcher soi-même ; que, bien que 
.  «mäl;,sans:se.donnet la mauvaise réputation d’un réfractaire ou 
d'un rtrainard? Notre siècle n'est plus tout-à-faitun j jeune homme: 
il. a. trénte-deux ans;. il. doit. sentir Je besoin de bien savoir. ce 
qu'il veut , et de chercher les moyens de remplir, sa vocation. 
sb Aussi, monsieur, dès aujourd’hui je m'engage avec.vous.dans 
! des. démonstrations nouvelles; j j'abandonne la philosophie de. Ja 
restaur ation, je ne vous.en parlerai plus, je me trouve; heureux 
d'avoir liquidé définitivement ce petit passé. À. d'autres: choses ; $ 
songeons : au 1 présent; dorénavant je vous entrétiendrai de ce qui 
nous intéresse. et nous occupe maintenant; je veux. causer avec 
_-vous.des impressions diverses par lesquelles.i ici a passé l'opinion; ; 
vousiétesicurieux: aussi des théories qui se sont: :manifestées de- 


pes dre regrets inconsoläbles que 


puis près de deux ans. 3 le spectacle de la société. rançaise re- 
TaHants a An A probléme de la sociabilité, vous : 
| <mu au À fond de votre LH Le 1 
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rerons.& 
rene 


si vous . permettez)j jele vous died rer rene rieur 
et: Je: marçhe du ti S révolutionnaire. a] HSE ANS LUE" 
DUT DS. je de D HIER SOS 60 ARE HENSEO e'ÉRÉO Le EREE «eye 
| ” | Hi à Léon EE EE RAD HE ENON a. BUT 
ad oc faire une hypoihèso, monsieur, un peu bizarre, j je 
r avoue, mais propre peut-être à à vous faire saisir ma pensée rapi- 
Abris etquime permettra de supprimer quelques explications 
intermédiaires: Je ‘sais d’ailleurs à qui je m'adresse! Avec vous, 
“monsieur, on peut être courtet prompt. Or;j je suppose, et c'e c'estune 
“hypothèse, qu aujourd’hui un homme d’un enitendement sain'et 
régulier ouvre pour la première fois les livres que le christia- 
nisme a rédigés à son avènement, je veux dire lestquatre Evan- 
‘giles, et que ce même homme ignore tous les évènemens qui se 
‘sont passés: ns l'apparition: de la religion qui a enseveli Je 
 paganisme, jusqu’à nos jours, € lest-à-dire les barbares, la féoda- 
lité, le moyen âge les temps plus ‘modernes. Que pensera cet 
Wie. sur la manière dont le monde: a dû être gouverné depuis 
la promulgation de ces livres sacrés oùtil'a Ju la: fraternité des 
hommes, leur égalité ; leur ‘commune origine ? Ne $e reprèésen- 
‘tera-t-il pas le monde:heureux, dirigé par une moralité ‘efficace 
‘et'persévérante, la vérité non-seulement encensée, mais obéie, 
‘son règne assuré par une pratique triomphanté, les hommes 
‘égauxiet frères, soumis seulement aux règles légitimes de’ leur 
“propre nature et à l'empire de l'esprit destchoses. Vous'savez si 


Le 
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pond aux conjectures de biititeinte Le - 
voulu régner en‘son nom; 3 maisil a putout. au 
ues années, se “glisser sous la pourpre de Con 
| ; ie parfois le barbare : par la douceur de'ses pa- 
il n'en voit pas moinsla framée suspendue sur sa tête, | 
et il est obligé de flatter le Sicambre , après lavoir baptisé: La 
odalité lui donnera des terres, mais en lui tant son indépen- 
dépit aura une législation canonique ; mais il « 'épuisera en 
transactions continuelles avec la vieille législation romaine, qu'il 
imitera ; enfin, Conmé* pour se dédommager de’ tant. ‘de mé- 
. comptes, le christianisr e desirera dominer quelque part, séul, 
d'une manière" ‘absolue. Rome lui plaît : ‘il s'en empare; mäis, 
même en trônant auprès de l’image de saint Pierre, qui est peut- | 
être une vieille ‘statue de Jupiter, il ne pourra pas être ‘tout 
be La tête des rois secouera le joug. Partout la monar- 
mporelle ne relevera que d'elle-même, et, sous la thiare, 
je uses spiritualisme “chrétien chargé d’honneurs, mais sans 
crédit énergique, élevé Se Re du sontioiies mais ne . on 
sous sa main. EE . 
Qu'est-ce à dire ; si ce n’est qu’à la fin ds moyen âge le chris- 
tianisine-était-à bout dé iriifiacnée: sociale, et dans lamanière 
dontsil s'était employé à civiliser et à consoler le monde, je 
trouve un singulier sn de succès et de revers, d'impuis- 
sance et d'efficacité; il est à la foi sujet et roi, vassal et pontife; 
on. l'adore, mais ilrobéit, etil'se résigne enfin à couvrir de son 
autorité: les jeux rinrdélens de’la fortune, la propriété féodale 
telle que l'a faite l'épée de la conquête, la puissance royale telle 
qu’elle était sortie des traditions de Dioclétien et de limitation 
dufiefet du manoir. Le christianisme ne ses plus à changer 
- la terre;äil n’a plus d'autre ambition que er s'en ses un MRGEnTAE 
commode, riant et voluptueux. | SH3. PSP 
Je sais, monsieur, que Luther vint, devant lés fresques encore 
fraîches du: Vatican, amasser dans son cœur ces puissantes co- 
léres qui enfan citée réactions:victorieuses; il retira le:chris- 
tianisme.des plis et des replis de la pourpre romaine; il le rendit 
à conseie’ nce-de l’homme et livra le commentaire de l'Évangile 


oteillation pe L'è 
jusqu'au. san al antiiches le brie 
rent de délibérer à Pilnitz sur:les affairés dela 
dant, la pensée scientifiqué: ét littéraire-de moe 3 
fruits. Je ne veux pas insister ici sur nos avantages: les compa— 

_gnies savantes s'organisérent; Ja, société royale d Londres fat 
confirmée vers la même époque où l'or ins + à s Ro 
mie.ides, inscriptions, Celle des sciences ex s ait. : déjà chez ni 

depuis. sens années. La. vôtre. à Berlin, monsieur 1 dats 

de 1700; ainsi l’Europe s’instruisait , étendant:ses coniaissar 

et sa discipline. péais de ORNE on era Mit a 2 54 ra 

Mais où. rer souveraine dans ce mouvement ?.I 
ligion chrétienne me brillait plus ‘au-prémier ra ng-dans:’ 
scientifique ; A elle ne dirigeait, plus la poli rois | 
réchaabait. Ph les nr ie set baser dauto-p | Là 


nistérielle. aves Doris se poil elite e nova- 
teur, mais incortain avec Fénélon; ellesne: enthée loyal rènes ; 
donnez-moi encoré quelques momens, etje voussnontreraila 
société échappant. à la ps pour tomber noie dre 
la philosophie. moderne, C'est. que, monsieur; il: } € le. 
dix-septième siècle , quelques: hommes qui poussèrent lidéss 
chacun dans. sa route : lun: fit divorce-un:pew plus, l'autre un’ 
peu moins, avec l'autorité dela traditionet du christianisme ; 


sans $C olastique, Sclal foénileeg aitincs ces expédiens 
pour déguiser la pauvreté du’ fond; illannonça qu'il 

preridre le parti, pour lui-même, de ne plus croiré que 

a propre raison. Malebranche dans st cellule fait de Dieu une 
grande idée, “maïs purement uné idée. Beibnitz, comme alarmé 
du combat que vont se livrer la tradition et l'esprit novateur, se 
bobo breinins: ions traité de paix entre la foi ét la rai- 
orité et l'insurrection; ce vaste conciliateur voudrait 

er, maisc'esttrop tôt : lesbonnespaix nese font qu'a- 
près les'grandes guerres. Spinosa l'entend mieux, il ne transige 
pas; il faitidé'esprit humain l'autorité dernière; il est inébran- 

| lable, ilne eraintrien, caril peut vivreavec quatre souspar jour. 
pendant à Oxford, danscette résidence du torysme et de l'an- 


« 
Î 


glicanisme, Locke était persécuté parce qu'il cherchait les lois * 


de Ventendement humain; mais aujourd'hui ; “on Han sopwtetl 
portrait dans la bibliothèque dé l'université. RS AREAS 

Que vous ensemble, monsieur ? rie que Lospri his 
main aime à sé jouer dans des théories inutilés et oisives, : sil 


travaille sur lui-même et sûr la mature, ‘pour n'aboutir à rièn, 
et pour aïsser immobile la condition de l'humanité? Non, là 


pensée n'est pas une ‘fantaisie destinée seulement à à procurer 


quélques plaisirs à des tempéramens délicats et sensuels, à ré- 
_créerquelquesimaginationslittéraires, à fournir detcujétsdechaul 


position à d'élégans rhéteurs: c'est chose plus sérieuse; on ne joué 
pas impunément avecelle ; elle: veut être obéie après avoir été 


Me” 76548 passer de la tête: humaine à Vempire du monde: * © 


Sivous vous êtes enquis; monsieur; de'ce qui entre tous les 
siècles caractérise le dix-huitième, vous avez dû trouver du 
moins, je me le pérsuade , qué seul entre toutes les autres épo= 
que de l'humanité , il est philosophique par excellence, c'est 


dire qu'il a foi à la ‘philosophie, et qu'il veut opérer par la phi- 


losophie. Cherchez bien dans l’histoire, vous verres que, pour 
Ja première fois, les hommes en majorité ont eru'ardemment à 
la puissance de la raison. Platon dens sa Républie que, où il veut 


ioise rare ds nous en 
niarhmatel Este à "n° ris 
science deilniymémb, iliéstébiersaoemid r''sogiéts même 
temps, : Moose ésentan 
à ceux-ciles vœux et la détresse de Dern eur 

manda de: verser sur les nations es t - paterni 

| monarchiques Tous les penseurs du € 
excepté Rous eau; s'adressérent aux jou mener en$ poreux 
remontrer que les peuples n'étaient pas faitspe ur EUX MAS € 
pour les peuples : lisez. Télémaque queilouxégant. itpubli 
commencement de son administration, les « 1 chiméri 
ques du bonhomme Saint-Pierre! suvilaipaix pr elleiet! la 
polysynodie;: les graves enseignemehsudéi ontesquieu,/les;ex 
clamations de Diderot ; les inépuisablesiépanchemens dut, 

de Voltaire, partout vous trouverez lesiroissiñvog me S 

admonestés. Les philosophes furent:entendusæyve 

Carvalho Pombal nm pan mnt 

de la: bonne ‘volonté, du zèle; ave tis par les’ instineis d'une 


amer. 


courtisant, humanité. de 188 au »À Ne 
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Mrderrionne par les conseils et les suggestions de-la philoso- 
que scandale! Croire à l'esprit humain, quelle horreur! 
rumanité pour elle-même, quelle impiété! Eh bien ! 
de Vévangile, parlez et agisess montrez-nous votre 
éple )yez votre supériorité; où est parmi vous la. plume, 
| a de l’éclat et de la facilité. de Voltaire, où est le. 
‘cœur dont les battemens seront ‘plus éloquens que. l’âme de 
Rousseau? Avez-vous dans vos cohortes quelqu'un qui sache la: 
nature comme Buffon? Un peu plus de modestie, messieurs; vous: 
n'êtes plus au tempsoù vous civilisiez les Gaules; vous triomphiez 
_alorsà bon droit, utilement pour l'humanité. Mais maintenant 
_ votre-médiocrité se trouve enlacée au, milieu de la société la 
die et la plus railleuse. 
Le génie philosophique poursuivait sa course ; te sois 
APE qui bourdonnaient à l’entour, lui servaient d'aiguil- 
Jon: : plein de. foi en lui-même, se prenant pour une puissance, 
se créant une armée, il s'établit au cœur de la société euro- 
_péenne; et vingt: ans sont à peine écoulés que nous pouvons 
déjà saisir le symptôme d’une disposition toute nouvelle. Effec- 
tivement jusqu'alors, par une habitude invétérée, inévitable hé- 
ritage des traditions féodales, les sociétés avaient considéré les 
gouvernemens comme leurs maîtres 'et leurs propriétaires, elles 
avaient consenti à les voir planer au-dessus d’elles comme des 
dieux; Fénélon s'était fait le hérault de l’opinion commune 
quand il tracait cet idéal d’un grand roi : 17 corrige les méchans 
par des punitions, il encourage les bons par des récompenses; il 
réprésente les dieux en' conduisant ainsi à& la vertu tout le genre 
humain. Mais peu-à-peu on passa de cette foi à la réflexion; et 
dans la dernière moitié du dix -huitieme siècle, je constate 
dans lesesprits un changement éclatant. D'abord l’homme com- 
mence à se compter pour quelque chose; je: dis l'homme, mon- 
sieur, et non plus le personnage ; l’intelligence. se sentituné 
puissance; le talent, une force; et puis, la société crut à elle- 
même; elle se considéra comme son principé:et sa fin, ne vou- 
lant plus laisser à ses gouvernans le rôle de Jupiter tonnant. 
À qui doit-on cette oies dans les esprits? À Rousseau, qui 
TOME VI. 37 
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laissa courir sa plume pendant vingt-huit ans, Dit Cüre qu’on 
né gouverte | pas le monde avec des théorie di ch pi | His aile 
En attribuant ainsi aux théories une puissance aussi ù 
qué et aussi immédiate sur les destinées d’ _sociét é, je n 
puis me rappeler, sans sourire ; lac | 
avec laquelle, dansles derniers jours de 18 
mait sur la révolution française dans une au! 
Chambéry à Augustede Staël, qui sollicitai Laupi 
à Paris de son illustre mère. Comme. ce jeune pomme ra 
à Napoléon avec une respectueuse fermeté que. MN 
vait jamais parlé de lui que dans les termes. les pl 
. Fempereur séchauffa au nom de M. Necker | qui l'avait appelé 
seulement un homme nécessaire, et se lançantdans une desi form 
_dablés tirades dont il avait lartet le secret: « M: °N AA; tar 
« c'est lui qui a renversé la monarchie et conduit Louis XY 1 à 
« l'échafaud...:..14 40.2 Robespierre lui-même, Marat, an+ 
« ton , ont faits moins Lu mal à la France que M. Necker : c'est 
« lui qui à fait la révolution; vous ne l'avez pas vue : eh bien! 


« moi, j y étais, j'ai vu ce que c'était. que ces. temps de terreur 


«'et de calamités publiques ; mais , moi vivant , Ces temps a 


« Viendroñt pas, je puis vous en Lo l'assurance, Vos faise 
« de plans tracent des utopies sur le papier , des. imbécilles. ii 
« sent leurs rêveries, on les colporte, on y croit, .le, bonheur 
« Ghedri est dans toutes les bouchés, et bientôt après le peuple 
« n’a pas dé pain;.il se révolte; et voilà le fruit ordinairé de! tour 
à tes ces belles théories. C’est votre grand-père qui est. cause 
« des saturnialés qui ont désolé la France. Tout .lé sang versé 
« dans la révolution doit retomber sur lur. (CLR ES CAPTER 
Le rusé conquérant se moquait de son génér eux “HQE JE 
et de tout le monde, quand il faisait de M. Necker l'auteur de 
la révolution française : il savait bien que.cette révolution. qui 
l'avait couronné empereur et dont il était le soldat;w’avait-pas 
été mise au monde par le compte rendu du célèbre financier; 
mais il lui convenait, en sortant du bivouac de Friedländ, en 


” 


(1) Mémoires de Bourienne, t. var, p: 108-108. 
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avoir né la pai ‘à Tilsit, de se. séparer plus c que jamais dés 
irs de la révolution, il oubliait volontiers et voulait fäire 
| x autres le républicanisme de sa jeunesse. Quoi qw’il 
je veux. m ‘autoriser ici des paroles de: Vempéreur sur là 
x même des théories : on peut l'en croiresur la contagion 
des és, il la redoutait assez; ilaurait voulu que la civilisation 
nouvelle et révolutionnaire quiavait jeté sur sesépaules lapour- 
pre impériale s’arrêtât devant lui, soumise et dépendante. 
: Prenez donc, monsieur, la révolution francaise pour la fille 
légitime de Ja philosophie moderne : vous né sauriez voir en 
elle une révolte pour: r le plaisir de la révolte. La révolution 
fre ançaise n'a été ni une efferveseence étourdie, nt le cri de quel- 
ques passions mauvaises; ] Ja révolution francaise est un ordre 
nouveau venant s'installer bru :s ent, je l'avote, sur les rui- 
nes: de l'ancien; elle est in pouiliante- de’ la ‘pensée d’ün sièéle: 
c'est un. monde; elle est l'avènement politique au sein d'une 
grande ation du principe de l'égalité qui passe de l'Évangile 
dans une constitution écrite; elle est le triomphe de l'esprit no- 
vateur sur la tradition, de la raison humaine croyant à elle- 
même sur des sn loeiq que Dieu n’habite plus; elle est le cri 
le plus puissant qu'ait encore jeté l’homme pouf s'interroger lui- 
même sur ses destinées et les accomplir; elle est le signe le plus 
énergique de sa volonté; de plus, elle embrasse tout, religion, 
sociabilité, morale, sciences, politique, activité humaine en 
tout sens ; elle a touché à tout, elle hérite de tout; elle tient à 
tout pour tout convertir : c'est Je. système entier du monde his- 


tori ue en tr avail our se + arecler ÿ 
q 


Mais s’il en est ainsi, d’où viennent les écueils et les excès 
dans lesquels est nés cette révolution si philosophique? Je 
vais vous l'expliquer, monsieur. Une révolution , et je'ne parle 
plus i ici du fond , mais des moyens qu’elle ere une révolu- 
tion, c’est la suppression du temps et le triomphe de la force : 
il est une illusion inévitable dans le saint enthousiasme qui 
produit les révolutions et les alimente, c'est qu on croit pouvoir 
se passer du temps, enjamber les années, voire même un siècle, 
et jeter d’un seul coup les fondemens durables et l’édifice com- 
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plet d’unie.société nouvelle: sExaminez les: théori 
développées pendant notré révolution: ets vousle 
quelques-unes ; vous trouverez souvent ‘que ‘6e We 
-ahsne sidi mou ie8l QUE 
parce qu’elles sont ess era ent erro | 
sont prématurées; ce sont pl ne ati 
songes; il ya-plus de précipitation. que 
l’époque dont je vous parle age dont DO) 
s’emporte:contre les récalcitrans; on en appell 
lesnovateurs et lesvétéränsidu: passé le: nt | 


lution devient. guerrière ‘sa: à 
n! Stars appel Dre 1 


du sang, nila guerre, ? 


monde, et.non pas à der Fe : anter, 31 81 Won oi a 
PA “Quant aux excès extraordinaires iqui-ont,souillé, 


maire grandeur de notre ‘révolution ;;commé:si nous: dh ts 5 # 


dans le crime Jainsi que’ dans l'héroïsme, Br 
a #3 U FER x 
tions communes, je vous les a DR RTON monsieur , où plutôt, 
comme Français, j'ai le droit de les réprouver avec sa d'indi- 
gnation encore et d’amertume que vous-même : que de:fois. sur 
ce lamentable sujet, je me suis rappelé cés vers qui vous ont 


frappé sans doute, où: Byron, cet héroïque etsauvage amant de 
la liberté, demande si elle est possible; cette:liberté} dans les 
vieilles sociétés. D AR LE N CRE MATE lola: } asp lot Sy 
1947 5 SAS SES luoishrasque; alter: 
| FA JS ob HR PR A 5h» 
sion, °i duoboatoïo® sers bio! 
Fah Het but by y ants conquer dbe, sangle ; ri $ 
And freedom find no champion and'no Lange barliecs "08 
© Such as Columbia saw arise wheh shé: "! gg es Ve ob SHrER à 
— Sprung forth a Pallas; arm'd and ündefiled?. à; + aie. 
Or must such minds be nourish’d in evil, il lors 5 1 
Deep in the unpruned forest , ’midst the roar " Séire 
Of catäracts, where nursing, nature smiled 
On infant Washington? Has éarth no more 
| Such seeds within her brest, or Dire no such shor ne? ar 
[ST 
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But France got drunck with, blood to, vomit crime, ;; 
: And dreadful have her Saturnalia been 
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; à ii dére fai: SHArE-»" 
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É' a Seti si [UTE 
Gi Ep Ÿ %f AR PME Pret TER 
sbdéb sl das 29 re Mao biontaf ii 12 carre tt 
‘ta 210} SD Bapt H ÉILEINE 2FREN:. QG cerises Fe SOON PES 
‘y 240% Ep PAG: PHP CNOUCUE PISTES NE NE MNT Arte 
.. bi«dbes tyransne peuvent-ils être vaincus que. dits des éyrair, 
4 et là liberté ne trouvéra-t-elle aucun champion, aucun fils, 
« tels que la Colombie en a vu se lever lorsque, comme Pallas, 
si elle apparut tout-à-coup vierge et couverte de ses armes? ou 
« de pareilles à âmes doivent-elles être nourries dans le désert, 
« dans la profondeur des fo forêts séculaires, au milieu. du mugis- 


*1 eo? AINSAVT ee 1 


« sement des cataractes, oùlan nature nourT urricière sourit à l’en- 


« « fance de Washington? La. ess # ne renferme-t-elle plus de 
« « pareilles ag end FERRER ou l'Europe m'a-t-elle RoRt 


« de semblables La fort ss bgiem don 


tof bi AL à £ LL bañatn 


« La pd da s'enivra de sang g pour dé le crime, etsessatur- 
« pare) ont été et seront funestes à la cause de la liberté dans 


(x) Childe Harold's Pilgrimage, canto iv." ‘2 
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« tous les âges et. sous tous les M need Le 
« : frayans € dont nous avons été té moins; et. la e 8 


« « élève entre l’homme et ses. FARSARGES. ci ne dira: 
« dernier et ignoble spectacle enfin | ps’ 

« devenus les _prétextes: de l'éternel 
_« l'arbre. de la vie et rend plus funeste en 
« « cette seconde shple de l'homme. » aurais mr , 


2 soi | CET Ar E 348 2 F2! À 2) 5 Métec tr Le ie QU FRES sir pile ; 


ttihRU do : ssh à it ot Ju gai | Ÿ À 98: { " nue 4, he, &, pa à é 
uf rt eh sriate shadédhetc HERSE As Débit amis su dis 


« End) liberté! ot tab: à ni re déch ée 
« avançant toujours, marche comme la nuée qui porte Fh 
« nerre, en luttant contre le vent. Ta voix retentissante 
« la trompette, quoique aujourd'hui brisée et ex | 


«tira Pie forte ts l'orage: Ton ps a dr et ses ! HR 


« de sanglantes cicatrices; mais la sève Jui reste encore, let: sa 
« semence a êté déposée profondément, même dans le s sein dés 
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« terres du nord; ainsi un Le à plus heureux fait . 


. taxe} FREE 
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Oui, nous pouvons répéter & ce cri du poëté : cependant, liberté! 
cepéndant ta bannière déchirée, mais apançant toujours. marche 
comme la nuée qui porte le tonnerre, en luttant contre le. uAeqrés 
Voilà ce qui ne meurt pas, voilà ce qui survit toujours pour se 
relever et vaincre, voilà ce qui seul vaut la peine qWon. Sy dé- 
voue : c’est la liberté! Sauvons nôtre foi de l'épreuve. d de plus 
tristes souvenirs. Laissons en paix à j jamais la Convention et ses 
terribles OnAgRArÉS; ils appartiennent au passé qui est irré- 
parable et à l’histoire qui est intègre. Vous m'avez paru choqué, 
monsieur , de ce qu'ici quelques jeunes gens s'étaient pris.d’en- 
thousiasme pour Robespierre; mais n’avez-vous pas,eu‘en/Alle- 
j Î in Let Dr El AÉMESS 0 

(x) Traduction de M. Paulin Paris, de la bibliothèque du roi;1ome 5 , 
pages 244, 249. EDR FAC CE rie 


dis déitités, 579 
és étudians « ïi s'étaient mis à courir les grandes routes a 
| te PRET de Schiller? Les plus singulières erreurs. 

sé loger un instant dans des têtes vives et: jeunes, mais 
ad pronptoneut. Cette manie qui vous avait un 
eu indisposé, passera ; que dis-je, elle est passée. Connaissez 
MER utlnséor la génération qui.se prépare; elle a quelque 
Éatdai le cœur; elle veut travailler à uné œuvre qui lui ap- 
partienne ; elle laisse au passé sa responsabilité ; elle se sent pure 
de tout contact avec ce qui. n’a pas été bon, et dans ses rangs 
vous ne suréness personne qui: in se tpuplisqner: à Mipfér. 
_riorité dans l imitation du,crime.. 0 0 

rs ce Porte 7. LHFORSYT L£ ais: D pt x 
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D: Maintenant, monsieur, je oudrais vons faire voir nettement 
le lien. qui unit notre première révolution à la seconde ; com-. 

ment en. procède, comment. elle en est la seconde phase. 
D'abord veui z comprendre que depuis 1789 la France ne vit 
que sur. le principe 4 et les idées de la révolution française, plus 
ou moins, suivant les é époques; mais elle n’a véritablement.d'au- 
tres mœurs politiques que les règles et les maximes établies de- 
puis sa grande insurrection: c’est le seul pays de l'Europe qui 
ait si complètement rompu avec le passé, qu’il ne puisse avoir 

d’a autres pratiques sociales que. celles: inventées depuis à à-peu-pres 
quarante-trois ans. Quarante années, voilà toute son antiquité; 

le peuple ne connaît pas d'autre Afitoire: or pendant ce tehips sl 

court et si rempli, le génie de la révolution française n’a jamais 

véritablement rétrogradé ; il a trouvé des embarras sur sa route, 

il a pu s'arrêter quelques instans, mais toujours il est resté en 

possession | du sol.et du champ de bataille; il a commencé par 

posér. des’ principes généraux , il s’est défendu contre l’Eu- 

rope, il a proscrit ses ennemis, il a cherché un refuge contre 

lamarchie de ses propres enfans dans l'éclat d’un despotisme 

nécéssaire , qui sut à-la-fois enchaîner sa pensée et enraciner ses 

intérêts dans la terre de France; enfin il semble vaincu. Eh bien! 

même.dans sa défaite ses vainqueurs seront obligés de le flatter, 

que: dis-jé? de lui obéir; qu'est-ce que Ja charte de 1814 si ce 


piégressive qui pousse la révoluti 


esprits ; dans Fait qui Sr Fa 


préparé }selte éclate; elle Sorlève à le al 
passé devénu cowpable pour'planterisonre dr: 
1Quatid vous: songez à la! France} monsieur; 
respect les trois couleurs; ellés ’sont l'image sacrée dé otre: 
ligion politiqué, l'unique symbole qui; à nos yeux aujourd’k 
D ee éF 
tiobalez émaneipation: u berté'et-puiïssante-de:l 
pit: din p rio taupe prete geule apeau 1 
colore Non; je be pet tit banc phaens 
Mon Cœrr quand'je le vis reparaître ; c'était mal prémi réjoie | 
patriotique; depuis qaen fan j'Avais pleuré: Sur Fate 
côté lde mix meréh 200 #slrs0ramahe oHirése: dr db digne 
‘10Ea révolution de 830 est la reprise -triomphante du mouve- 
ment'rénüvateury c’est trie déclaration’ itérative de Vindépen- 
d'énés delphi hit hinliga été'lé eri dé l'homme wil'estlibrte, 
dela" société;"qu'elle est souveraine! Enfermer!la portéepossible 
“dé cette révolatibn dans contiqüation de tadhaite dérSrfyeh 
Vañté ce est pas unélerteurs c'est ane bôtisé; vous figurez-vouis 
légéñié de lt révolution franieaiseemprisonnéàtéujours danslés 
*petits conpartimens ménagés à Hartwelbou! Saint-Ouen Eh! 
Pause des choses plus ri sel ou plus'solides ia dsé la 
‘éénstitütion de 1, les combinaisons de Sieyes;ila usé Napoléon. 
C'est sa destinée de survivre x tous les’ ipstrumens'qu'iltemploie. 
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été +VOUE per lantiquelque temps, le fixer 2, 
part; co dnéticez par lerreconnäître dans ses principes 
té; faites comprendre par vos actes que ‘vous “êtes 
oidat de la révolution::alors elle À drpues gouverner , parce 
que vou: pourrez la gouverner. Elle n’a pas de plus if desir 
qu er une expression « et des représentans; elle est: en 
uôte-détdévoûimens.et d’intelligences shirt potint pi 
"4 tranchant -Or, je ne conseillerai à personne, 
monsigur, d'être plus révolutionnaire quela Francelle-même, 
por rom ir rs een ea suivre: par- 
tou -onduiï eh re in fé EN rate 
| “a Fee peau rtibien qui m'y a plus d’issué/pour.elle que 
| dans linstinetde l'avenir, eti dans l'impossibilité-de rebrousser 
chemin Que ferait-elle autrement? Ira-t-elle se rémettre sous 
la tutelle d'un: assé di nt rien ne'saurait corriger la indicative 
: impui | onsrellern/a donc qu’à marcher devant elle, sous. 
Pai aimant d'uné attraction irrésistible. PUR 070) D ETUIS 
Né croyez pas; monsieur, que j'accuse aveliglément le passé ; ; 
jed’étudiertous!les jours; je sais tout ce qu'il ÿ a de charme dans 
leséulte-des vieux souvenirs et de l ‘antique patrie avec ses illus- 
3 trations et &es maximes; : jé sais que, sous la restauration , de jeu- 
nes esprits pleins d'élévation et de noblesse; qui étaient gardés 
purs: destintrigues et-des-complots dirigés contre notre liberté, 
avaiehtrèvé l'alliance; solide du passé.et de l'avenir dela France, 
et la solidarité paisible de toutes les gloires de la patrie. Ils ont 
vwmaintènantsi.ce/passé pouvait gouverner notre pays; ils con- 
naissent le fonds de:ses desseins; etla portée de son intelligence : è 
eh bien! qu'ils viennent à nous, qu'ils. désertent à jamais une 
daluse égoïste qui ne:les mérite pas; qu'ils grossissent nos rangs, 
le drapeau tricolore est assez large, et nous le placerons assez 
haut pour qu’il puisse flotter sur la tête de tous les enfans de la 
Ærance:\la: liberté leur, appartient comme, à nous;-comme le 
péin du,désert,.elle peut se multiplier pour se.donner à tous : y 
ä-t-ik das les opinions et Les théories du: siècle, quelque chase 
quèlles blesse?.qu'ils parlent, qu'ils écrivent, et qu’ils ourdissent 
au’grandi jour la conspiration.des idées. ,,,: 1,463, à 2. 
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na opéras nie fi pour‘ 
par lapersuasion; je le répudi hr or | 
AR mes j iolente lans ses proc 


a or por 
sa Rs M a nnées 


it pure ns are pou mi 
glément, monsieur, mais pour montrer Ha bbalael 
démocratie peut:se:tenir debout elle-même, sans réminiscé 
des Grecs et:ides Romains; nous chercherons à notre siècle per 
sens et une voéation; nous: observerons des FM nous. nou: 
permettrons quelques inductiôns; même nous nous pässeronsilà 
fantaisie de quelques théories, ludibria Me ot 
les vents en porteront au loin la senience, Dans ce pe Lys; MmOon- 
sieur, les idées vont vite; les lieux communs n'ont. pas un cours 
éternel, et ils ne sont jamais plus us de leur: fin qu'après avoir 
régné quelque temps. units éurrelerretieque sat. 
Ce que vous desirez de moi monsieur, c'est un jugement 
faute et sincere sur les choses; je vous le donne autant que je 
le puis. Je n’ai pas voulu vous embarquer dans le débrouille- 
ment des petites combinaisons qui, depuis près. d’un an, consti- 
tuent l'histoire de France; je vous ai adressé plus haut, je vous 
ai renvoyé à l'examen des causes : vous avez purecomiaître 
dans la révolution de 1789 la fille de la philosophie moderne, 
dans celle de 1830, le corollaire de la première et la reprise de 
la rénovation européenne; voilà le fond des choses. Quant à la 
disposition des esprits, monsieur, elle est calme «et patiente; .on 
comprend qu’il faut reprendre par la réflexion une-œuvre-ébau- 
chée par l'enthousiasme; on entrevoit la: puissance des idées; on 
espère dans la marche du temps. La société, à qui on a crié de 
toutes parts qu’elle tombe en dissolution, après avoir eu peur de 


éd avoir api Hip sb His 
L 6 1 Seb 44 di, 5h4 # LE Au 653} 
Mo r a anal + RM 
Ho: FAT. E A PAT ÉNp EU y ; rhhai MT NAI RETEE MA Le 23e DNS L EL LES 
DE dc ,. F Ve pyahes en ri M nr Hs orties 


i 13 
Pal à È r ! Pr ai k 
FRE 2 6 V0 | 2 | RL 0 MAL EN PTE iris TP S 1 El as 
se Le 3 4 ” NP ne 
« che ho ñ< L 
Éd le sad CENT HAL Y : } 
é | 
p &. 
#4 ‘il Pa ff Sie Fo IT xl 


cf ses NAN EURE hi PDP T3 


ME 


Ke " Wa Ps | : MST ul st> hi pi 


. vadih | ‘Hits 
% 
“ ROYALE 41 
Cp J : £ 
' TON TE; De: cie TE HUM SE 
«a T J a "TE y 62 F4: #4 y if Fo Host 
ie DE 2 Es LÉ 
$ José p és et NET FE OM PMIO 


sé ru 0 rt pif PL IE oies) 


r : ARRRAMIS 0 a Tatreu Pts (Ge LEA FT Hrrower Li 
(FER. * Vase RAA E opéré Bo te RS left So 0 
| By STY or À L'AS LADA A air et mets to vies 
ê “Haba ARE AGE die Anbrhiie GNU TEE LL di doi bosdes bs 


ps cs Aran w8 ou 


ue he STORES serre à wa 


HE ss rett tr 


| SIT 4 pre 
Mol qair Te HeP nov rer 
“h SIMON ao au 27 7 ONDER 


Sa. 4 à 


xt 8 Pr pt im 


k= “hf x ef #7 


Ne: 104 O1 
84 ww th Fe 3 Eu 

< p NIIBIIE ON 9 "ro tot ÊE 
SIVOTQINT 1198 1 RRON HAE sat 
‘sq #li Ferté “MEET A jée F H: nt à S 
shréts 3? s2 VB ASE Sn 10 Sn fre 


off pre af sh MOSS M 5 jet ; 


ps Eu 


ances 
HT SES ? 


ment du dar ré de | 
l'Europe. Ce pendant à à à peine. 


efETOEL Renah HO? 9,8 


Lane ne C'est qu en LEUR 


S18FÉ 
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ma de. ces. nuages. Ainsi, L dE ré 
de Jord Wellington a a Betas Rs 
C'était, il faut en, FR aa ep 
grand. homme : s ’efforçant 
laume lui tendait la main d' en, 
courageait « et le poussait d d' en I 
peuple sifflait et. secouait. a 

| PS ORPI ON 
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RE PORT | cine avec” po a la double cause bo ne 
sfôri 1e et de la paix Fou ro eren eng aies 

: FN ant presque ‘au même moment où éd Grey: reparais- 

su la scène des affaires, son pacifique coopérateur, M: Ca- 


a LORIE 


Tongée a jo afaibli, sans s doute ; , l'effet produit par la mort de 
ce > ministre. C'est qu xl faut mourir vite chez nous, quand on veut 
run'grand coup. ‘Autrement, si vous languissez trop long- 
ps; il se trouve que 1 lors orsque vou vous hr] on $ S'estconsolé d'a- 
vancé et que le deuil est déjà tout} porté. sé 

© Nous ne sommes point ‘de ‘ceux qui p proclament M. Périer 
: grand homme d'emblée et de plein doit. "C'est une manie que 
l'on a mainten: sant.de faire des gr +'Ap hommes, Il s'en improvise 
d tant chaque je jour , que le Panth 1éon n° y eût pas ‘süff; aussi fa pa- 
eus + montrée fort sage; en ‘ne voulant point se charger 
er leur conti! gent. uant à M. Périer, on né eut nier 

cie Le PE “a & DLNO NO D'IOLITIS piore À FE] 
qu qne fit do ‘un haut entétement, » d’une volo né, si vous 
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quan çim tière. C tan bel hommage, C'était. assez. "Une 
SRSTRE pi: ion, € était tro OR: , À quoi bon payer en effet le tombeau 
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56 Le mure plus irréparable c est celle’c “que n not 15 avons faite de 
F: Cost PE: RL 3 si 

: Cuvier. Ce n'est ] as à nous qu ‘il a partient de dire com- 
lo ÿ Dir LS 182 2. de 
DUL lé ‘trésors é stierice se sont énfouis dans là tuile avec Cétte 
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tête encyclopédique qui cumulait toutes. les ‘câpacités. À p: 
osons-nous, frivole chroniqueur, enregistrer cette cala ei 
re sur ces Kris eo. où —. M gravemi > 


get cet ‘Lis sie génie’! lai 
dont ilnous appartient de dut érit 
ler ide la succession au fauteuil académiq e de M. Cuvier. 
Assurément, si l'académie avait quelque tact, il e t ! un } D nt 
qu'elle s'empresserait d'abord d’éclaireir'et de er. Est-il bi. 
vr Di GARE on l'assure, que M. Béranger s’obstine à ne pasp 
mettre qu'on le porte au fauteuil? Si le fait est réel il au 
moinsle constater auplusvite, Ce seraitbien simple Que Mi 
ger soit sommé d'accepter. Ainsi misen demeure, s'ilx efus 
encourra seul toute la responsabilité durefus, et l’acadé cu 
déchargée, ce ARE fort, il nous sébtblé) scott i 
Au défaut de. M. Béranger, il est d’autres rs | 
qe, l'académie va sans doute tenir à l’honnéurd? appélerau plus 
1ôt à elle, en les dispensant même de toute can did 
M. Charles N oi, bse ue sara. peu l- 
cette fois... : À où Has 
= Non pas, Mirôht méssieurs tr l'institut. M. Paie : 
est bien poëte et savant, et nous aidérait fort. à finir st a on 
paire; mais il fait fi de nous, et ne veut Lors enter park 
des visites. | TANT JD 
C'est donc M. Victor Hugo que vous Allez fire asseoir au 
près de M: de Lamartine! 1 FEMTS 1 à 
— M. Victor Hugo! oh! non pas encore. Les choses! n SE 
pas à ce point ! M. Victor Hugo est jeune, ila du génie, et peut 
attendre: D'ailleurs , une fois entré chez nous; il ouvrirait d'a- 
bord les ‘deux. SOpe h de notre porte. Après lui, viéndraient bien 
tôt tous les autres, MM. Sainte-Beuve, De Vigny, Mérirants | 
Alexandre Dir ce serait trop en vérité. "TT 5 
La question va donc vraisemblableménts’agiter entreM. Thiers 
et M. de Salvandy. Mais M. Thiers a fait ses, preuves comme 
écrivain et comme orateur; M. Thiers est homme d'esprit ét 
homme d'état; — tout bien pesé, M. de Salvandy sera nommé. 
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Sepenéant que Mr ‘Viennet, dont. linfluencé: est: 
x stitut comme à à la Chambre, ne parvienne à rallier à à 
najo rité monémiine: Li dois bien threomsish ce 


sat = Ris de l'Épètre di député de Bésiers: 
que satisfaction : soit faite à M. Thiers, € est-ce donc assez? 
_ Ce n’est pas à Jui seulement au moins que: P'Épiire. de.M. Viennet 
est i jurieuse. La possie, | la langue , le bon sens, le bon:goût , 
ne sont-ils pas également insultés par elle, sans que, pour 
ÿ n er 0 on leur E puisse promettre does: mettre de: F académie ? 
BL | , cette not } provocation de M. Viennet nous 
pousse à bout <etnous fait sortir de notre caractère. Concoit-on 
e les joui aux aient inséré dans leurs colonnes pareille poé- 
LA nt point été contraints en vertu de jéne sais plus 
lé lo 1802 et. d'une ordonnance: du préfet de police ? 
mn € 1e cela se soit. trouvé d’abord dans le, Journal des 
lans ce mème feuilleton qui nous avait habitués aux 
es,et qui nous donnait aux grandes occasions les odes 
de M. as Hugo? Et maintenant ce sont des vers de M; Vien- 
net! Hélas! si du moins ceux-là restaient oùreposent ses livres! 
Mais non, cela va courir l'Europe.et le monde avec le journal ! 
Quelle humiliation nationale ! Que dira-t-on. d’un peuple. qui 
à de tels poètes? Que. dira-t-on de ces vingt académies, dont 
as D est membre? Quelle solidarité pour elles! ; 5, 
éfugions-nous donc bien vite en France; et à propos du dé- 
de { Béziers rappelons sans détails et seulement pour mé 
moire l’'émeute de cette ville et celles de Clermont et de’ Greno- 
ble. En chroniqueur fidèle nous devons au’ moins lesenregis- 
trer ainsi; l’histoire d’une quinzaine sans émeute serait! évidem- 
ment trop incomplète: nous laissons d’ailleurs les JéRbtes 
mens aux Froissart-duC onstitutionnel et dela Gazette. 
Revenons cependant à Paris, et toujours à propos dé M: ER 
nét occupons-nous de ce qui s’y est M dernisrament en 
ntatière d'art et de poésie. | b 24 
Même inaction, même solitude à nos nelle théâtre es. L Démio'urs 
Louis. XI aux Francais. Promesse seulement d’un chef-d'œuvre 
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jointà cette croisade sainte: qui marche au renversemer tdes! 
fauds. Néanmoins M. Bignan fera mien drRoNt lonr 

autre fois un ne ak exprès, ün roman tout neuf et non-pas 
d'occasion. ! 4 tab x ant) te sm paru) he 
- Le: Ml (1) de M. Se ai ; ne doit as 
la cohue des romans dé pacotille. A 
ape de  . ordre; mais c'est 1 


cée. sd Murilé, v vous LS prenez des Histoire | 
ee me ne manque pas d’ailleurs d’une certaine 
2 retrouve bai quelque « chose du ciel #3 io R} ns 


dire, Hs curieuse de FAT ES qui am usant! 
fond. Cette c préface < est divisée, en trois: chap pis € 


tete à la M en forme sa de Pico que tel lecteur paies 
tient, qui, par effroi du discours préliminaire, se sauve d'abord 
au dénoûment d’une histoire sera bien à de SON 


trer une queue de préface au bout du Mutilé et deïse | 
ainsi pris entre deux RE aRa se Saintine "nous à joué là | 
un malin tour. er & PART ETENUE ACd 
Un roman supérieur encore à voké de M. éaides snonpar 
le style et les détails, au moins par la chaleur! et la passion, d'est 
Indiana (2) de M. Sand. Ilya dansce livre tout à-la-fois üin amour 
sensuel, une volupté fougueuse, et une exquise délicatesse de 
sentiment. On dirait que cette étoffe brillante, mais sans har= 
mopie, est l’œuvre de deux ouvriers bien distincts : qu'unermain 
vigoureuse et ardenté,une main de jeune. homme; en a serré le. 
tissu fortet grossier; qu'une main plus légère, üne main de femme, | 
ÿ à brodé des fleurs de sôie et d’or. Quoi qu'il en soit; mous féli- 
citons sincèrement M. Sand. Ses Se er eh en 


den Le voici en bon chémin, qu'il poursuive. OLIS ETON 204 


Voici venir mainténant un joli petit volüme a ‘se Hat apps: 


(1) Chez Ambroise Dupont, rue Vivienne, n. 16.4 æs41l eg | 
(2) Chez Roret, rue des Grands-Augustins, n, 1.4, 4 Du 
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) C'es st comme l'Emeraude. Ce n'est pas: plus-un: 
mn Frais Léa ns a pra 


o ces vs jou, 0 doicue Rae. Aya 
‘des: ‘topazes ; des rubis: des améthystés. Vous en 
| Astés déitparires quitte, mesdames les marquises; qui avez fer- 
perse en signe de douleur; et qui; parregret dela légiti- 
ulèz plus danser. Tan }que’ce:sera la mode au fau- 
it-Germair ile libraire Urbain Canel tiendra, je vous 
‘magasi sin de cette ‘joaillérie littéraire. Cela ne coûte:pas 
her d’ailleurs: Pour ‘quelques franés onvous donne de fort 
| grosses’e M Rétistivaut pierreries. Que’ si; revenant au Saphir, 
nous déclarons y'avoi trouvé des pages infiniment spirituelles 
de M. Janin, à propos de Rambouillet, un joli conte maritime 
deM. Eugène Sue , un morceau fort bien écrit de M. Merle sur 
Rosny , puis des vers prétentieux et fades de M. J ules de Resse- 
guier, et d’autres vers singulièrement. plats de M, Saint-Valry, 
ainsi qu’une bien pauvre lettre écrite: d'Holy-Rood. et contresi- 
gnée par M. Meénnechet ; Es nous déclarons dl Enr a cela, 
nous n’étonnerons assurément personne; nous n'avons cependant 
rien autre chose. àdire,. que nous sachions, concernant le Saphir. 
gps -De,cetimperceptible. in-dix-huit passons à pans : in-0C— 
tavode Mi Rose Rovel(2). Rose Rovel,icesontlesnoms de l’auteur 
et c'est: le. titre de son livre. Que on ne s'étonne pas trop de 
cette singularité, çar en lisant, il faudrait s étonner d'avantage, 
Mademoiselle Rose Rovel.est encore, dit +0n, trés jeune, et pour- 
tant sa vie-paraît avoirété.déjà bien agitée, bien orageuse, Elle 
a traversé plusieurs fois les mers ; seule, n'ayant que sa guitare 
pour consolatrice et. pour ‘amie. Disons-le d’abord. avec fran- 
chise, avec rudesse, Ja plupart des pièces que Jui ont ; inspirees 
ses voyagessont inintelligibleset barbares. On tr ouve cependant 
chat là, dans ce iwrRo a de Reller, et touchantas ÉYRE ies. Si l'on 
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prête bien l'oreille, au ilieuntie cette. ne monie ag 1e et € 
Dé sara le bourdonnement de cette. gui are ; ON 


je es la Es Ne FR pas “à jeun sa : > ns née Ja 
seule goutte de.cette rosée du ciel! Partout. où. lle peut te 
sackons la recueillir! Il nous a été donné de rencontrer, il 


peu de jours, un dé ces inappréciables date ALES tra 
maternelle enchâssée sur un tombeau. Ce sont des vers anglais 


adressés à la mémoire d’un jeune homme dont nous taisons le 


nom, et que nous avons lus gravés sur un ME ou | 


bâtre. Voici d’abord les vers. Nous re nues de les t 
en terminant. | | 


As the soft tints that on nigth’s visage play 

Bring sweet remembrance of the dyng day; * 1 Le: dress 

As odours ling’ring o'er a perish’d flow’r avale | dut 

With dreamy fragrance charm the widow’d bow’r FM 
. So do thy virtues mellow sorrow’s gloom, 

And shed delicious sweets about thy tomb! 

Lov'd shade for earth too good, to heav’n too dear. 

It took thy soul, but left its beauties here! 0 4 0 


O sweet content that knew not to repine | 
But kiss’ d the hand that robb’d the carthly pre ! 

O filial worth that evr'y groan reprovd, , 
Lest grief should dim the eye that wateh’d and lovd!, 
Live here, on this frail monument impress’d 
More deeply sculptur’d in the mothers’ breast ! 
She tears this remnant from reluctant fate. — 

Tis hers to buïld ; — sé thine to consecraté. 


« Ainsi que ces teintes adoucies qui jouent sur le pâle visage dela 
nuit, apportent un doux souvenir du jour mourant. Ainsi que 
la faible odeur qu’exhale une fleur fanée ,embaume et charme 
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En paraissant pour la première fois Gi la cuire que M. Dis réel "4 
cupée avec tant de distinction les années précédentes , M. Letronne a com- 
mencé, comme on devait s'y attendre, par payer un penis 100 
beau talent et au noble caractère de son prédécesseur. ‘Après avoir ensuite ré- 

_ clamé pour lui-même une indulgence dont ses: auditeurs savaient d'avance qu'il 
n'aurait nullement besoin, le professeur a cherché à déterminer d’une: ina ) 
nière générale, ce que devait être un cours d'histoire au Collège de France. 
Pour cela, il s’est demandé quel était le but spécial de cette institution, elsi 
elle n'avait pas de caractères qui la: RENE des autres A dre 
scientifiques de la capitale. neronrnt bts 11 

-Si lon n'avait égard qu'aux titres des’ sève on si < en retrou. 
vant les mêmes à-peu-près sur le tableau du Collège de France et sur celui 
des facultés de Paris, s’imaginer qu'il y :a double emploi, ‘et c'est en effet 
ce qu'on entend dire quelquefois à ces hommes qui, sans: avoir :rien exa- 
miné à fond, ont sur chaque chose un jugement arrêté. Rien n’est. plus faux 
cependant que de'se représenter une de ces institutions comme: la répétition 
de l’autre; car, bien que leur degré d'importance soit à-peu-près égal, leur | 
mission est toute différente. Celle des Facultés est dé compléter Vinstruction | 
universitaire, soit en reproduisant sous une forme plus générale et plussélevée, 
pour les jeunes gens arrivés à l’âge d'homme; le cercle des études quisles ont 
déjà occupés, soit à leur donner une instruction: nouvelle dans-des branches 
spéciales , afin de les préparer à entrer dans lés professions dittéraires:ouisa- 
vantes de l'enseignement, du droit, de la médecine ou des services publics. 
Mais chez une nation éclairée, et surtout dans une villé tellerque Paris; où 


sl 


7: Es chti" FAIRE 


ie en un ‘centré dotlintu toutes les fie scientifi. 
& matiifesté des besoins intellectuels qu'il faut satisfaire - 
fu ver à la LE età à ‘la haute destinée du ae es trouve 


$. 


füat: et désintéressé , ils bte pénétrer jusque ae ses pro- 


foudeurs ; prendre part à son mouvement C’est pour cette classe d’hômmes 
_ qu'est Surtout destiné Te enseignement du Le de France, et le professeur 


ÿ doit leur exposer, Pen ce iencé qui déjà eur. sont suffisam- 
inais 


ment connus ; maïs $a 


arclie à suivre dans les recherches 
e le domaine, et T'ordre de raisonnemens | sur lequel où 
doit ; vi esqui y prennent naissance, il 
|examinera jusqu'à quel point elles sont ro ou ébranlées par les faits 
_ précédemment connus et par ceux dont la découverte est plus récente encore 
Create ju il entrétiéndra le goût dés recherches profondes, qu'il stimüléra 
l'esprit dise préparéra à l'avenir du pays les hommes destinés à à Con 
server et à étendre sa gloire scientifique et littéraire. Telle est, ànen point 
douter, la destination du Côllège de France établissement 1 unique en Europe, 
iustitution éminemment libérale ét conçue dat une vue de progrès indéfini. 
Des tonton générales que nous venons d'exposer, on déduira aisé- 
men , ‘comme câs partieulier, les indications qu'aura à remplir le professeur 
dans un cours d'histoire fait au Collège de France. Evidemment sa tâche ne 
consistera point à dérouler d’une inanière plus ou moins complète, plus ou 
moins attachante , la série chronologique des détails de l’histoire ancienne où 
moderne. Ces détails sont pour là plupart bien conüus des élèves , et d’ailleurs 
ils se trouvent consignés, avec plus de développemens qu'il n’en pourrait don- 
ner, dans une foule d'ouvrage estimables. Cé qu’il devra se proposer principale: 
ments ce Séra/de tracer la véritable marche à suivre dans les études historiques. 
Il indiquera donc les méthodes à l’aide desquelles on peut dégager les faits im- 
portans des erreurs qui tendent à les dénaturer , soit que ces erreurs résultent, 
comme pour les évènemens qui ont été conservés long-temps par simpletradition. 
orale, de: l'imperfection ‘des souvenirs, du goût-pour le merveilleux, de l'emploi 
si fréquent dans les âges reculés des métaphores et des symboles; soit qu’elles pro- 
viennent, comme danis les chroniques contemporaines, des passions, des préjugés, 
ou même de la mauvaise foie l'écrivain; soit qu’enfin, dans les récits des histo- 
riens proprement dits, elles soient.-dues aux écarts de l' imagination, à-un abus 
de l'esprit systématique. Ilfera voir quels secours la science de lhistoire-peut: 
emprunter aux autres branches de nos connaissances; comment, en consultant, 
non-seulement les monumens des arts, ‘mais éncore ceux des révolutions de 
notre glôbe, en: rüpprochant-les annales célestes des annales dés nations: où 
petitarriver pour certains faits léng-temps obscurs à une certitude véritable, ou 
du moinsles élever: au degré: de ‘probabilité dont ils sont susceptibles. Cette 
méthode; qu'on appelle dla critique historique, se fonde sur. un emploi raisonné 
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de} observation fe lindnelionst,de Lapalogies. c'stà-dire des mème 
mens qui, dans la philosophie naturelle, ent, sndail,espr 

bel énergies. ER, un mot, laméthode de Galilé 

difiée, pas le mature. nés dférente des faits sus lesquels 

.tbodg.sst réservée mnRiS Ge mess. 

générales; 13 AS ns rer cer 

pure a se 


LA rs puiss mate e quelque yo : 
certaines questions obscures, nr 
pousse, comme des dites TRE na nr 

. C'est prinei PUS LE Le Krnrs De Are 18] 
se propose de faire l'application de la méthode critique; me 
kr #4 se compose, pas seulement du récit, des, ans one de aie» | 
elle ‘comprend encore toutes les notions que nous, pouvons acquérir eur: 
moral et intellectuel, et sur la part RE DFA de la civils 
tion. sé &s ANS ay pisapers jnere 
Entre tous les peuples de l'ancien r moule qui 40h OPrR ss successivement. à 
la connaissance des, Grecs et des. Romains, le: uifs seuls ont. eu des annales 
nous aient été conservées. L'Inde, ss a.F _ nt, 
saurait donner ce nom au petit nombre, d’'inductions en CS 
parvient avec tant de peine à travers le chaos mythologique.qui a touteuxe- 
loppé;, en sorte que les récits divers, que les, Grecs,en, ont Saits, avARJ6lo Mepns | 
Alexandre resteraient absolument sans autre, contrôle, si,des,connaissance 
_ cemment acquises. sur, la nature du, pays, et, le carartéres de-lasrace.qui Lhabite, 
ne nous permettaient, en certaiusçcas, d'en apprécier la valeur.et,le, degréd'exac- 
titude. Pour ce qui. est des autres contrées de l'Asie, yccidentaleouseptepirionale, 
les nations scytiques, celles de, l'Asie mineure, les.peuples.d'entre,le. Tigre.et 
la Méditerranée, le. golfe Persique, et la, Mer-Rouge,jles, Perses, les, 
les Assyriens n’ont. plus d'histoire ancienne.çonnue,. .ou.le peu qu'onenssait ne 
nous a. été transmis que.par. les Grecs, La même, chose se.doit. dire.del'Afrique; 
ce vaste continent n’est.entré. dans, le, domaine. de: l'histoire, que par. ses, côtes, 
septentrionales ei l'Egypte: or,lesunes, peupléesde colonies phéniciennes grec- | 
ques etromaines, ne, MoN. sont. connnes que, par: les écrivains classiques; l'Egypte 
elle-même, avant qu’une découverte. heureuse eût mis,.sur.la, voie, de l'interprés, 
tation de.ses monumens, était tout.entière dans les, historiens occidentaux set 
maintenant que l’on commence à. déchiffrer, ses-ançiennes, écritures, les, réoits 
d'Hérodote, de Diodore et de Strabon,,. les.divers.fragmens. grecs. qui peuvent 
servir à reconstituer son histoire perdue, restentencore commeélémeus, indisr 
peusables. pour vérifier les principaux résultats des nouvelles études. 150, 


re. C dede a savoir si les Perses, les Chal- 
pen ri eu une histoiré nationale: dansile. 

à ce mot, M. Cuvier l'amis en doute dans son admirable: 

s du glabe;.et iles hniniisgiet mien 
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par rt. 
après avoir insisté sur l'importance 
et ne elles doivent 


i pi ns, qui n’ont pas une autre origine; et plus d’un. écrivain 
rare eos re past résultats a cet sb d'idées tout: en pi: 
testant contre le principes A 1, 

On reconnait par exemple, 4 plis spésiusieshontss que. milite positive ne 

remonte qu’à. un petit nombr e.desièeles avant l’ère chrétienne , et que si l’on 

ps Si denis extravagans des Egyptiens ; des Chaldéens et des. In- 
raditions primitives ne semblent’ pas s'élever à. plus de trente siècles, 


ter. du-tem, -où. nous, vivons: Or, quoiqu'il ne soit guère. probable 
| te extrème de. ces: traditions des peuples mdique réellement celle 
de formation en corps de. nation, comme: cette. époque correspond à- 
peucprès à celle du déluge biblique, suivant le texte samaritain , divers écri- 
vains ont, été entraînés à admettre la réalité d'une: catastrophe de ce genre:, sur- 
venue à l’ép époque désignée par Je livre saint , et qui aurait précédé la formation 
des sociétés. Leurs.efforts pour retrouver, dans les annales des hommes ét dans 
les monumens, de la nature, des iraces de cet évènement, ont singulièrement 
contribué-à redoubler l'obscurité en divers points sur lesquels: on: niarait pas 
déjà, trop de lumières. Ile résulte.qu'aujourd’hui:, en traitant des é époques les 
plus, reculées. de l'histoire, on ñe peut, se dispenser d'aborder la question: du 
1 déluge. G'est aussi, par l4 que M. Letronne a cru devoir comméncer $on cours. 
Nous ferons € ne prochain article, sens pe remet aux- 
Libre est ar arrivé. : 448 rate. (153 


AU LEE ne à | 


ronde ten | 
notre collaborateur démeut elon 
| io ab TE 

français et gaulois plus littéraire, en abor daté ss 
pect plus familier à nô6 érudits/ en: Dre ren de Lamon= 
ren de Bouhiery de Re des savans autel ads sms ire littéraire, 


Er 


mais satin te AMAR " 
port du goût et d’une critique soigneuse e e ‘faire de 
précieux sur Jes vieux'münnmetis dé notre Rues venre d itéque 
M: Paris vient de prouvér par sa pubtieation-de pt it 24 génieusé lét- 
tre à M: de Monmerqué qui ‘en est la préface. Si Pon n’y rémarque autt 
d'ensemble bien’ nouvelle sur nos épopées, s'il se Hâte trop; si n'nous, dé r 
jeter dans un horizon fabuleux cé quo on pourrait appéle da 5ses questio 
à ce srijet, on y trouvé en revanche beaucoup A A PEER PAS PAG 
chémens d’une seru puleuse exactitude ; le ‘tout exprimé'en ee ty lé ERA EE 
légèrement ‘épigrammatique { dont M: Abel Rémusat'est le modèle ans 
dition.. Quant au roman, grâce “aurriotés “essentieles, Den jue di 
M. Paris,'il est d’une lecture facile, “etrespire ‘dan is toutés $6s't su 
veté charmante. Berte aus grans ro ne du où Floiré e ( 
reine Blanchefleur de Hôngrie ; accordée au roi Pé age, el 

sa suite composée dé Margisté D hearntene rt re risté mer 
de leur cou sin Tybert. Les noces sé font; les'inénestrels jotént devant les futurs 
époux dela harpe, de la vielle-et dé la flûte; on festiné où card" Mais voit 
que Margiste, mauvaise conseillère; imagine de dire à l'oreille de Berte'qüe 
Pépin lest un mari à craindre, or bonne part, qu’il pourrait bien 


Ja tuer dès cette. duite #50 Lo HE et à A te 445 çu8 eu 'oldunne ie is: 
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and bice du Louvre; ner, 25 ice tou ere rs OR ORenttEn 


’ ue au rss roi cs re re RE ÿ 
dant qu’Aliste est estau lit, un peu avant le jour, Margiste 
chambre sous je ne: sais is quel prétexte, problablement 
Île 1 ar rem ne place. 
qui a ac poignard tout prét.. le Lire aussitôt ; s'enpique légèrement | 
ele passe aux spains-dle Barte ; qui le prend sans savoir pourquoi; 


eroiqui continuait, de dormir, à mon- 
its et à accuser Berte; que Ja vieille Margiste 
>, €t.la Le 2er pp et une 7 


tar est iei orties a ahiob hiscautes ‘pauvre : \Bérfe égarée 
ressemble :extrémement,à célle d'Una dans Spencer, de la vierge dans le 

Comus de Milton ;-et de la belle Damaïanti des poèmes indiens. Ge sont des 
 swoleurs RAR els pourtimeltin autre la lui pt 


% ponenegralnsciinesé d'un vœu, “gt: d Rens il ne’ sait viogt si cé n/ést 
pret aan eur sert sa vob pme la. gr de: son front et 


r par à Roues gréler pids; pauvre Bértét Juisoût venus? Le 
je Pt 4 ‘qu'il en Soit, lui a donné: un peu de nourriture: il Pa remise 
dans son chemin, vers la maison de Symon , qui est un noble homme hospita- 
lier. Berte s'y achemine, bénissant Je bon ermite. Un ours traverse la route, 
mais ne la voit: pas Elle arrive ‘chez Symon ; où sont Constance sa femme , et 
ses deux, filles, qui deviennent comme ses sœurs; car il faut dire que, durant 
ses’ périls Berteix fait vœu, si elle échappait, de ne pas dire qu'elle ést: la 
reine et de rester pauvreet méconnue. Elle s'établit donc chez Symon. Moyen 
nant quelque histoire qu’elle invente , on la garde : elle sait d’ailleurs si bien 
travailler et filer!; Elle demeure;là, dans la forêt , neuf ans et demi, toujours 
sages toujours fraiche « et belle. Pendant ce temps, la fausse reine se fait détes- 
ter et accable ses sujets de son avarice. Elle a du roi deux.fils, deux. bâtards, 
Heudry et Rainfroy, qui deviendront par la suite de méchans chevaliers; mais 
la reine ‘Blanchefleur arrive un jour de Hongrie, pour visiter sa fille si chère. 


milan derciatmefsn | 
ment arrêter ce seigneur entreprenant, se déclare, se x 
“reste, Berté , la blonde , l'accomplie', rentré'dat di 


la femme de Milon d’Ayglent , mère du’ brave Rôle 
bonnaire, naquit Charlemagne. +48 sharp f | 
- Tel est leisec canevas dé ce poème , dont la parfaité aïveté éveillé involc 
tairement dans l'esprit du lecteur l’essaim des môqueriés familièrés à lAriosté 
M. Parisnous promet la série des autres rômans dés \ouzé pairs. Nou: 
cettè continuation avéc intérêt qu'inspirent cés récits dés viet tre 
qui firent les délices de nos jeu jam …unsd est mm er ++ 
ah mel goét ess ansbranine. sis LatoUSufétustiau 5 orpemlonn à ses 

ut dar hum tnnes ga tonte chu wap à ag 15 
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avec spe Pa la sriie esih itto Barchou-Pen 
hoën a donnée de la campagne d'Alger;-on es dans les 
tacles divers qu'il nous a fortement représentés les colorant de sonimpr 
personnelle , les entremélant de.sa réflexion:métaphysique. Voici.maintenañ 
un autre témoin de la campagne d’Afriqne;un PA D D dun LA 
commandons également. M..d’Ault-Dumesnil sattaché.au général.en chef par 
sa position et aussi par les sentimens de confratérhité qui lunissaient à sés fils, 
à celui qui mourut en Afrique en particulier , indépendant d’ailleurs d’esprit.et 
de caractère, a été, dès le premier jour, à même d’observer l'expédition par 
le centre et du côté! intérieur et dirigeant. Il avait dès-lors la pénséé de: | 
à profit cette observation de chaque jour et de. choque heure ; pour écrire. une 
histoire complète de cette grande entreprise! dont les résultats ; > tout négligés 
qu’ils sont ;, ne doivent pas périr. Les énihstiehe qui survinrent au retobr, le 
jour faux et l’obscurcissement injuste où fut: rejetée-cetteexpédition glorieuse, 
les préjugés, , parfois cälomnieux ; qui la dénaturaient ; engagèrent-M.-d'Auit 
à ne pas attendre; et , tout en ajournant son premiér projet plus vaste, il insé: 
ra dans l'Avenir une série d'articles remarquables; où avec uné bonne foret 
une sg pe Dés de mesure, il RES à replacer à leur vrai point de 
MPRITIT EST i ÿ eh gp nt a and et Bip Si AL a wmneroipil 


Aa vu 
70) ) $e vend au profit des blessés nécessiteux de la campaghe ‘d'Alger, rue $: aint- 


Germain-des- -Prés, n° 10 bis ; Delaunay, Palais-Royal. 


parfois moins Sonia 
ni ap abonde, et que ceux qui l'ont entendu 


is grave, plus circonscrit aux points essentiels et aux questions qui 
concerner l’histoire. Aucun témoignage, en effet, ne nous-semble 
is de poids que celui de M. d'Ault, et par la situation intime de la- 
 quelle.il a vu, et par l'esprit éclairé autant qu’attentif qu'il ya porté, et enfin 
par la véracité de sa tré tt pas de.ceux qui n’aimaient dans la con- 
tion périlleuse et. brillante, une occasion d’avan- 

ée d’ une idée politique à l'intérieur: I a vu, 
prise; HI uête de la civilisation éhrétienne sur 
ion lu TN dd lunssirasns en lui 
TE ER cette philosophie ca- 
os ap sont Les res organés 


un, peu rage Se déc 
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ne pouvons nous empêcher de revenir à l'honneur du sérieux de notre temps, 
que celui de deux jeunes hommes, tels que MM: d’Ault et Barchou, sachant 
faire; tont au sortir des: états-majors, un emploi aussi élevé de leurs loisirs. 
ME, Barchou , “puisque nous l'avons nommé , nous préparé en ce moment une 

série d’artieles sur les systèmes mélaphysiques de l'Allemagne, dont ceux qu’il 
a. a publiés/déjà sur M. Ballanche € et-sur Fichte font suffisamment augurer. 
M.d Aulti attaché aux travaux de l'Avenir jusqu'à sa cessation , et depuis aux 


études intérieures qué poursuit cette école de philosophie reli gieuse ; professait 


cet hiver, parallèlement à MM. Gerbetet de Coux, un cours où il s’occupäit de 
Te comme aragihe À ppp  S.-B..: 
ÉÉE WPF AT See alt ‘ani ELLE CEA de ris 
SE VE SU MATE das DR NE SM JA ÈS Lip L 
Voyages HISTORIQUES ET. ARDÉRARES à EN lonsé: , te M. Nate (x). — 
Après les s moustiques, le sirocco,. l'air des Marais-Pontins, les douanes autri- 
chiennes et les brigands . des Abruzzes , Si beaux sous le pinceau de notre 


PSC 


Schnetz » ce. qu’ il y a de plus fâcheux, de plus importun, de plus insuppor- 


table pour qui yoyage. en, Italie , C’est le bavardage descriptif des faiseurs de: 
livrets el cette nuée de bourdonnantes sauterelles que l'on appelle cicerone. 
Si Tun, e, mes amis se se disposait à partir pour ! Milan, Florence ou Naples, je ne 
lui adresserais que ce conseil : Si vous voulez bien: voir | ‘Italie et rapporter de 


cette belle contrée, ( de ses mœurs , de ses ruines, de: ses chefs-d’œuvre, une im- 
pression vraie, naïve, qui vous appartienne, gardez-vous, autant que possible , 
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ha ae infini dans sa conversation ; mais son but dans ce récit 


TER mer i-judicieux du maréchal 
Clauzel méetcté d'être méditées. C'est un rapprochement sur lequel nous 


re des 1 Fret 
Donner penis ri 
quaires; pour lesquels vous aurez s lettres de: 
On me répondra que ua pas qui veut en Italie des Hôtés! lis 
infatuation ni pédantisme; que, d’une autre rt, les vi 
ein du ss Sr er =. 


{ j 
a) “noi de bte mn a eric 


moutonnière il faut de des: livrets; des itinérai es, 


dois me “hâter de ae qu serait fo 
ct littéraires de es Valer) ns cette classe. 


VabMtae mi sr mine Vs ‘des indic 
note ami mer ms > pas d au 
bien Vitalie, pop ‘en eause. avec. ol 
quelques : nomenclatatures de manuscrits. et d 


ke 


un 


miers volumes, | qui ünt paru en 2831, 0 € ni 
du nord, ‘Turin , Milan , Venise, “Padoue , Bol 
volume est consacré à une partie de Vtalie centre 


LTEUU hi 
entre en Toscane et visite avec soin Me >. “a à 


rence, , fl nous conduit à à par sa Hu 
sène, Rimini , toutes ces villes de da ts 
fixée l'attention de la France 'E 
Fano jusqu’à Ancône, et, s’él ignant de l'Adr Po 
l’ancienne Sulmone et Isernia à Naples. il donne ég x ent a route de Li- 

vourne à Naples par le batedu à vapeur , d'où l'on PAU EPA de 


eee 2 REVUE. +7 CHRONIQUE. 603 
pect merveilleux .4le la baie-napolitaine. Enfu,. Énelense admiré Naples, 

sa mel *, son musée, avoir: visité les catacombes. d’Herculanum et les 

Pompéi que lon continue d’exhumer, M. Valery:descend à Sor- 

Amallitet remonte par Capoue, Gaëte, Terracine et Velletri jus 

.d He sans de son Voyage; et qui sera The pie son. der- 
JGEONQUUMEsS < 5€ {t 

1 qui me. D dans. ce Hrbl écrit: avec. Satcé et APPLTRAUT c’est 

tenir lieu de tousles autres guides. M. Valery est un compagnon de 


dr ten causeur, ‘peut-être un peu trop épigrammatique; mais ‘un 


compaguon qui a sur vous le grand avantage. d’avoir: visité: trois fois l'Italie. 
Lisez-le donc'avant de partir; repassez-le encore, si vous voulez, le soir, à 


Vauber du RES .ne l’emportez ni dits les galeries d6 Venise et 
de Florence, n dans les églises de Milan, ni dans vos courses au Vésuve ; là, 
os yeux et votre âme aurontassez d’autres je ht cela soit: dit pour 
x qui,ont des yeux et une âme. SR EPA nur OR AM, 
PA 5 pui MINE HUE A HE de GET AT 


EXPÉDITION RE pu | CAPIFAINE ROSS. 


sf} 


… —On AUTRE His avoir les plus vives inquiétudes su sur le sort 
capi os, LR il y a trois ans, pour € cher cher un pas- 
sage : au pans Cr se succom dans l'entreprise, _ce malheur sera d’au- 
tant plus à à déplorer, qu'il aura péri victime d’une misérable cabale, Ross échoua 
dans le projet qu’il avait formé d'explorer le détroit de Lancaster , par un de 
ces accidens qui fussent arrivés à toute autre aussi bien qu’à lui. Ses aceusa- 
teurs ‘eux-mêmes furent cause dé sa méprise. Se trouvant à la hauteur pré- 
sumée de. ce détroit,-il envoya dire aux géographes de l'expédition de se rendre 
sur le pont pour examiner Ja côte, et voir s’il ne conviendrait pas de s’en ap- 
procher pour chercher l'ouverture en question. Ces messieurs (le capitaine Sa- 
bine était du nombr e) qui jouaient en ce moment aux échecs, ne voulant point 
interrompre leur. partie, lui firent répondre qu ils avaient déjà observé la côte, 
et D d'y & avaient reconnu aucune ouverture. Ross, confiant dans cette déclaration 
dont. rien d'ailleurs ne pouvait, lui faire suspecter l'exactitude , continua sa 
route, Les géographes persistérent dans leur opinion jusqu ’à l’arrivée de l’ex- 
pédition à à Orkney. Là, le capitaine Sabine ayant lu, dans un JOUE pal, un.ar- 
ticle signé de M. Barrow, dans lequel ce dernier assurait qu’à la latitude où 
Ross les avait consultés , il existait véritablement une onverture, ils changè- 
rent tout--coup, d'avis et gourmandérent le capitaine de ce qu'il avait passé 
ouire sans vérifier Je fait. Ross eut peine à contenir son indignation, mais il 
n’en fut plus maître loisque , à son retour en Angléterre, il apprit qu'un pa 
sage venait d’être découvert à l'endroit où, sur l'assurance des géographes, i 
avait déclaré qu in en existait pee Décidé à réparer son erreur, il fit construire 
à ses frais un bâtiment à à vapeur, à bord duquel il partit, accompagné de son 
fils et d'un Le nombre d'intrépides marins, avec l'intention ‘de pénétrer dans 
F entrée du rince- Régent, par le détroit de la Furie et de V'Hécla , en longeaut 
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la. côte septentrionale de l'Amérique ; et de gagner de là le Kamitse 
le détroit de Behring. Toutefois, depuis son arrivée dans l’entrée-du 
Régent, on n’a point reçu deses nouvelles;.et l’on a acquis la cértitudi 
échoué dans sa hasardeuse entreprise:L'on ne nanqu 

sources nécessaires pour passer trois hivers dans « 
n'ait fini par succomber avec ses braves com 


à d'aide d’un Fgeuà à rss Seins p} 


sur. ne pen rm del. mer date pa as 6e Lg Fondé : 
… Le gouvernement d'Angleterre avait d’abord et a où deux 
. navires à la recherche de cette expédition, mais il} ir depuis renom 
à ce projet. Les journaux pe à De 2 a# ti pensais siniers 
qui se rendent à la _pêchesur la côte nord-est. ra dr 4 A 
efforts pour découvrir quelque trace de ces aventureux explorateurs, et à leur 
porter secours. Nous ne pouvons qu'adresser la même reounan Ages 


de nos compatriotes qui fréquentent ces PAFAGOS. (4 Tu 
Pa EEE 


Lei Ya 74 


or a nil 
ù ete hr la 


— Letableau suiyant, présenté au parlement d'A et 
nombre d'individus qui ont émigré’de la Grande-Breta, 
mérique du Nord, pendant les quatre dernières années. | 

En 1828, aux Etats-Unis. . . SORT PA 


RE anglais de d'Anb Dh Poule à 
que septentriona CR POUE Sartre n ALES pl 


| E SD Do er: 
En 1899, aux Etats-Unis. . . . LÉ à g 678. 
Idem, aux colonies anglaisés de PR Rte. à je xd 
-  queseptentrionale. + . + . . NE ste L 5 
En 1830, : aux Etats-Unis. 5: DANS | 24887 
Idem, aux colonies anglaises de PAméri- “QUI RQ RENE où 
que septentrionale. FRE gg EEE SA 
En 1831, depuis le 1°* janv. jusqu'au 8 juil APR SEE PT NS 
aux États Unis. + AR RE NP ENRRERSE Lo 
aux colonies anglaises de V'Améri- “HS ER RSR TRE" 

que septentrionale. is” AR 3038: SA 


Totaux. : FETE “a _Gpre6.. 


— Suivant les dernières nouvelles de RARES 4 un : Bâtiment allait mettre 
à la voile de cette capitale avec un chargement pour un port du Paraguay, ap-. 
pelé Nembucée. Aussitôt qu’un vaisseau y arrive, le Premier soin. du capitaine, 
doit être d’en informer le dictateur, et de lui adresser l'état des marchandises 
qu’il a à bord, pour qu’il choisisse les articles qui lui conviennent. Il devra néan- 
moins se bien garder d’en fixer le prix, car pareille, incivilité pourrait lui coû- 
ter cher. Le docteur Francia lui envoie en retour de là matta, du tabac et des 
peaux écrues, qu’on est obligé d’embarquer sur- le-champ. En général, le dicta- 
teur se montre très libéral dans ses échanges. 
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| losophie patierite et céleste, qui les a livrés ie 
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es REVUE DES DEUX MONDES. 

fois de voir ls écrivains allémands chercher à à se d | 
ce bagage comme trop: lourd pour un. pop, ee pi 
y parvenir; c’est un plaisir que de voir leurs roueries | 


“ leurs fanfaronnades de matérialisme du iilieu desquelles ils re- 


tombent sans cesse » bien malgré JE 
l'enthousiasme, dans la poésie! spiritualiste et 
folies de leurs pères. IL y (nepparitlantanmeit 
sez grave à tirer de la naissance de cette écoleilit ire: 
que té Allemands € commencent à sortir de’cette période de p 


trente ans, à la domination étrangère et au espotismé des Do 
tentats, gr de et petits, de la confédération. Depuis quinze ans, 
il s’est élevé en Allemagne des écrivains qui ontplaidé chaude- 
ment et avec courage la cause de la liberté. Ceux-là flattaient 
le peuple, ils cherchaient à réveiller. le courage antique qui ne 
se mettait pas au service du premier prince qui voulait bien le- 
ver une bannière; ils tâchaient de faire en sorte que les’ Alle- 
mands crussent à Jeurs. propres: cvertusis äls-n'ont rien obtenu. 
Les Heine, etc. procèdent autrement Ils versent à pleinesmains 
le mépris sur leurs compatriotes; ils les déclarent incapables de 
se faire nation; ils rient de leurs efforts , de ‘leurs prétentions 
patriotiques, de leur vieille histoire, de leurs vieillesmœurs; 
ils démolissent ei ‘Pédifioe: Verbe et: Védifice à nouveau : : 


Primes 


Haha mourant de Los an de Lich traitent (raiap après 
trois siècles de’hâchetétiou.: 235 s:l10"t 95 2498 re 
J'ai choisi à dessein, pour donner une idée # li manière su 

Heine et de son école, le Voyage au.  Blocksberg. On sait. que 
toutes les légendes de l'Allemagne ont illustré cette, haute mon- 

tagne du Hartz. Tout lé monde a lu, Faust. Dans ‘un pays où 

l’on brûlait dés sor ciéres ; il n ya. pas plus de. cinquante. ans, 

la terreur ou du moins sérieux qu ‘inspire. un lieu où se célè- 
bre, dit-on, le sabbat, est presqu'un reste de. religion! Heiïne a 
tiré bon parti de cette croyance. Il'a su trouver sur cette som- 

bre re tous les ridicules de son pays, et il les à posts 
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ce hs Gé à BÉOCKSRERG. 607 
rigueur pèu comimüne. Le sentimentalisme des étu- 
em: nds ma pas ‘été plûs épargné que” l'érudition des 
rs; qu 1e la-prétendue réforme du théâtre que toutes 

ces vertus inutiles, que: cette aptitude: oiseute,. dont les Alle- 
1d. cree pour. apprécier des dactyles'et des an 2 i 

ur juget’ du tabaciet de la bierre. st 4 0 


Ge qu'il y a de certain, c’estque l'école euyclapétiqe; avée 
son esprit:de :désespoir tet dé démolition, ; Coïnmebce seulement 


aujourd’hui er Allemagne : passera-t-elle dela ne def 
Jaréalité? 2 ie yi # + st 1 fe + iris Be ENT 4 ETS + A rez FÉRCEY 
+0ù vb: re LEE Sata # #4 daté, LE ANRT. Ris 
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“AL E LUR 95e", Fr Hérie 
pers Htabe ré FE Év Shane. #4 A ur Faust LEE 


#8 chYe it Le PT dÉoel Fe tsede FPE af} FE ua? és SPAS d'A hp 


tr Gta sr pars ses saucissons Lppat ses 
üniversités appa rrtie tiau roi de: Hanôvre et:contient neuf cént 


June cave de taverne où:la bierreesttres bonne. Le ruisseau qui 
passe près de la-ville. sé:noîime la: Line ; et sert de bain pendant 
l'été: L'edu enest très froide et si large.en certains endroits;qu’il 


faut prendfe-toutisoh élan pour la franchir, La ville est belle et 


doitétrefortancienne;car je mesouviens que lorsque j'y fusadmis 
au'doctorat;. ellélavait le même et vieil aspect ; et elle était tout 
aussirpourvue qu'elle l’est aujourd’hui, de dissertations, de the- 


, ses; de thés dansans ; de compendiums , d’étudians ; de blanchist 


seuses, de chevaliers de l’ordre des Guelfes,de carrosses de gala, 
pe. conseillers de justice, de conseillers auliques , de conseillers 
de légation,  derprofesséurs.et d'autres fesseurs de toute. Ps 

Qoslquer savans prétendentmême que la ville fut bâtie à lé 

que de la grande migration des peuples ;: et! que chaque race 
germaine y déposa un exemplaire de :ses membres; de là tous 
les Vandales; les Goths et les Teutons qu’on voit encore rôder 
par hôtdes dans Gættingue: Races. distinctes par la couleur de 
leurs-bonnets et la forme de leurs: pipes; qui se répandent sur 
toutes les pldces publiques ; se querellent dans toutes les rues, 


39. 


an neuf feux diversesiéglises, un: hospice de la | 
| dtéiiités “umébservatoire ;-une ‘prison, une bibliothèque et 


tas 0 us les mr 
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gue doit être aussi grand q a celui du sable, ju PC ur eux | 
‘dire, ‘de la vase des mers. En d'in es voit plantés 
le matin à la. porte du tribunal ca démiq oh: one qu 
ait: plu: à Dieu de créer de. séblable jme 
_- Ilétant encore:de: très bonne ‘heure: lorsque 
. tingue, et le savant tait per ment e 
son lit, où il révait qu'il se'prom nait sun: beat | 
les parterres | étaient émaillés de couverts de cita- 
tions, qu'il cueillait péniblemen se pires sois voluinies à sa 
manière, renouvelée dé cellé du savant de (Gillase # 
: Devant la porte de Veendnous rencontrâmés'c 
Heës amande sn dia étant à Je AL 


« hier quel at lé génitif. qe Mens # Os dates ni 
goifians, mais on pourrait les ‘écrire sur la-porte/lde la vi e; 
ils en peignent toutés les moœurs;car les enfans silex ‘selon q Jüe 
chantent les vieillards, et. les mots que j j'ai di sont. l'exprestioi 
exacte dé: Porguciliscientifique sec et. seed eme 
et universitaire rdv pme ss né Fi ia «ER Aiiiiil OS Sr 
bite 4e 50, it __. KR Vs te LOL ETES US 
ra lb OUT e48 43 he an | EU EURE LUE DT 
| (1) Les phitibtins $ont'une !classe aétiies qi die par es pit 
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étaispassonti de é 
ites sont la litière. Les sÿllogisines du M envez 
Joppaic srhoaiciodilétéfnine un nuagé épais. Mon cœur était 
comme écrasé entreiles parägraphes de fer des égoïistes systèmes 
onsülaires. IP me semblait que des portes de la ville sortis= 
ni fa saient retentir À mes oreilles les! noms de Tri- 
‘de Justi | ène et de Düminerjalin. La 
cor imiengait À d'animer. Des Maitières, dés nôurrisseurs 
d'ân ten foule ‘devant moi avec leurs: élèves, étu- 
| diboerprin td s: Au-delà de Véend, je rentontrai Do- 
pins pes ven ces personnages d'idylles 
ai is le Pedell e où surveillant bien nourri 
rsité;dônt les foncti n: ‘consistent: à à ‘parcourir | les en- 
Prev et à y! faire quarantaine, : afin! ‘que les etui 


dians ne s’y battent pas en duéliet que quelque idée nouvelle- De 7 


s'introduise pas “en contrebande sur le” terr itoire de la docte 
ville, par un professeur infrus qui ne serait pas patenté. Doris 
me salua très collégialement et en camarade; car c’est aussi un 
écrivain qui fait paraître « de très beaux rapports tous les six mois, 
et qui a ‘eu! souvent l'occasion de me: citer dans ses ouvrages 
quand. je ne suivais pas exactement mes cours; il avait même la 
bonté, le cher homme, | de venir écrire en personne sa citation 
avec de la craie sur la porte de ma chambre;afin ‘que je n’en igno- 
rasse , hi mes camarades non plus. Il me souviendra long-temps 
de ces bontés qui m'ont valu plus d’un jour d'arrêt et plus d’une 
mauvaise note. Tout éncontintant ma route, je voyais filer de 
temps ‘en temps une voiture attelée d’un val, surchargée d’é-. 
tudians qui s'éloignaient pour le temps des vacances Ou pour tou- 
jours. Dans ces villes d’université,c’est un départ et une arrivée 
continuels. Tous les'trois ans, “on ÿ voit une nouvelle génération 
d’étudians; ce sont de vraies marées scientifiques dont une va- 
gue' sémestriélle chasse Pautre: Il ya que les vieux professeurs 
qui restent itimobilés dans co mouvement général, fermes, iné- 


blé no Égypte; 
pyramides uniy ie faut pa 
ae vérital chée 


aussi exigeans _… of 
auberge et étudians, Lè Fe 


foire de rare ( 
Pr CNE El portent. she des ira: 


cages pleines d'oiscaux qi . sifil ed zouillent ;: 
dis que celles: Qi les portentchantent gazouillent tsifflent no 
moins bruyamment ; “véritables oiseaux sans cerve les, 1 
tre se portant. PI A. fE NES à ré À SU Rp _ sas etai 
 vi'arrivai à Osterode par ur ne nuit noir plon: 
dei Stétdins mon lit, et: D A à veil. Les 
troupeaux! se rendaient. -aux champsiet pet La ha 
bre le bruit ‘de leurs elocheutes; les rayons du-soleil4 ersai | 
mes rideaux et frappaientsur les tableaux qui ornuient les murs. s 
C'étaient des: soblieidela guerre dela délivrance où” ni 
lement constaté: comme ‘quoi;nousautr es Allemands;nous fümes 
alors des héros ; puis des scènes.d’exécution.du itemps de la révor 
lution française, Louis XVILsur. l'échafaud et attres couperies 
de têtes: qu'on ne! ‘peut regarder sans remercier Jeu. d' 
quillement dans son lit; d'y boire en paix son café, etide 
tir le cheftres cotfontablementpitetnre | 
- bu ce café, m'être habillé ;avoirdu les inscriptions.qui se trou- 
‘aient sur ie carreaux. epee ane déja réglémon compte d'au- 
berse, je quittai Osterode.: 1:02. 344)0000er, PAGE a RTE 
Cette ville a tant et tant ep mgisons: etidiffer s-habita s par- 
ani lesquels on compte quelques âmes: vous trouverez lexeste , 
:#il vous plaît, dans le Guide du poyageur.. Avant-de reprendre la 
‘grande route,je visitai lesruines de l'antique château d'Osterode; 


É Se ne immense CN 


Lu aperçoit,en se FHHAUI BAR dans la vallée, 
ed'Osterode avec sesitoits ronges qui sélévent au milieu 
werdure des bois de pips, comme, ces roses écarlates, qui 
po t Jans la mousse, 4, Qi for Ep «si Hé fer 
Pis avoir faivun. certain nombre de pas, je rencontrai.un 
_appr ‘compas pon,en; voyage qui venait de Brunswick s € 
quimeraconta.les, bruits, de la ville. Lejeune due; s'étant mis 
er or les Turcs, qui 
demar une, he M voyages du 
upent fort. Jexpeitapenples nie quidepuis Ja 


jours en réserve quelques 
| autiqueseur ses cute pig de,cette nou- 
‘un compagnon jun,gentilpetitjeune homme, 


:$.sa personne ileût.été facile de, distinguer 
pan prsenng ie ‘personnages nuageux. d’ Ossian; 


sanévitablsennsiepopmtairaimélangabaroque. de jovialité et de 
uble sentiment éclatait surtout dans ses chan 


sons. Je l'admirais, tout. en, max ‘chant auprés. de lui. Ce, qu'il 
ya vraiment de beau parmi nous.autres: Allemands, c’est que 
nul-de nous, si fowqu'il-soit, ne.mapque de trouver un plus 


fou que luiqui decomprenne. Letailleur chantait la fameuse chau- 
son: « Un hanneton était sur la haie, et. bourdonnait, bourdon- 


Er 


voirsscette chanson en. “rire aux larmes, et en pleurer: jus- 
qu'au ‘rire. Je remarquai, combien: l'esprit poétique de Goëthe 
a pénétré dans la vie du peuple: Mon mince compagnon: de 
routesse, mit-aussi à chanter.une chanson dans laquelle Lo- 
lotte-pleure surde tombeau de, Werther. Le tailleur pleurait 
vraïiment.comme .s'il eût été sur une tombe. Mais. bientôt 


il-se montra mécontent de lui-même et de son peu de sen- 


sibilité, etälsomit à dire :« Nous avons, dans l’auberge, à Cas- 
sel,un Prussien qui. fait lui-même des.chansons comme ;celie-là. 
Il me-peut pas coudre deux points de suite, et quand.il a uni 
“gros danssa-poche ;ila.deux,gros de soif, et.quand il est en 


mps+ Le.chemi in s'élève sur une montagne jus. 


urdonnait. » nya qu'un Allemand qui puisses s'émous : 


de: its er es nm 
dure. La nature pere lie p: 
unité et sa simplicité. La nature eo me les bons poètes, n! 
pas les tr ansitions heurtées:'Les nuages sous quelque 
bizarres qu'il nous apparaissent" quelqüef 
_ blanc ou gris qui $’harmonise avec | 
à de la terre, Tout comme un'gränd po té, la nature sait: 
produire les plus grands effets avec le »$ phus-chétifs ms 
doute ce: n'est partout qu'un soleil, € me des arbres'et dés. 
et de l'eau à l'anime Loue, 0 20 NL as saisis 
'Ilest vrai que’si Pän taie däns I8/cœur à: Se 
le tout prend un bien mäigre’a pect: Le soléil'n'est! 
planète dont on Pot lens élu AUS co: 
arbres, bons tout auplus poule chauffage où à côt 
les fleurs ‘faites’ pour être classées’ däns'ün herbier pa éspètess 
et l'eau üne fort mauvaise chose, humidé étalsainet dns 
- J’arvivai à l'aubergé-de la Couronne à ke thal où F 
ge de ces bons hareng gs fumées, qu’ on nom gs 
de l'inventeur Willheli Biron} ‘qui mourüut'en #447;etque 
Chärles-Quint honorait tellement à cdtse de éetté découvertes 
“qu’il se rendit, en 41556; de Middelbourg à Boewlid en Zélande, 
uniquement pour visiter la torbe de ce grand homme. , 
mets a de goût lorsqu'on if notice Historique débile en le 
mangeant! TEE CE GHÛT LRO: SLR | RARES, HE 


2 Pétais heureux en ous ment le café me manquaÿ atten- 
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a be nee son'esprite 
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3 pm heureux 
et je puswoir aurmoins comment l'argent: se fait, maisvoilà tout; 
en aucun temps jenallai-plus loin - Je n’eus jamais ‘que le droit 
débeafspection jetje crois vraiment que si les écus tombaient 
1x n'aurais, moi; iqué’des trous à la:tête, tandis que 
| lesrenfansd'Isäélrécueilleraient joyeusement ‘larmiatine argeñ- 
tré de c nine ierpus m'empêcher de prendre 

smessmains un bebécir brillant ; nouveau né qui venaitide 
ten inal aitsatsiaetit jétje rtbebièi €n le con temiplant: e 
& Jeune écu! que de-bien rét de mal tuvas produire surla terre! 
Que de fois tu”protégeras le vicé et tusbuillèras la Vertüs'que tu tu 
seras aïmié et qué tu seras maudit ensui tél'que de fois’ twaïderas 
on of à on a inéurtré ! Hi vrai: rs . 


eo Lot Res or dass le’ si Aa dé te ro- 
gnera j'qitiCaminéira, puis te fondrä pour t te faire pe 
üné vié nouvelle! » : LE + RÉREXD SAUCE es. 400 5 « It D 26LS 

“fe suivis avec béaticoup d'intérêt Vexploitation des 4 prin: 


+ RENUB DES DEUX | 
rien name …—. Carin. do édes 


mea PR D - où | or à | 
_ vous conduit à une, ouverture. obseure:.c 1 + 
… louverture, d'une cheminée; il.ÿ den ja a pin é 


vous-indique une:règle:pour vousitenir. fortement 
et.vous prie. de le suivre sans inquiétude.;,La, 
pas dangereuse, mais on.ne,le eroit-pas:d'abor 
qu'on n'est jamais descendu dans les mines. 
un. sentiment. singulier ‘en:se: nbatiintpapepemitith | 
. ce sombre. costume, puis il faut en quelque sorte grimper-en 
descendant sur.les mains et sur les pieds, puis.ce trou est sinoir, 
et Dieusait quelle longueur peutavoir cette pr er 
Mais bientôt on s'aperçoit qusrcenlspaeune seule:éch 

qui vous conduit dans la noire é 
de quinze à vingt-échelons; que éhacunexoimmbneitnni petite 
esplanade:sur laquelle.on peut:s'arrêter et-où. RTE 
nouvelle ouverture, dans laquelle vous.cond it une-nouvelle 
échelle. J'étais d’abord. descendu dans la fanalinalietsgnté à 
Carolines que j'ai.connues, c'est: assurément la: plus repoussante 
et.la plus, sale. Les : ‘échelons. sont humides de fange, et.cepen- 
dant il faut toujours descendre d'échelon en-échelon, me 
en échelle, avec le mineur,devant vous, qui glisse et.qui. 
raît sous-vos. pieds, toujours disant, qu’ ilnya pas de dangerdu. 
tout, seulement qu'il faut se tenir: ferme, avec.ses mains, ne pas 
Ken ses jambes, ne pas avoir, d’étourdissement, -etsurtout,ne 
pas se tenir au bord de l'échelle, le long de: laquelleremontentde 
lour ds tonneaux qui, il y.a huit jours, ont accr oché.un:visiteur 
imprudent et lui ont fait rompre, le, cou au.fond'de la. mine. Là 
bas dans ce fond, c’est un bruit confus, un, infernal murmure; 
‘on.,se. heurte sans. cesse. à des cordages et à des poutres quisont 


ea mt aeneis abo= 
est a is solitairement tout lejour, occupé extraire 
ai avec le’ciseau et la pioche. : Je ne suis pas descendu 
ns les derni ières profondeurs où, comme on le‘pretend, 
àentendre les gens qui crient en Amérique: Hour- 
ette! éntréinous je me trouvais assez profondément'en- 
terré sommeil ce bruit: étourdissant , ce mouvement des 
lemént-dées sources souterraines, cette eau 

côtés, ‘ces vapeurs dela terre qui s’élevaient 

à Jueu re-dela lanterne des mineurs; 

les votre tout Atari, m'avait 


- ‘# Ê éd né "=  erbines mais le 
su fa de ot mine mia de me souveni q 


s'àla même époque , j'avais été 


rar rot 2 Ja Mer du Nord, et jé pensai, sur 


nionéchélle; que:c'étaitvraiment une chose bien douce et bien 
agréableique ce balancemeñt/rapide du vaisseau , que ces mor- 
céaux detrompette-exécutés par les vents , que ces clameurs et 
cesjuremens demos joyeux mätelots, que tout ce désordre con: 

templé-par l'œilde Dieu ‘en plein-air! Oui, de l'air! c'est là ce 
‘que-j'enviais et: ce qui me manquait. bibpatiou de respirer je 
gravis rapidement ‘uie-douzaine d’échelles, et mon guide me 
conduisit parunchemin long et étroit, percé dans la montagne, 
à la mine dite-Dorothéa. LA tout est plus frais, plus aéré , et les 
échelles sont plus: propres, mais plus raides et plis longues Led 
dans laCaroline. Dans cette mine, je repris courage; car j'y 
trouvai trace de’ créatures vivantes: Dans l'éloignement j'aper- 
cevais des ombres errantes. Des mineurs avec leurs lampes s’éle- 
voient lentement dans l'espace , passaient devañt nous aux cris 
de Biens venus! et disparaissaient , suivis par le même cri que 
nous leur répétions ; et je continuais ma route. oi 2 ‘de cette 
paisible-et mystérieuse apparition ; » Songeant à ces figures de 


- jeunesigens’etide vieillards, un peu pâles ; aux regards pensifs 


sent postales a 


trouvent encore la longue t A et le faute xiliqui sont 
ra eendrtnnemet) mme un, souvenir-éternel»}, : 


dit l'honniête mineur. Il-me:c Q 
fêtes avaient eu lieu , comment wute | 
de lumières ; de/fléurs. et:de feui comme ineu 
avait joué dwcistre.et chanté; done lun er gros 
duc avait bu beaucoup de santés,;retcommenttouslesmmineurs 
et moi ‘guidé rar YS DO le cher 
ét gros duc ét pour toute la:maison de-Hian6vresC'esta 
chose vraimentique la bis emisme Soin eu ospideintnge 
Notre lumière nous guida enfin à travers lélabyrinthe:des 
galeries et des carrefours jusqu'à la lumière phsaioiuiimenie | 
soleil : Je lui criai aussi la bienvenuer! 004 0 0, eme à 
: Ba plupart des travailleurs aux:mines demeurent à Clausthal 
et dans'le: petit bourg de: ZLellerfeld ; qui+y ‘touche. Je visitai 
plusieurs dé ces’ braves gens::J ’examinai leur aménagementin- 
térieur; je les ;entendis: chanter plusieurs detlewris:chansonst, 
qu'ils accompagnent fort bién avec lercistre ; eursinstriiment 
favori; je me fis raconter leurs légendes ‘demontagnes,/etj'écow- 
tai, en les: répétantiavec eux ; les prièresiqu'ils disent énvcom+ 
mun avant que de descendre dans'le gouffre-oivilssse «plongent 
chaque jour. Quelque ‘paisible. que’soit énsapparence! lasieitde 
ces gens, c’est cependant une existencefort animée Larviéilleste 
seule jouit d’un calme sans mélange: La vieillecgrandimère tremi- 
Plante, que je trouvai assise vis-àcvis de latgrandérarmoire;, 
derrière le poële de fer, était sans douté lrdepuis un quart-de . 
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de 6 A TN 
nt, car une créature animée leuriavait donné 
rtié« le-son ânie bts; rime vices Jorucest: léséirs sdi 
F mplati n-solitaire de-la wie qu'est née la 
eve ar on sui anime-nap pasisénlement:Leÿ 


és. euoyrévélation estefate an fond des 
ntagnes ; ee MER et innocent, Ca 
élange d'humeur fan La P5er 
Leic'est l'épingle et l'aig: qui S'échappent 

) edans l'ombre; 
i,chavirent,en vou+ 
ruisseatu, sou la pelle et le ba- 
None iise rencont l'escalier, qui se.querellent et, se cul- 
3 ben bi shine qu on inter ogeset. qui: répond; les 
side sang:;iqui sé mettent à parler et Au prononcent de 

bei et. d'iiquités parles. d'indignation ;et de pitié. : poésie 
bizarte-ætipuérile ;-quisannonce de fr aîches.et, jeunes, imaginar 
tionte(Cestainsiique notre vie, d'enfance. est, si infiniment si- 
per mt un tel-temps; tout nous importe également. Nous 
| stouty;mous voyons tout. Toutes nos impressions sont 
| o sam lieu quesplusitard nous devenons plus raisonneurs 
et moins extatiques.; et alors nous échangeons, l'or pur de e la 
conte teiplationipourle papier-monnaie des définitions littéraires, 
bte vie;cen : s'étendant, gagne en. Jargeur tout: ce .qu'e elle 
perd en profondeur+iAlors aussi nous sommes des gens bien 
grands;des gens distingués ; nous . habitons souvent,des, maisons 
nouvelles ;desiservantes mettoient régulierement et changent à 
Jeurigré larsituation des:meubles qui:nous. intéressent, peu, ,car 
ils sont'tout meufs;,-et:ils appartiennent aujourd'hui à. J ean, et 
demain à: Pierre. Nos-habits-même nous: sont.étrangers. Nous 
savons à peine combien äl.y.a de boutons. à. selui.quenous por- 
tons surdecorps; Nous changeons ces habits aussi souvent que 


sich ar anne mm 
première fois sur notre épa 
La vieille femme, ass 


r, enfant blond ; aux yeuxétincelans 
« alto cette robeçet sat sd 
_ luiravait déjà fait sur cette robe nombre; d!l 
etde sérieuses Fidel iss n’oubli 
de si tôt, qui planeront long-ter mp sa st 
homme. Sobyih tentent rementd 


toits hrs isissniete per nées p es etc 
même, vieillard'aux cher pin eee on air ei 

assis, entouré de ses petits-enfans vis-à is-à2vis de épaves ini 
et derrière le poële: 1 fat #4: ti té. ar 
- Je. passai toute la nuit à l’aub e dé ne, où venai 
d'arriver de Goettingue le. Se illér. 
plaisir de présenter mes. devoirs! à: pe de 
mn inscrivant dans le livre des étrangers je trouvai le nom.bien 
cher à mon cœur d’Adalbert de :Chamisso:, de ‘biographe de 
l'immortel Pierre Schlemiehl:. L'hôte me raconta que:ce mon- 
sieur était arrivé par un temps effroyable , et qu'il étai Mrs 
parti par un tempspareil: HAT AC TAN An DT END TS EE 

Aa lendemain matin a me fallut Nebrie ne mon lest.J 
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gate rs: eds ÿ et je partis pour Colas ar br 
.: Le nom de Gosslar résonne si agréablement, et il s'y rattache 
tant de vieux souvenirs impériaux, que. je m'attendais à trouver 
une ville imposante et solennelle; mais il en-arrivé. toujours 
ainsi quand on vient regarder les eslébrités-sausile nez 
:,Jetrouvaiun misérable, nid avecdesrues tortueuses. etétroites, : 
traversé par srusiquess gouttes. d'eau s-qu'on décore: du nom,de 
rivière, et qu ‘on nomme , je crois, /@ Gose: ; puisun:pavé aussi 
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ssi rocailleu eux que les héxamètres dos poètes dé Bér> 

a qu Péotaieiifuiies 43 US encadrement, à savoir ah. 
rs, de tours et de remparts ; qui donnent à la ville 
ra ct pi quant. Une de ces tours y nommée le Zwinger, a des 
rs ‘épaisses, qu'on à percé ‘dans leur épaisseur d' assez 
vaästés Chambres * La place qui est devant la ville, où se tenait la 
Célébre assemblée des communes, est une belle et grande plaine, 
entourée de hautes montagnes. Le marché est petit : àu milieu 
est une fontaine, dont l'eau sé répand dans une grande cuvé de 
métal. “Lorsqu'il écläte un inceridie , ;'où ‘frappe plusieurs fois 
4 é cuve ; qui produit ün son reténtiséant. Le peuple: pré- 

que | ne belle nuit; cette cuve sur | 
\,on attribuait beaucoup dechoses au 
ns le diable ‘fort bête aussi, et 


Gr PAU fEg ot) se à AGE 


à d'déC ne 


estqu'un gs tpate badi- 
Perrot AS ire ns ; qui est auprès; à 
meilleuré tournure. Depuis le sol jusqu au toit, à distances 
égales Mt est éouvert de peinturés , représentant les'empereurs 
d'Allemagne ; plus enfümés que dorés, le té a une 
niain';'ét le’ globe térrésire dans l’autre. 
“D de'ces éripéreurs tient üne épée’ au lieu asus D e 
ne pus déviner la cause de cette distinction. Les Allemands ont 

endant la mauvaise häbitude d' avoir dé ere en crée pré : 
qu'ils font quelque OO Apnée 

J'avais lu dans le manuel de GottscHäl une dub abs 
tion de l'ntique ‘dôme et du célèbre ‘trône de Gosslar; mais, 
lorsque je voulus Voir ces deux choses, on me'dit que le dôme 
était détruit et que le : siège impérial avait été transporté à Bér- ” 

lin. Nous vivons à une € époque fudérent significative : on dé- 

molit les dômes éetiterairés , +4 ‘on si de ui DOC au fond’ du 
‘garde-m PORT PRE fi is 4 el 

Quelques curiosités du défunt dôme sont maintenant platsés 
dans église dé Saint-Etienne : des peintures sur verre, qui sont 
ädmirables ; quelques mauvais tableaux , parmi ‘lesquels on 
| nomme un Lucas Cranach, un Christ en'Boik, ét ét un autel païen 


prière. pra Res ne moin 
ea a | 


_ Psrflue.et,ses ennuyewses gl * 
me délivré SLAM J'arrive A A 
même AE le même ordr 
pe homme usé, las, eh à, .q à avait p à 
tier ainsi qu'il réçultait de ses, dans 2 qui, avai 
vécu. à Batavia, gag  PEAUEQUR, SERA tout 
HA nait HA APE BE A absençe de tren 
L dlimbourg sa, patrie € ar, @jou 
tombe héréditaire. 16 SRE fe 
importe peu pour l’âme, en quel.lieu le, corps € 
«En. êtes-vous sûr? dit l'étranger d'un, air soucieux 
puit il, je,ne veux Pa s:dire,du mal d es tombeaux êtra 


Par 


Turc enterrent leu mor eneore plu jo en e hf 
tombeaux sont de beaux ne et ils Res 
Que api Fa hi lnchenrprné 06 nil eturbs ie is 
sous lequel ils HA HU A 

longues pipe, fugue" dé Ag les bn ty 

Wa plaisir que de les voir come ils dansent dans] os me 
res, comme; a hivers hé pr onu, 48, #iPloRe 
et comme, ils savent ‘orner gentiment | es { npeaux, avec 
sorte d'ores dorés, < e "magois d de porce cn ete 
soie beriplés le fonte artificieleniet.de danisreins AiGRs 

To out, cela, et foutbeau. 7 Comhisagmiaihnts ro.d'icià 
Quedlimb our? » PAR Kg 216 vs ou pi so btertmtre 
ER départ de. Goslar, lessoleil était en,s ei fer 
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wii monter età nets montagnes, ayant toujours. 


devañs À le soleilqui éclairait sans cesse.de nouvelles beautés. 
espri de la montagne me: favorisait évidemment; il savait 
> qu'un voyageur, poète, peut, au besoin, raconter de 
e ses, et il me fit voir son Harz dans cette matinée com- 
me certainement personne 1 ne la: vu. Mais le Harz me vit aussi, 
omme il a vu peu de gens, les yeux brillans d’ enthousiasme, 
les j joues ARS SS -par:la. pensée: de me trouver dans ces gorges 
si Lcélébres Je m'avançais à travers les pins agités par le vent, et 
blait entendre: des voix mystérieuses s'échapper de ri 
es. et j'écoutais avec ravissement, la clochette des troupeaux 


| pas dans l'air pur du Harz, un retentissement vifet mélodieux. 


+ D'après la position du soleil, il pouvait être midi lorsque j je 
rencontrai un de ces troupeaux. Le ber ger, jeune homme ami- 
cal, à: la chevelure: blonde, me dit, que cette haute montagne 
au pied de:laq lejeme trouvais, était le vieux Brocken, cé- 
lëbre par tout. Je monde: Ilme. se trouve. pas d'habitations à 
plusieurs heures de Ath , etje fus ‘heureux que le; jeune ber- 
ger' voulût. bien m ’inviter à. manger avec lui. Nous nous assimes 
pour, ‘prendre, un, déjeñner. dinatoire ; qui consistait en pain et 
en fromages puis,'après avoir. pris amicalement congé de lui, je 
me remis. à grimpér joyeusement la moritagne. Bientôt j'arrivai 
àune forêt dé pins aussi hauté que le ciel, et qui m’ inspira un 
respect véritable: Ces arbres ont dû avoir beaucoup de peine à 
pousser,.et, leur jeunesse a sans doute été fort difficile; car la 
montagne est -parsemée d'immenses blocs de granit, ét presque 
tous les arbres sont forcés. d'étendre leurs r acines sous ces pierres 
et de chercher avec effort un sol qui les nourrisse. Cà et Ià les 


blocs sont. amoncelés. les uns sur les autres, et forment une espèce 


depoïte. sur-läquelle. poussent de gr ands arbres dont les racines 
nues fétendent; comme des membres décharnés, sur:ces monu- 


_mens-brutss Les: axbrés semblerit pousser. au milieu. des airs, et 


cependant à à cette, hauteur prodigieuse,. enclavés. au milieu des 
pierres'et comme poussés avec elles, -ils,ont plus de solidité que 
ceux qui grandissent dans le sol mou du: plat paÿs:Sur les bran- 


_ches de: ces pins aériens, on voit.sebalancer une'multitude de 
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peus écureuils, et sous leur ombre errent sans crainte de cerf à 
et des daïms fauves. Les rayons du soleil se jouent curie US 
à travers la ‘coilétur vert n6E ph ans ‘Les La pa ra 


HT dif coussins > lé di vert that. On ressent 
une- agréable fraîcheur, on. ‘entend le murmure des ources qui 
porte tant à la rêverie; souvent l’eau s'échappe en filets per 
de dessous lés pierres, et descend en petites cascades le long des 
. racines des arbres. En se baïssant et en écoutant involontaire- 
ment, il semble qu'on va contempler l’histoire secrète de ja for | 
mation des plantes et. que l'o n entende le sourd battement des 
artères de la montagne, En quelques endroits; l'eau part avec 
bruit, traverse la route avec violence, et. disparaît tout-à-coup 
dans les profondeurs où elle retombe en ‘une pluie blanche: = 
Plus on monte sur la montagne, plus la hauteur des. pins di- 
minue; peu-à-peu la végétation devient rabougrie jusqu’ à n'of- 
frir plus que des mûres, des groseilles, et enfin quelque sh rbes. 
Le froid augmente aussi à proportion: Les bloes de granit ‘for- 
ment des groupes merveilleux qui sont souvent d’un ne grandeur 
prodigieuse. Ce pourraient bien être là les balles que se jettent, 
dans leurs jeux de la nuit de Walpurgis, les esprits infernaux, 
quand les sorcières arrivent en ce lieu à cheval sur: des fourches 
et des balais, et que commence le sabbat,maudit} désordonnéet 
joyeux, telque nousle racontentnos crédulesnourrices, eteomme 
il est représenté dans les belles ane de pe par no- 
tre excellent peintre Retzschs: sh ue achoshel NS din 
Vraiment, lorsqu'on arrive à la partie nésheites id Brocken, 
on ne peut se défendre de songerà ces divineshistoires: duBlocks- 
berg , et surtout à la grande et mystique tragédie nationale du 
docteur Faust! Il me semblait à chaque-instant que j’entendais 
le fameux pied de bouc grimper près: de ‘moi ,'et que j'enten- 
dais ricaner lorsque je reprenais haleine. Je erois que Méphistoz 
phelès est obligé -de reprendre haleine aussi,-lorsqu'il gravit sa 
montagne favorite; c'est. uneiroute affreusementfatigante , et.ce 
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di avec une vive satisfaction: que j'aperçus bnfiti Ja maison: ait 
roc Ken que j'attendais depuis RAGE. | UND A EIRE TPe 
Cet le maison, ; quiest connue par un ae nombre de: des- 

“eriptions et de dessins, consiste en un seul rez-de-chaussée. situé 

àlacime de la montagne, et fut bâtie en 1800; par le comte de 

Stollberg-Wernigerode, pour le compte duquel elleest tenueen 
auberge. Les murailles sont excessivement épaisses à cause: du 

vent-et de la rigueur du froïd en hiver ; le toit est tres bas, il 
ilest surmonté par un petit pavillon ‘en forme de tour, ét deux 

Dies contigus à: la maison servent à JE sr tien 

lorsqu'ils sont en trop grand nombre. : Fur) 5 

iléntsée de la maison du D ne icausa une impression 
singulière. ‘Après une longue marche solitaire et d'immenses cire 
cuits à travers les pins et les rochers ; on est tout-à-coup trans- 
porté ‘dans ‘une maison a milieu des: nuages; les ‘villes ‘les 
montagnes et les bois restent au-dessous de vous; on se croit ar- 

_ rivé aux solitudes du ciel ; et tout-à-coup l’on se voit au milieu 
d’une société. nombretse qui vous recoit comme un hôte à-peu- 
près attendu, et qui vous examine avec une curiosité mêlée d’in- 
différence. Je trouvai V'auberge pleine de voyageurs ; et en 
homme prudent ; j je m'océupai de la nuit. Enubptgiste me pro- 
 cura une: petite : nr dd rh in s'était déjà établi: un 
jeune négociants: + 1" 

-+: Dans la salle: “comimune, il y avait bain de vie et de 
mouvement; il s "y trouvait un grand nombre d’étudians de l’u- 
niversité :-les uns; arrivés récemment, étaient occupés à se res- 

taurer; les autres se préparaient au départ, laçaient leurs oué- 
tres, écrivaient leurs noms sur le livre blanc, et recevaient des 

bouquets cueillis surle Brocken de la main des filles d’auberge. 

Alors on 'pince/les joues, on chante, on saute, on embrasse, on 
interroge, on répond :'du beau temps® une hdi. route | de ul 
profits ! adieu! et tout est fini, Quelques-uns des partans sont 
‘un peu gris, et.ceux-là ont le plus de nee ‘car est ivro- 
7 Moibntitoutdoublernalss siege bupdignnanmeonx in) 

se Après m’étrecun peu récréé:à tout ce ospectacle; j je‘montaï à la 
pete tour;'etij y twrouvai-un° petit mônisieur avec deux dames , 
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à ab quogusad 
üne > jeune, aie ee La jeune dame était trés jolie; une 


EE at de satin noir, dont. les Prambss blanches int s 
tèes par gs vent; ses AN étaien sf cou ci “es 


\ k! OT 
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mous. Re che BORA SAT RE LG MIRE M APE TX AG SES an 
Je liai nbrreriation avec. ja jolie dame. Elle p à 
mais elle écoutait attentivement: Je. développai, à ou éobté 
ment, de grandes connaissances en géographie, Je notinai à la 
belle personne curieuse de s'instruire, toutes les villes qui éta 
à nos pieds, et je les lui montrai sur ma carte que Jai dérou- 
lée doctoralément sur la table de pierre qui se trouvait au mi- 
lieu du pavillon. Il y eut mainte ville que j'eus de la: peine : à 
trouver, car je la cherchais plus avec.mes doigts qu avec mes 
yeux qui étaient fixés sur la jolie figure. Je: ne sais dans quel 
rapportse trouvait le petit monsieur avec les dames qu’ ilaccom- 
pagnait. C'était une mince, remarquable figure. Une petite tête 
parcimonieusement couverte de petits cheveux gris dont quel 
ques-uns traversaient un front étroit, et tombaient sur des yeux 
brillans et malicieux qui ressemblaient à à des libelles. Le: nez se 
_projetait avec aisance, et la bouche et le menton se retiraient 
pediblément; en Ag tout ce petit visage semblait composé 
avec cette pâte molle et jaunâtre dont les soulptburs se servent 
pour pétrir leur premier modèle, le petit homme ne disait pas 
un mot; il se contentait de sourire AUS la vieille: dame lui 
adressait une parole agréables LH SÉRIE SRTEÉREON is 
Celle-ci était la.«mère de la plus jeune “ avait aussi des ma- 
nières distinguées. Son œil trahissait une disposition réveuseet 
maladive, sa bouche sévère exprimait la rigueur et da piété; 
mais il me sembla que cette bouche avait dû jadis être fort jo- 
lie, que ses lèvres avaient beaucoup souri autrefois, ‘qu’elles 
avaient recu beaucoup de baisers, et qu'elles en avaient aussi 
beaucoup rendu. Les deux das avaient été cette année en 
‘Italie, avec leur compagnon, et elles contaïent beaucoup de 
choses de Rome, de Florence et de Venise. La mère parlait 


in 
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beaucoup des tableaux de Raphaël. ; de l'église Saint-Pierre; la 
fille ne des opéras du théâtre Fenice.. avis 
-\ Tandis qu le NOUS parlions, , le cr épuscule commençait à «ré 
dre; l'air « levenait plus froid, le soleil descendait au bas de la 
;'et la rotonde de la tour se couvrit d’étudians,. d’ap- 
| prentis compagnons , de quelques honnêtes bourgeois en. compa- 
gnie de leurs femmes et de leurs filles, qui tous venaient voir le 
coucher du jour... Comme je le contemplais moi-même avec 
émotion, j'entendis quelqu’un s'écrier près de moi : « Que la-na- 
ture est donc belle!» Ces paroles sortaient de la bouche de mon 
_ compagnon de chambre, et me rappelant à la vie commune, me 
} “permirent de causer avec les dames, comme on cause. La mère 
se crut obligée de citer un passage de Goëthe. Je crois que nous 
parlèmes aussi de chatsangoras, de vases étrusques, dechâlestures, 
‘de macaroni et de lord Bÿron, à, dont la vieille damese crut encore 
obligée de citer un passage. La jeune dame ne savait pas l'anglais. 
‘Jélui recommandai la traduction de ma belle et spirituelle com- 
patriote la baronne Elise de Eoehnhausen. Je ne manquai pas 
cette occasion de me récrier sur la dépravation, l’abomination, 
et l'esprit de damnation de Byron : c’est une chose à quoi il ne 
faut jamais manquer quand on parle à des jeunes dames. 
‘Après cette affaire, j'allai encore me promener sur le Broc- 
Ken; car à la cime de la montagne, il ne fait jamais nuit noire. 
Les nuages n'étaient pas épais, et je contemplai les contours des 
deux collines qu'on nomme l’Autel des sorcières et la Chancelle- 
rie du diable. Ye déohrgeai mes pistolets, mais il n’y eut aucun 
écho. A mon retour à l'auberge , je trouvai le souper préparé 
dans la grande salle. Une longue table avec deux rangées d’étu- 
dians affamés. Au commencement, ce fut la conversation ordi- 
naire des universités : des duels, des duels et encore des duels. 
La société consistait principalement en étudians de Halle, et il 
-ne fut question que de Halle. Je ne m'amuserai pas à rapporter 
toutes les gentillesses que débitent d'ordinaire ces passé-maitres 
buveurs de biere .On en vint aussi à parler des deux Chinois qui 
se faisaient voir à Berlin il y a deux ans, et qui maintenant sont 
professeurs particuliers d'esthétique chinoise à à Halle. On se mit 
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alors à faire de pat binphsaieréestétrand emanü sé ferait: 
voiren Chine pour: de l'argent, et où Paffiche"att steraitque: 
c'estrun Allemand véritable, et'énumérerait ses talens qui con 
sisteraient : principalement à à parler philosophie, arfumier dial 
bac et à savoir prendre patience. Le pauvre Allemand aurait peu 
de: succès ÿje crois. taf shrnl RTE +énoneii emule ne. ra 
Un jeune étudiant, ; qui venait de Ber lin où il était'allé se faire 
purifier’ de $es mauvaises notes diméiéén data) ogique ji parla 
beaucoup de‘cette ville qu'il était loin d'avoir vu sous tous's ses. 
aspects. Il avait visité le théâtre; mais il le jugeait fort mal. “Dés 
pauvre jeune homme attribuait de grands résultats pour art, 
aux intendans royaux, aux grands comédiens et aux directeurs; 
il ne savait pas, le pauvre jeune homme, que  Vart n'entre pour 
rien dans toutes les idées de ces’ gens-là ; et que l’intendance n’a: 
ouère à s'occuper que de la couleur de la'barbe avec laquelle: 
telrôle doit être joué,et de la fidélité des costumes qui sont des- 
sinés par des historiens assermentés ; et Cousus' par des tailleurs 
scientifiques. Rien n’est plus nécessaire en effet! SiMarie Stuart. 
portait un tablier qui appartintau temps de la reine Anne, les 
banquiers se plaindraient certainement avec: raison qu'on leur 
enlève toute leur illusion; ‘et si; par: malheur, lord: Burleigh 
passait les culottes de Henri IV, cet anachronismetoccupérait à: 
coup sûr pendant toute la soirée les conseilléres de finances et: 
de justice et toute leur société. Maïs l'intendance royale ne! 
doit pas seulement s’en tenir à l'exactitude déstabliers ét des eu 
lottes; l'art bien entendu, la couleur locale, veulent qu'elle | 
nous rende la réalité des pérsonnages! Aussi Othello sera bién= 
tôt joué par un Maure véritable, et le professeur Lichtenstein à 
certainement déjà écrit en Afrique à cet effet. Dans Misanthropie 
et repentir, le rôle d'Eulalie sera’ donné à à une véritable femme 
perdue, celui de Pierre sera joué par un véritabléidiot et celui 
de l'inconnu par ün' cocu réel; toutes chôses’ qu'on n? aura pas 
besoin de faire venir d'Afrique. Si le jeune homme dontje parle 
ayait mal apprécié la comédie de Berlin, il avait encore plus 
mal compris l'opéra; caril n'avait pas remarqué. que la musique: 
” de janissaires de Spontini avec ses timbales, ses trompettes, ses 
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ms.,ises, élé phans, .est.un..moyen. héroïque pour :ranimer 
eardeur guerrière endormie, moyen que, Platon et Cicéron 
mmandé avec. une, merveilleuse finesse. Comment 
XP. km le.vacarme que Spontini nous fait chaque 
nées iboesitésr RULES Re DCI AT Sa ge Die 
ndis que de tels discours volaient cà et là, on ne perdait 
| pas des yeux l'affaire plus importante, et Les grands. plats char- 
_ gés de viande et remplis. fort doyalement. étaient attaqués avec 
assiduité.. Cependant.la chère,était mauvaise. J'en, dis un mot à 
| rai Xaisiaquiane népondis ames impaliient; ayec un accent 
quel je reco inus un Suisse,que, nous autres Allemands,nousne 
dhnitods panpins Jasérisabié libertéquelavraie modération. 
. Je haussai les épaules.et.je.lui,fis remarquer que partout les 
mercenaires.et les confiseurs sont. des Suisses,.et que ses compa- 
| tkt sont. de grands obstacles aux, deux.vertus, ri àl nous re- 
…conmandaite his die nié, PNPPE s 
ar. eh tis n'avait certainement. pas eu une mauvaise 
intention.« C'était un gros homme, partant un bon homme, » dit 
Cervantes. Mais mon autre. voisin. fut très piqué de l'assertion 
du Suisse, il:s’écria que l'énergie allemande: et la;simplicité de 
- nos mœurs n'étaient pas. “encore éteintes, et en démonstration de 
ceciil se. frappa Ja poitrine avec force.et avala un immense pot 
de bierre. Le Suisse cherchait à le calmer en disant: « Allons, ai- 
lons! » Mais plus il voulait le tranquilliser, plus l’autre se déme- 
nait et, mettait d’ardeur, à vider la vaisselle. C'était un homme 
de ces, temps.où la vermine devait vivre. dans l'abondance, et les 
coiffeurs ainsijqueles baigneurs mourir de faim et demisère. Vrai 
face de patriote de 1816 (1). Il portait de grands c cheveux épars, 
une barrette à la chevalicre, un jaquette noire, selon l’ancienne 
forme nationale, une ms sale que ne cachait pas un gilet, 
et à son cou pendait un médaillon dans lequel Heu aient Re 
que : crins de la queue, du cheval de Blücher. J'aime assez à 


(x) Epoque où Jahn et ses amis prêchaient une nouveile croisade contre la 
France et où le patriotisme consistait dans la haine des Français. 
(Le traducteur) 


entrer dans ü oi me 

pinion! qu’ il'fallait ‘divise Rp sa rente-ti 
Moi je prétendis | pe Pepper ‘quära 
attendu qu’ on pourra alors écrire un manuel. 
sur l'Allemagne; let’ qu “l'est nécéssaire dé lier» 

à la science. “Mon hommé était aussi ni b pa: 

il me ‘confia qu'il travaillait à unéé ù 
 neurd'Hermann et de la batail io déterhimnine Je bi 
plus d’un bon conseil. Enr e mama 
bai. fis remarquer que ce serait une ‘manière très on Kg 
paeique de rendre-les détours et les difficultés de da forêt.de 
pig g, que d'y ‘employer PRE ere arm ci à ge 
J'espère que les beaux-arts: serment ‘beaucoup à cette A 
bonne imitation de la nature. +940 400 2boe eme 
A notre table, les épanchémens et le tumulte augmentaient 18 
de moment en moment ; le vin chassait'la bierre, la flimme du 
punch pétillait ; il fut bu, hurlé et mangé radicalement® les 
belles chansons de Müller, de Ruckert, de Kærner, de Ukland, 
retentissaient à briser les vitres. Les mélodies de Methfessel ne 
nous manquèrent pas: mais on entendait par-dessus tout'le re 
frain allemand de Arndt : « Le dieu’ qui fit pousser le fer va 
pas voulu d'esclaves! » Et au-dehor$; on entendait mugir | comié 
si le vieux Blocksberg eût répété le” chiite et quelqües ‘éonvi- 
ves avinés prétendirent que la montagne ! ENS joyeusement 
Sa tête chenue, et qu'ils la sentaient s’ébranler sous leurs jambes: 
Les bouteilles devenaient de plus en plus vides’et les têtes deplus 
enpluspleines: lun hurlait, l'autre gesticulait, t un troisièmedécla: 
maitunetirade de a Faute(1),un quatrième parlait latin, ‘un cin- 
_quième prêchait sur la modération, et un sixième, monté sürune 
chaise , enseignait en ces termes :!« Messieurs! la terre est une 

boule FH Les hommes sont de petits instrumens épars à sa 
surface jetés fort inconsidéremment en apparence; mais la boule 
tourne ,.les instrumens se choquent et retentissent, lesuns Vive 
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(1) Tragédie de Mulner. 
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le éhaiquefosté du monde ete 
toire;cette” dernière ; nous la diviserons ésbsilie tonte mou 
chescantarides ». — Et ainsi de suite coitinuèrent lesraison= 
-nemensét les folies. : #24" Lot aile “pété hors 
: Wri “Mn koñvète Mecklénbourgeois, qui: ‘tenait son nez dans ‘son 
| vèrré, se trouvaitaussibien, disait-il ; sur cette montagne si re+ 
 doutée ;qu'au‘buffet du théâtre de Schwerin. Un autre tenait 
unie bouteille en"perspective devant ses yeux; et la contemplait | 
| attentivement ; ; tandis que le vin rouge luicoulait sur le visage: 
st jétatout-à-eoup sur oi ‘et:s'écria enm'embras- 
_santisie Oh! si-tume comprenais: ‘Jesuisun amant, et unamant 
dE Te 2 ns RE App éle- 
| porte une robe anche! ini cnuhsitidéoinyr ik phlriraié “etrme 
aisait tendremer rlésimäinsy-énps'éériant + Oh! cage sés ÿoh!! 
Bacbelyl 4: (LS9 6 APS NID doedrel ton or fn ver oc 
‘Dans'ce tumulté confus où les verres et lé néiatte volaient 
dans l’espace, je mehtrouvais assis vis-à-vis de deux jeunes gels 
beaux ét pâles comme des statues de marbre. On apercevait. à 
peine la légère teinte rosée-quele vin avait laissée sur leurs joues. 
Tlstétaient assis lun près de l’autre ; :se regardaient d’un air de 
tendre amitié, se parlaient doucement, d'une voix tremblante, 
et ‘semblaient: se faire-dewtristes récits; car.de temps en temps 
un'accent-douloureux $échappait de’ leurs lèvres. —e La pau- | 
vre Laure est morte aussi maintenant! » dit l’un d’eux en sou- 
pirant; et après un moment de silence, il raconta l'histoire d’une 
jeune fille de‘Halle:qui s'était prise d'amour pour'un étudiant, 
et qui, lorsque:celui-ci quitta la ville ; ne parla plus à personne, 
nemangeaplus ; pleura toutes les nuits.et passa tous les: He 
regarder loiseau que son ‘bien-aimé lui avait donné. —:« L'oi- 
seau mourut et bientôt apres la pauvre Laure mourut: aussi! » 
Ainsi se termina l’histoire, et les deux jeunes gens :se turent de 
nouveau et soupirèrent comme si leur: cœur allait se briser. 
Enfin l’un dit::«Je suis triste, sortons. Je veux respirer au mi- 
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lieu des nuages ls Hs se levérentien se. nant use bras ete 4 
quittèrent cettessalle bruyante. Seiles suivis de pi x 24 
entrer dans une chambre assez obscure où l'un d'eux ; croyant 
ouvrir la fenêtre, ouvrit une grande armoire pleine d'habits: | 
Je les vis étendre les bras avec enthousiasme, s’embrasser et s’é- 
crier en regardant le fond de D en 
que vous faites du bien à l'âme! — Que cestbrisesag 
| cement: ma chevelure! — Me voici sur la cime » 
montagne; à mes pieds sont les populations enidormies.c 
vingts citéset:là basiétincélent leseaux bleues denis taetet 
entends-tu le bruit que font les pins dans la vallée! Là bas sur 
cette colline, ces images nébuleuses, ne sont-ce pas les esprits de 
nos pères ? Oh ! si je pouvaistraverser avec-eux:la nuit orageuse 
sur-un cheval dernuages, ; bondir sur la merirritée, m’élever à 
travers les airs jusqu'aux astres ! mais hélas! je snetombe sous 
le poids d'un corps :terrestre-.et mon âme est! inée! »— 
L'autre jeune hommeavait également étendu les. bras vers l’ar- 
moire, de grosses larmes coulaient de ses yeux, let: s'adressant à à 
une FER de peau jaune qu’il. prenait pour: la lune, il lui dit | 
d'une voix pénétrée:.« Que tures-belle, fille du;ciel!, que ton 
_ visage est doux: et.calme ! Les. étoiles-suivent à l’ouest. tes:traces 
bleues. À ta vue les nuages se réjouissent;;et leurs sombres flancs 
_s’éclairent ! Qui v'égale au ciel! Les:étoiles sont honteuses. en ta 
présence, et détournent leurs: yeux-étincelans,, Où-fuis-tu, 
quand ton front pâlit le matin? As-tu, comme moi,une-retraite 
où tu caches tes douleurs? Es-tu seule? Tes sœurssont-elles tom- 
bées du ciel? Celles qui marchaïent joyeusementautouride-toi 
ne sont-elles plus? Oui! elles sont tombées; anges déchus;ettoi, 
lumière divine, tu te caches souvent pouriles pleurer: Déchirez. 
les nuages, 6 vents, afin que l'élue de la nuitapparaisse dans 
son: éclat , et que les RER ombr mes ne soient plus ca- 
-chées à nos regards hat atiatiesel en aliens 
Un honnête: convive, qui avait ssl ce sbirelà suffisamment 
pour rassassier six lieutenans des gardes et un enfantinnocent, 
passa en trébuchant, renversa d’une manière fort rude:les deux 
amis élégiaques dans l'armoire, gagna la porte de la maison, et 
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froyable. Les deux jeunes gens gémissaientetse 


| ê À ntau fond de leur armoire :ils se croyaient tombés au 


a montagne ; brisés en mille pièces, et rendaient avec 
6 le “généreux vin rouge qu'ils avaient bu, s’inondant 
ment et se disant l’un à l’autre : « Adieu ! je m'aperçois 
| tout mon sang!-—Pourquoi meréveilles-tu,vent ma- 
tinalyet m'arroses-tu d'une douce rosée? — Demain le voyageur 


passera : son œil me cherchera dans la plaine, etilne me trou 


vera plus!» Bientôt.ces accents plaintifs furent étouffés par les 


cris ; les hurlemens pers se aires entendre din | 
la salle. BE À LF3% su a MANS LAN TE s#1{ tpfési ENT CT LE: MÉTIEUTIE 


La pudeur. “ere de compter le 8 rh nhlhiloés 


»e 


Je regagnai ma chambre ; et je ne me réveillai qu'au lever du 


soleil, à la voix de mon hôte, qui venaitm'engager à aller voir 


le point du jour. Sur là tour se trouvaient déjà quelques voya- 


geurs se frottant leurs-mains gelées; d’autres arrivaient, le som 


meil encore dans les yeux. ‘Bientôt notre société de la veille se 
troùva rassemblée , et l’on se rendit dans la salle, pour y 
prendre le café. Après le déjeuner, on me présenta le:livre du 
Broken , où tous les voyageurs qui gravissent la montagne in- 
| scrivent vds nom, auquel-la plupart d’entre eux ajoutent quel- 
| ques pensées;ou, à défaut,quelques phrases. Le palais du prince 
de Paphlagonie contient moins de choses de mauvais goût que 
ce livre, où brillent-particulièrement les receveurs des contri- 
butions avec leurs hautes pensées philosophiques ; les commis 
avec leurs épanchemens pathétiques ; les patriotes , dillettanti 
révolutionnaires, avec leurs lieux communs ; et les professeurs 


de Berlin avec leur admiration malencontreuse. Ici on décrit la . 


majesté du soleil levant; là on se plaint du mauvais temps, du 
brouillard, des nuages qui cachent la vue : | 


Monté au milieu des nuages , descendu-au AE des rmagel 


c'est là un trait saillant pris entre cent autres. 
Tout le livre: sent le: fromage , la bierre et.le tabac:: on croit 
lire un roman de Clauren. 


- Les étudians firent leurs tonte de MAR he ins 


furent lacées ; les mémoires ; qui se trouvaient fort bon marché 
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térent des bouquets ; comme il est d'usage. Ell 


; sp: Gone: du riposte 
à Schirke et les autres; äu nombre « ÉQu vin gt pe o 
lesquels je me-trouvais, conduits par. un g 
senbourg par le chemin qu'on nomme er 
:* La marche alla grand train, Les étudians de. Halles archalie: 
plus vite que de la Jandwehr een Avant qu e.je m 
fusse retourné ; toute. da partie : aride de > la montagne avec les 
groupes de pierres  qui.la parsèment, était derrière a | 
traversâmes un bois de pins semblable à ceux que j'avais: vus la 
veille: Le soleil répandait déjà sur nous ses rayons les plus vifs, 
etéclairait. d'unefaçon pittoresque ces étudians, vêtus d’ha its 
bariolés, qui pénétraient joyeusement à travers les broussailles, 
disparaissaient pour reparaître bientôt, passaient des marécages 
en courant le long. des troncs. d’ arbres renversés, évitaient les 
précipices . en: se tenant. aux ‘racines qui sortaient de terFlaret | 
poussaient jusqu'aux cieux des cris d'allégresse, auxquels répon- 
daient les oiseaux dans les bois, ÿ le: murmuüre des pins le br uit 
des sources ; et que répétait l’écho de montagne en montagne. 
: Plus nous descendions, plus, la végétation, devenait belle, plus 
vs eaux souterraines ruisselaient. agréablement; on les voyait à 
peine sous. les pierres et les branchages,. mais on les entendait 
sourdre devant soi;enfin noustrouvâmes quelques petites yagues 
qui s’'échappaient.avec rapidité; à quelques pas, une multitude 
de petites sources se réunissaient en un filet d’eau, ‘et formaient 
déjà un peu plus bas un ruisseau considérable. C'est VIlse, Ja 
- douce et belle Ilse, elle: s'étend à travers la. vallée. de. VIlse 
dont les deux côtés forment: de hautes. montagnes au pied 
desquelles on trouve, au lieu de pinset d’une végétationamaigrie, 
des faînes “pas et de grands chênes. C'est Je côté occidental. du 
Brocken qu’on nomme le Bas-Harz en -opposition au côté orien- 
tal-qu'on nomme le Haut-Harz. Il est impossible de décrire la 
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elle US L'air dovèié les. rôchers ‘parmi 
| nd sa « coursé comme une jeune fill: A Ja voir, 
ajo ter foi à à la légende qui veut que : Yse ait été 
e pr 510 qui s ’amusait à à descendre en riant et en cou 
t cette haute montagne. Enfin nous parvinmes : à V'Hlsenstein; 
destun-prôdigieux bloc de granit qui s'élève hardiment du fond 
_ d’un précipiee; de trois côtés, les hautes montagnes couvertes de 
- bois l’environnent;. mais du quatrième côté, celui du nord, il 
est ‘découvert; êt l'on aperçoit tout le bas pays avec l’Ilse qui 
serpente au loin. dans la plaine. Sur la pointe la plus élevée du 
rocher qui a | la forme. d’une tour, on a planté une énorme croix 
_ de fer; près. de laquelle i il x a Le au «besoin ess art pres | 
dihombs! +>v5 jysicbac 1109 Le # 

: La nature ayant douë l'Tlsonstein, pr “ hip et par sa post 
tion, de tous les charmes fantastiques, la tradition a-voulu aus- 
si l embellir : L Gottschalk. rapporte qu'en ce lieu existait jadis 
*un.château maudit, dans lequel demeurait lariche et belle: prin- 
cesse Ilse qui se baigne encore chaque matin dans la rivière, 

D’autres content une belle histoire des amours d’ Ilse et du che- 
valier de Westemberg; d autres parlent encore du vieil empe- 
reur saxon Henri; qui venait passer de véritables heures impé- 
riales avec la belle Ilse, la fée des eaux. Un écrivain moderne, 
M. Nieman ,quia fe un guide du voyageur dans le Harz où 
il décrit, avec un zèle fort louable et une grande exactitude, les 
Ra des montagnes , les déviations de l'aiguille si RE a 
et le chiffre de la population des villes, avance ceci: « Ce qu’on 
a raconté de la belle princesse Ilse appartient au domaine de la 
fable. » Ainsi parlent tous ces gens à qui une telle princesse n’est 
jamais apparue! Maïs nous autres, nous savons mieux que cela, 
l'empereur Henri en savait plus aussi. Ce n’est pas pour rien que les 
vieux FAR tenaient tant à leurs montagnes du Harz; 
on n’a qu à feuilleter la belle chronique de Lunebourg où les bons 
vieux seigneurs sont merveilleusement représentés par des gravu- 
res en bois, harnachés de fer, sur leurs chevaux de bataille à leur 
blason, la sainte couronne impériale dans leurs mains vigou- 
reuses; on pourra voir facilement sur leur-visage barbu com- 
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sea int de see nande | 
l'empéreur e uret l'empire! 
Je conseille toutefois à ne st 


bellé ins NE en ds ue Ce 


dans mes pensées, je vis or les mont 
_sur leurs bases; les toits de briques we 


rent à danser, les arbres Von PER ; 7 
ciel, et je serais certaineme lan: 
comme je Pétaiyt par un vertige, si dans mon 


tais retenu à la grande croix de fer, qui me sauva. UE 
Il n’est pas toujours bon, ni POUE 1e ni à pour ses lecteurs; 
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2 DEUX MONDES. rescpn ee mn etes mr mn 
PA ER : 


2 Con nb 1 au m1 
pris Pa M an 
d'un supérieur, comme s’ilse fût agid’u 


’endai k us les petits ; Pt Le 
lapuisanc prépondétante de Milan et de Ve 

les:capitales de l'Italie .en-decà du Pô> Mile se. 
détoèni ‘indépendance ; continua à réunir. ps À ro 
-d’hommes:célebres ; lets: lorsque François I*%.envahit la Lombar- Ie 
die, il considéra.commé tinydes plus beaût fruits desavictoire, 
“lai possession de Léonard de Vinci, qui demeurait alors lascour “5 
du duc de Milan: Tombée., au seizieme siècle, sous lat sale | 
tion espagnole ; cette ville perdit/peu-à-peu.sa.premièr le. 
deur, tandis que sa rivale, Venise, vit less ip er 94 den ylstines | 
prospérer chaque jour davantage en 50 -séin.La-position. 
__cetterreine de l'Adriatiquesetle commerce qu'elle-enttetenait avec 
l'Orient, fournirent à ses intr épides marchands l’'occas occasion de par- 
venir jusqu'aux extrémités. incohnues.et presqite.fabuleuses. e 
l'Asie, Aux voyages célèbres de:la.famille.de: Marc Paul-succé- 
-dérent des. explorations. dans l'Atlantique; explorations moins 
connués sans doute, Qt pi resque aussi importantes. D'autre 
part les relations. fr équentes .des Vénitiens-avec les Grecs, et 
leurs possessions dans l’Archipel, deyaientles.amener.nécessai- 
rement de: bonne: heure à, s'oceuper.de,la;langue,d'Homère. 
Après: la chute; de, Constäntinople ;:Veniteis. comme, d’autres 
villes ‘italiennes; sérvit -d’asile, aux, débrisiidesla;civilisation 
grécqhé et: labibligthèques du gardinal Bessarion, futila. ‘pre- 
mière récompensé.de cette: hospitali té. L’académie vénitienne , 
qi Lu Alde Fancien; fit ve A ess RE létudetdes 


HOT 


DENT CR en 
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Ses gr Héaire de Venise parvint à son plus haut 

ppement. Non-seulement le sol de la république 
sance ‘à-des hommes célèbres comme Palladio, Tar- 
| “Fracastoro ; Bembo, le Titien, ete. ; mais Venise 
porres Wletirie: nait notibrenaudresdusiioné illustres 


qui fuÿaient la tyrannie de Charles V ou les r igueurs de la cour 


dé Romé. L’aristocratie vénitienne ; inexorable envers ceux qui 
osaïent s’immiscer dans sa politique intérieure , permettait ce- 
pendant qu'on combattit avec une certaine liberté contre op- 


pression étrangère et le joug de’la superstition : c'était là que 
Strozzi, Varchi, della Casa ; cherchaient un abri contre les fu- 


_‘reurs d'Alexandre et dos Médicis :c’était là que Brucioli et d'au- 

res se retiraient pour prêcher hardiment la réforme. L'histoire 
_ redira ‘toujours que plus tard la république de Venise accueillit 
_ Galilée, forcé de sexpatrier « dans sa jeunesse, et * Dpt Fra 


RäéloiSaipt contre lo stile-della curia di Roma. * 
Dans les siècles suivans, Venise et duihvorsith de Padoue, 


sans pouvoir! compter des hommes aussi illustres que ceux que 


nous venons de citer, conservérent cependant une sorte de su- 
prématie littéraire sur toute la Lombardie. Maïs, vers le mi- 
Lieu’ du ‘siècle dernier, Milan parut s’'éveiller desk long som- 
meil.. Cette ville , qui venait de passer sous la domination autri- 
chienne; reprit une vie nouvelle , et l’on vit s'élever successive- 


mentBeccaria, Verri,; Parini, Volta, Spallanzani et d’autres 


hommes célébres qui ; sous l'administration éclairée du comte 
de Firmian , répandirent au loin la gloire de leur patrie. 

- Sous le règne de Napoléon, les sciences et les lettres furent 
puissamment éncouragées en Lombardie: Milan, capitale alors 
d'un royaume dehuit:millions d’habitans, avec une cour bril- 
lante, offrant’mille moyens de faire fortune ; attirait dans son 
sein tout ce qu'il y avait de plus distingué entre les Alpes et 
les Appennins. Quelques savans devenus tout puissans, comme 
Paradisi et Aldini, protégeaient efficacement les jeunes gens qui 
suivaient la carrière littéraire ou scientifique.: LORS com- 


; ee la partie active de tpsens national italien. TL 


“Gette’célèbre ‘assemblée, qui à peiné formée comptait dé 
TOME VI. | A1 
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nonis- dits que ceux de Volta; Searpa Oriani, MontiyMaits 
ghi, etc., et dans, laquelle le grand capitaine. lui-même avait 
voulu être inscrit, : pouvait disputer la prééminence à tousilés 
autres corps.savans de l’Europe.Mais depuis touta changé: Soit 
que la révolution de 1824 ait éveillé la méfiance de la maison 
d'Autriche; soit, comme d’autres l'ont prétendu» 
seil aulique n’ait jamais abandonné la pensée d'ôt à 
prématie, toujours est-il vrai. que toute: centralisationa di 
et:ävecelle tout-principe d’action.et de vie. Le vice-roi 
presque continuellement à Monza;le sénat etle général ï 
à Vérone; le bâton. du: ‘commandement est à Vin ILeiv@: 
plus de lien ni d'ensemble, et si on a consenti à laisser debout 
Institut italien, c'est à condition qu'il ne se recruterait-plus. 
Maintenant on assiste à son agonie ; et l'instant. de son anéantis- 
sement «est: marqué dans un avenir prochain. 4,544 ,ohi0 
Quoique privé aujourd’hui .de sonplus grandi.éclat,;/ Mie 
déni renferme encore des hommes du premier. ordre: à leur 
_ tête brille Manzoni. Ayant perdu son père de Lente. cd 
Manzoni recut par les soins de sa mère,femme d'un: 
rite, etifille du marquis Beccaria, auteur. du fameux Ténitéidas 
délits. et des peines, une éducation fort: distinguée : il: passa 
avec.elle à Paris une: partie de: sa! première jeunesse; et ren- 
tra:en ltalie avec beaucoup d’idées françaises, qui n'excluaient 
pas cependant une dévotion forte et:sincère: Poussé, par'ses.in- 
spirations, Manzoni devint le poète.de la religion, mais: de cette 
religion: qui secoue: les préjugés du vulgaire pour.s’élancer vers 
la source de la vertu ; du génie et.de la liberté, I,a-épanché sa 
piété dans des h yhatés à la Vierge, pleins de suavité; ila chanté 
la religion du génie dans sa-belle.ode sur: la mort.de Napoléon, 
Méoëi sisétiédot tragédies ; le Carmagnola et l'Adelchi. Ces 
deux ouvrages, qui renferment de grändes beautés, mais dans 
Jesquels l’auteur a violé les règles des troiskunités, furent: atta- 
qués par les partisans d’Aristote, et trouvérent un! digne défen- 
seur dans Goœthe. Ce grand poëte publia: en Allemagne une ana- 
lyse raisonnée du. Carmagnola qu'il placait parmi .les. chefs 
d'œuvre du théâtre mederne. AB Carmagnolas. su réputation 
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fai que s'accroître + il a fait école, il a eu de 
teurs, -et estdevenu le ht du romantisme ita- 
Manñzoni n'est pas seulement connu comme: poète : le 
Promessi Sposi,qui à eu un si grand succès en Italie, 
du son nom tres populaire. La littérature italienne, si ri- 
he dans tous les autres genres; manquait de romans en prose; 
asile anciens romans italiens. sont à peine connus des éru- 
ditsyet/les autres sont: inconnus à tout le monde. Les. contes 
de Boceace, de Bandello:, et.des autres movellieri, où Shakes- 
et La Fontaine ont puisé avec. the de bonheur, quoique 
res: ns; manquent.dés.d veloppe nécessaires à ur 
roman. “Les vrais romans italiens sont en vers, comme l’é- 
taient les romans: provençaux (4). d’où VArioste,, le Boiardo 
le Pulci, etc. ont tiré les sujets de. leurs poèmes. ‘Au commen 
ss pin ste PM essaya. de remplir cette lacune 
la littérature italienne; mais dans son Jacopo Otis, qui m'est 
din 5 ta ta HWerther de Gœthe, il manqua de l'origi- 
_malité! nécessaire à un chef d'école. Manzoni trouva donc le 
genre presque neuf lorsqu'il. composa’ses Fiancés, et le succès 
éclatant qwobtint cet ouvrage prouva que daütdur avait bien 
réellementiatteint le but qu'il se proposait. Le roman des Fian- 
césyactueilli avec un vif enthousiasme dans toutes les parties de 
l'Italie et qui y conserve encore aujourd'hui toute sa popularité, 
füt reçu, au contraire, ‘assez froidement en France. Nous pen- 
sons que-cette différence d'accueil doit être en. ‘partie. attribuée 
àunecause tout-à-fait indépendante du talent de l’auteur. Un 
-cuvrage destiné à être __. doit répondre d’abord au be- 


TT ! ê FAR en eg 
TUE Eee RTE EC { 


À La 4 (es Y F A LT 4 : rt A a ; ï i » 
(9) Fit qu on ne e voudra pas opposer : à ce e que j'avance ici, ce vers si 
connu du Dante gr or 


ART RRI E « Versi Shure € prosa, di roman ai » 


(Pungaroms, c, 29) 


LE | 


_ear prose ‘chez les anciens Provençaux signifiait ce genre de poésie grave ét éle- 
vée dont ils se servaient pour célébrer les faits des héros : d'est dans ce sens 
que le Dante a employé en italien le mot prosa. | 

41. 


GR NE EE Mons, 0 à 
soin de son me jet x imér “les sentiniens dur euple auquél 
are dresse Gi x ec ns “éhoses évidente 


ut lea 


149 


qu'én | 


S SEL 
on roma 


a à à io 


sAbRéterten pas es “: la dr nn r de 
talent aurait pu faire passer en me aut | du k 
NT Ep pren mm mr 2 à 
re Ait pour u ment qu'un! Tülien , en traduit la | 
NS HUE éloise ou Te es Mar », 5e fût avisé de dire L 

iné RICE arr Rous ca Où dé Chätéaubr 
dans le PRÉPAS Yégu pe ar rm 
de. tous les Kalectes Fe et que dar mana 


Je. si | | f 
4 e en parisien, et dix } pages en bas-breton ! croit- 


= A 


CTFES JA 


on qu'un tel traducteur aurait béaucoup contribué: 
de ces romans? Eh 1 bien! c'est ce qu'a du près 
teur des tee ve iAteS oups \ 
D e uré ita enne, et de : peur qu'on rte 
no ement $e$ paroles. « M: paru 
« pr Ru tes idiotismes dans tous dm Fil it ete 
« “quefois une page dé! pur ‘loscan, quelquefois 2 p Fe s eh 
« de Lombard, et quoïque le fond de son stylé: she milanaïs ; ül we 
« pas de style à lui, ete. » Quand on traduit un ouvrage; APS | 
semble qu'il n "A attBil pas grand' al à savoir au MEET on 
de la langue dans laquelle ia été écrit.  Héureu isemébt qué les 
tragédies de Manzoni ont trouvé un plus dignë in inter prète dans 
M. Fauriel, si connu pour : ses (Chants DO 2 an en Crête: 
M. Faur xs auquel Manzoni avait ‘dédié arme igne rola à à oh | 


tt ait % 
tribué à à la loire de son ami par la belle tLHELeS Da da Aa 
ds MMS vi60201 sci à 


+ 


née de ses ouvrages dr amatiques. 1 

| Quelques personnes ont supposé que  Manzoni avait voulu é- 
signer le pape comme chef futur. de Ja: régénération. ital lienne, 
et-que c’est là la dernière pensée ‘dé son roman : nous croyons ÿ 


nous, qu'il n’a fait qu’écrire ce qu'il avait dans'lé cœur, et se 


. Fu à me 5h 
di S’ily tié, de “mn 3 dan 
at cars lime, mai 
| É il 
QU deux pe 
| att né mp que . ia é panché la el 
, à 10 TUE ue Ja gansaiont le os malheurs sus ES d. PAAEe 
; 20h été toujours : croiss Re pote! lorsqu'il ’éc PAPA, (3 Di ÉD 
qu ag ir ei otre ef: al Bostogss BRL FAB EEE re 
ÿ LUS encre ONCE TIRE us dés itolet 


rh on MD Ere à SET Pesnte 


4 Ê L ë d . 19 ane que énératie 
4 ut FES ETUNTS e,s SE 
UE “na — | tieu 0 r dire 


pr ir 

3 FRA PE LT 146 se: De 

ux 2 Dire #61 aies 
MEET) QE FRA AVE 

autre rl lat AA F5 érature i “Mann, 


VTT 


ï 7. rx d F 
te ne. + pa ermet pas pd tr avail assidu, 
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I a Pr ep te “sax Û être accompagné, » et. on it quil il | groit 
voir souvent un gouffre ouvert à à ses côtés. Ses ennemis € ont pré- 
Éromt il y avait de Y'affectation d dans cette ressemblance avec 
vais ces gens-là-ne © connaissent pas la simplicité des 
mœurs | le Manzoni, At touchante modestie; ils ne l'ont j | ja- 
| mais vu se trou bler,, RULES ‘une jeune. ses SAME d'un 
Æ PM Avrisn RTE Hedbis D EE ch fu 4 ÿ 14 
oafhon saurait séparer Manzoni € de Grossi. A un. ‘des ses amis les 
us chers, On doit à ce, dernier : deux jolies nouvelles en vers ; 


esp st le «Fugitive.. Grossi manie avec le plus. grand 
bonheur, le di al lecte milanais, dont Por ta et Bossi s ‘étaient déjà à 
servis : avec tant d l'habileté. Son Orphée est un r modèle. d One 
lité et de verve burlesque. Il a écrit en italien un poème épique, 
dans le genre romantique : les Lombards a la Croisade; mais ce 
dern nier PRES quoique 1 renfermant de grandes beautés, à a eu. 
moins de succès ques ses. contes. il. préparer maintenant unr oman 


| histori ique,sur la gu :guerre de Grépess dont on At la publication 
avec impatience. RATATÉ PR et te R ere 1 Dos 
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| Linfluënce «ir se à de Vert ant 
coficouru à forme ubli 
d’économistes clik 

Nousavons vu enr sm 
Philoso} hie de la Statistique), , mouri ÿ | sr 
son, êt le vénér Pb re (Me 
la suite d'une violente destitution: Il reste à 
…  stoïque de Romagnosi ) qui lutte courageusement 
des difficultés qui l'entourent. D Pat 
* Plaisance, se siguala, ‘très jeune encore, par 
re | droi RC ‘Pendant les ‘guer rés qui. i Ve 
siècle dernier, désolérent la Lémbardie, illsetre 
dans le Tirol, où il: se pri à Pas “reel he réhes k 


CET TT 


il 
_mière + la bviatlot de aiguille a aimantée s e à l’action 
d'un cour ant galvanique, $ phénomène se UNE 
la base de lé lectromagnétisme; peu après il fut rappelé à Milan 
par le nouveau gouvernement italien, et chargé de la rédaction 
2. code de Mg nt ne sg here 2 


droit DA LAS et ‘d'aûtres ete rt 
Nommé successivement: professeur à à l'université de Parme et à 
celle de Pavie, il remplit aussi des fonctions importantes « aupres 
du ministre de la justice, à Milan: Après la chute de Napoléon, 
pp ne Fram toutes ses Ts et fut emprisontié à Vénise; 
sur l'enséigneme ment 
primiti fdes oh Ayant Per Rébba rate liberté, ‘h 
revint à Milan, où îl vit aujourd’hui dans üne noble’ We 
digence. aus fort à âgé, il fait preuve ‘encorè d’une activité 
prodigieuse: il a publié récemment uñe collection des écrits de 
Zanotti et de Stellini sur l’ancienne philosophie ‘morale, Il tra: 
vaille aux Annales de FHLESIQUE : cs en etàd! autres 
publications périodiques: * RACE 
Parmi les hommes qui s ‘occupent d'études historiques, nous 
citerons en première ligne le comte Pompée Litta;quia con- 
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tune’ et son talent à la publication d’un grand ouvra: 
nent ir portant sous le rapport de l'histoire et des arts: 
llesicélèbres italiennes ne sont pas un simple recueil de 
gi ÿ'éommeile titre semblerait l'indiquer; c’est un ou 
ivrenferme d'excellentes biographies des ‘hommes :les 
istingué rl) l’histoire: italienne, où d'habiles artistes 


“ontreproduil “üun grand. nombre de monumens remarquables; 


c’est, à notre vavis, une des belles productions de la littérature 


| eus ste ion A M: Ferrario des recherches importantes 


sur les rome alerie ; dont M. Raynouard a rendu un 
eonpte détaillé dans le Journaldes savans. Lemémeauteur, en 
compagnie de M. Ljandriani , vient de: faire paraitre ‘üun.excel- 


dentésint eut Eozire thédires M: Defendente Sacchi a pu 


blié tune savante Matane la philosophie grecque, et dirige, 
ande collection des métaphysiciens 
prime soäilantil it, confointentent avécun de sesparens 

Joseph Sacchi), des rech rches très intéressantes sur l’archi- 
Prin ts 1 rép Le comte Castiglioni a décrit avec une 
grande érudition les médailles cufiques du musée de Milan, et 
a publié divers mémoires sur des questions importantes de litté- 
rature orientale. Il vient de faire ‘paraître récemment un frag- 
ment d'Ulphilas, que M. Mai avait trouvé autrefois dans les pa- 
limpsestes dela. bibliothèque Ambroisienne. M. Cattaneo, qui 


_-aontribué avec-tant de zèle à la formation du beau musée nu- 
mismatique de Milan, a publié des recherches savantes sur des 


-monumens hongrois et sw quelquesautres monumensdumoyen 
âge. Enfin.on doit à M. Bossi, homme d’un savoirimmense, une 
Histoire d'Italie, et des recherches sur presque toutes les ape 
-ches des connaissances humaines. 

*, Milan:a possédé pendant quelques ati un slot thé an 
pners M: Mai; auquel. on doit des découvertes de la plus 
haute importance: Dans les siècles barbares, le parchemin étant 
fort rare, des moines ignorans grattaient les anciens manuscrits, 


“t-transformaient en livres de liturgie et en sermonaires les 


écrits des auteurs grecs et latins. M. Mai, ‘qui: jusqu’en 1812 


-avaitvécupresque ignoré dans une province du Vénitien, ayant 
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été Dent a PAL A thèq 
sienne;de: Milan, s 'occupa. spécialement : de: ei 
qu'on appelle -palimpsestes ; ses rech | | 
plus grand, succès. En peu anni pb Fr 
Denys. d'Halicarnasse: et ‘d'autres: ous Tag L | 
pelé ensuite. à Rome pour diri ser: la: bibliotheque 
ibretrouva le fameux Traité. de: la:républig e de Ci 
Ja-découverté:fit tant-de bruit:dans le monde É ave at. Nl 
publié-aussi d’autres ouvragesqui: n'étaient pastirés di spalimp- 
sestes. On: lui. doit un Ztinéraire-et-unexHistoiresromanesque 
a Liputee “écrite en-grec: et: très: curieuse, En ‘0 cié 2 8 vi ec 
«Zohräbe;savantarménien;il.a restitué une: partie d’Euseb 
dont l'originalaväit été perdu; maisqui:se.conser 
arménien. M. Mai-publie: PRE usa + 
rie d'anciens auteurs, dont cinq volumes ont déjà;paru,:La der- 
nière livraison ;' qui est de l’année: 1834; ;contient-un catalogue 
des manuscrits orientaux de la bibliothèque du Vatican; cata- 
logue qui doit intéresser vivement tous ceux pri fnedn pente 
NES A EE mov + ratfimbédiupt nt quel 
+ 1Quoïqu'iln'y ait pas à Milan la même:unité de-t'avaux qu'à 
Turin, les sciences mathématiques etphysiquesme-laissent pas 
que-d'y être cultivées avec: beaucoup de succès:0Lerdoÿenbdes 
savans italiens , Oriani,:y déploie encore:toute l'activité d'esprit 
d'un jeune homme. Né de-parens’fort -pauvres-däns:leswenvi- 
rons de Milan, Oriani se distingua de bonneheure-parsessta- 
lens, et mérita, très jeune encore, d’êétrerrecurparmi les astrono- 
mes de Brera. En 1783, il publia desitables de lamouvelle-pla- 
nète Uranus, qu'Herschell venait de découvrir,;etbientôtiapres, 
il se rendit en France et:en Angletterre avec'unetmissionsscien- 
tifique; à son retour en Lombardie;il fut] chargé; par de:gou- 
vernement ;,de diriger avec Cesaris:la: mesure de l'arc du-méri- 
dien.. Il priés successivement la: Théorié d’ Uranus; celle :de 
Mercure, et plusieurs mémoires fort remarquablesisurles-per- 
dll des planètes: En:18041, il fut lepremierà.fannoncer 
quele nouvel astre (Cérès) observé par Piazzi,\et.que cet astro- 
nome croyait être une comète, était-une-planète: les iobserva- 


| EE Si dultees | 
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| térieures démontrer tiqu'Orianisavait: raison: On lui 
doit: , imen: dé non étrie sphéroïdique, quisbien que pu- 
Bis depuis plus de vingt ans, sont-restés un Guyrage:clas- 
siq que ans leur genre, et plusieurs autres mémoires insérés dans 


des de..Milan et-dans d’autres collections. scientis 


. nu des premiers! astronomes observateurs 
| 2 x eu ré même temps: livrés à: -de profondes recherchés 


sa eh “ht issait d’une si:grande réputation, 


re pps gs de Bonaparteien Italie, Car+ 
bre-du directoire; recommanda spécialément au 
rome de Brera: A:son entrée à Milan, Bo- 


| mat hou ent abbé Oriani: et: lui fitiles-offresles plus 


brillantes; mais celui fusa:constamment;, ét lui demandaen 
âce de Haisareennine paisiblement:sesrécherches: Napo- 
exigea qu’: ë 1 PE alecamuns à lui chaque 

elque: chose à demander. au gouvernement 

rè jtles professeurs de: l’université-de 
Pavie, ‘ayant cessé de recevoir. leur traitement; solliciterent 
Pappui d'Oriani, qui écrivit à Livouyne-au général Bonat 
parte: ÿ's’il voulait prendre desrsciences par famine:: L'ordre 
de: payer/les pensions arriva l'instant. Quelques années plus 
tard;» Napoléon étant, allé, à:.Milan prendre la couronne de 
fer, se. rappela cette circonstance et demanda en souriant à d’as- 
tronome de:Brera; si les pensions des savans étaient payées avec 
exactitude. Oriani, après avoir refusé. successivement un riche 
évêché, et le ministère. de l'instruction publique ;: que:le-roi 
d'Italie voulait lui confier; fut forcé d'accepter la dignité desé- 


nateur et:le:titre de comte: mais il ne sortit jamais de sa: simpli- 


cité-habituelle: Personneen Italie n’a joui plus ‘que: lui: de la 
confiance-du grand homme, et personne n’en à fait un plus no- 
ble-usages C'est sur:sa présentation que Brunacci obtint la chaire 
de mathématiques à l’université de Pavie: c’est à lui que Carlini, 


_ alors:très jeune; dut d’êtrenommé secrétaire delInstitutnational 
italiensOriani:vit encore dans: cet observatoire: de Brera où il a 


étudié les astres pendant cinquante ans; et les jeunes gens qui, 
-selivrant:à la carrière des sciences; viennent chercher en ce 


646 #1 REVUE DES DEUX MONDES. V4 
pe perso raie s'éloignent jamais sans regret” 
savant dont l'esprit conserve à l’âge le-plus avancé t 
vité et toutes les opte st mp ortixy moe 

_: L'institut de Brera compte encore ‘plusieurs astronomes: dis: 
‘tingués. Celui qui:s 'oooupsavitloipl s de cons ar ce de l’ob. 
vation:les astres, M Carlini, partagea} -0mme nous avons dé 
dit, avee M: Plana de Turin, le prix proposé ar l'Institut 
France sur la théorie de la lune. Ses .nombreuses oceupatio 
l'avaient empêché jusqu'à présent ide Rares enr 3 | 
il: va le faire: paraître successivement parehapitresséparés 
dans.les Ephémérides de! Milan , mn ne 5 ET AR 
temps la publication. Cette importante-collection ; commencée 
en 1775 par Cesaris, renferme desmémoires risstroheiteleh 
riani, de Carliniet.d’autres savans astronomes elle est pour 'I- 
talie ce: qu'est: pour la France la Connaissance des temps quepu- 
blie le Bureau ‘des longitudes. Nous avons vu ue les: mains 
de M. Carlini un traité manuscrit.des fonctions périodiques’, dont 
la publication serait. très utile aux jeunes géomètres;smais la 
multiplicité. des travaux de cet astronome nei lui laisse rpas le 
temps nécessaire pour faire paraître sesrecherches originales... 
M. Cesaris, qui a succédé à Oriani dans la direction-de lob- 
servatoire. de Brera, ne s'occupe presque: plus à présent que 
d'observations météorologiques: Par la: comparaison! sous 74 
grand nombre d'observations; il a:cru pouvoir établir. que-la 
quantité moyenne de pluie qui tombe àiMilan-aivariédepuis 
le:siècle dernier. Ses observations de température, qui sont-fai- 
tes depuis plus de cinquante ans avecile même thermomètre; si- 
tué toujours à la même place ; offrent un grand'intérêt;umaisal . 
faudrait tâcher, sans déranger l’instrument, de: déterminer da 
quantité de l'élévation du zéro. I faut espérer:aussi. que mainte- 
nant qu'il y à des observatoires magnétiques jusqü’en! Sibérie, 
on ne voudra pas négliger à Brera: cette partiersis antéi essante 
de la physique terrestreuus ts imoreaihniaaidérataiananme 
M. Frisiani, également attaché à Eobainpntieel de emitns- 
rite aussi une mention spéciale:-Nous avons vurchez lui -un:in- 
strument:très ingénieux, qu'il a inventé pour déterminer ‘la 
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le par: é es d'op ique; Sans fil à plomb, ni mis 
ri Corps! Anttaltdliosia publié la description 
bliothèque italienne; et nous espérons qu'on-en in 
l'usage dans les observatoires. L'institut de Brera a fait 
nt des pertes sont Mossotti, qui était lun des-plus 
' ie, a dû quitter sa pätrie ;'et 
terre ones dans diverses parties. de l’Europe; 
ila été forcé d’aller chercher en Amérique des moyens d’exis- 


ane, ram qui pendant plusieurs années, avait coopéré 


à la à s'Ephémérides, a péri misérable- 
ent, il” " et ep Pol ao a té Brera, mais 
à s'occuper avec succés d'analyse mathématique. 11 
me cher émport “un prix à Pinstitut de ‘Milan, 
CRE ‘des prinéipes de kä Mécünique analytique aux 
é ro :tonlui doit de savans 
ir les intégrales définies et sur d'autres sujets impor 
“réut their tuit plusieurs jétimes savans ; tels que 

MM: Casatis Basti Frisianÿ, etc. , dans un salon où tout porte 
les” attributs de la science. Nous y avons vu presque tous les 
meubles servir de tableaux analytiques : les écrans “S e che- 
minée étaient couverts d’intégrales définies. fais - 
“#üm des hommes les plus Ritqunbslen ds Milan « est sans 
_ coftredit le modeste : professeur Bell, qui, avec très peu de 
moyen: de recherches, a pu faire des observations de physique 


| D M: Belli ést'en même temps uni géomètre tres 


pps sil a appliqué au niveau des instrumens géodésiques 
momiques une observation qu'on avait faite avant lui, 
sur la “ébobhois que les corps échauffés exercent sur des gouttes 
de liquide ;‘et il'a montré qu'il suffisait d’une légère différence 
de température dans les deux parties de l'instrument ; pour faire 
marcher l'indice du côte opposé à la source de la chaleur. 

M. Belli à fait un travail sur l'attraction moléculaire 3 mais 'sôn 
manuscrit, qu’il avait envoyé à l’Institut de France, paraît avoir 
été ‘égaré. Il s’est: “oceupé aussi à déterminer la loi du refroi- 
dissement des corps en opérant sur une échelle de température 
: beaucoup plus _— que celle dañs laquelle MM: Dulong et 
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Petitont fait leurs belles expériences. M. Bell 
nous montrer l'appareil dont il s’est servi: pouxtces: rec 
ainsi qu'une cine nt pren 
développement de l'électricité est-opéré par le ere 
métaux différenss et'où: cette électricité.est aug 

ment, par l’action .des atmosphèrés él 1es 
pen jap ro 


hate da sr nr ds ces tante 
sur. shivenysuÿels. de physique:.M. Hellapitente cupé,de 
fectionnemens. -à introduire dans.la con: on.des.thern 
mètres : c'est lui qui, établi de,premier ce. RAR 3 AT 
l'eau entre. en ébullition à des. températures différentes ;.selon 
la nature des vases qui la contiennent. On lui doit aussi d'avoir 
appelé l'attention des physiciens sux, marre ti 
avec le temps dans.le:zéro des thermomètres,,ide ; qui 
affecte toutes les observations d’ ‘une erreur constante, ] I 
-vu chez M. Bellani.des thermomètres dont. dassénnsütaté élevé 
 d’une..quantité sensible, quinze jours après leur, graduation, 
Maintenant ce physicien, s'occupe spécialement, de ces verres si 
bien colorés ; qu’on rencontre, dans.les endroits:où,ily a.déga- 
gement de gaz hy drogène sulphuré,; et.sur lesquels M. Bossi. a 
publié, il y plusieurs années,,une sayante dissertations . ae nil 
«Nous ne quitterons pas ce sujet,sans, parler.des eaux:t 
vaux du chevalier, Morosi... Né, aux ps 0 LA ge 


Toscane, Morosi montra de. bonne. heure, une grande. ne 
sition.pour la mécanique. pratique, et,s’ attira, ainsi la protection 
du ministre Manfredini, auquel il présenta plus.tard. ce, fameux 
automate , joueur d'échecs , dont on parla, tant, vers. la. fin du 
siècle er En 1799, Mor osi, craignant les excèsides, Aretins 
insurgés , se réfugia.en, France, où il.se.créa desiressources par 
la: construction de diverses machines. et.putêtrehutile-àyses 
compagnons d’exil. A la formation du royaume-d’Italie,, Morosi 
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ppéle laMils eu dirigeu: la” construction des bélles 24 


: Eros mises sous le coin satlièlirés Seti 

tal, qui, > lorsqu'elle wa: plus rien à fairé, dun 
"pour / demander du travail: -Morosi à fait ün 
ombre d'autres machines ingénieutses; poussé par cet 

& qu'ori où réncüntre de ‘temps en temps ên Italie, par cet. 


| ere qua ‘fait les Fontana à Romeet les Mazera à Turin: 


Nommé membre dé l'Institut italien , il étudia la: partie théo- 
ps oem r er ati ‘Personne n6 

mi ess totis’les détails des constructions ; J'ét c'est 
tantesur l'action dé 


pre «or Mr £ Ji observa que’ leaw, 
en frappant perpendiculairement contre un obstacle | ne perd 


a do rs à avi 7 TR es 


lequël Éelié dérée oétis A Gthon La past qu a! profité 
de cetté” déconvertés Morosi” s'est’ occupé aussi du dévelop: 


_ pement dé ‘l& chaleur par le frottement de métaux, et de 
l'application qu'on en peut faire à l'industrie. Il est arriv 43 à pro: 


duire de’cetté manièré une: tetipérature ” suffisanté pour la fa= 
bricationde là $0ie: Il se: pts ‘dé poursuivre ces récherchés, 


| qui} sil'elles conduisaient À transformer la force motrice ‘en 


chaleur, poutraient ätnenér dans les’ arts’ une révolution ‘non 
moins inpo: tanté que celle due à la tansformation de la cha- 
leur én force motriéé dans les machines à paper ne 26 EE 

‘“Lerechefde la nouvelle médecine italienne ; Rasori , quoique 
né à Parme , vit dépuis long-temps ? à Milan , et doit par consé= 
quent abavét sa plate ici. Rasori, dans $a jeunesse ; voyaägea 
en France et en ‘Angleterre, pour abs la médecine sous les 
meilleurs maîtres. À Edimbourg, il devint admirateur passionné 
de Brown, dént'il adopta les idées. A'la formation dela répu- 
blique ETAT ‘Rasori se montra un des plus zélés partisans 
du nouvel ordre de choses. Nommé plus tard protomédecin et 
directeur des hôpitaux militaires de Milan; il s’apercut aisément 
de insuffisance de’ la médecine "écossaise jet} la modifiant 


. pagéisa théorie. { 


arés, la Bibliothèque encyclopédique ‘italienne, se la Z 


2 is ont ones * ist 0 
rincipes qu'il serait trop 1ông d'exposer ici, 44 
etifin: Last ddéis du contre stimulus, qui. 

partisans en Italie. Rasori a, 


été “réunis mécemme 


. Génes; qui à alain ons Ont 


mémoires de lui dans les Annales des sciencés et des 
ila dirigé la rédaction pendant deux ans: Après: l 
autrichien, Rasori fut condamné à mort; m mais 
cié, il restaicinq ans en prison. {C'est dans lé fort 
de Mäntoue.; qu'il écrivit son beau Traité del 
traväille. maintenant à un grand duvrage:, où il se: 
d'exposer l’ensemble de sa théorie. 1: ihitasest}" it 
-Milanest peut-être la ville d'Italie où/le commerce « 
brairie.estle plus: étendu, et où il: se publie Le plas spam 
Du. temps de Napoléon, le. gouvernement encourageait ER 
ment les publicationsimportantes. ( Onaccorda une fort 
aux éditeurs de. la grande -collection des lass 
M: Custodi reçut 60,000 francs ; pour publier la colléct | 
écrivains: italiens sur. l'économie. politique, Maintenant e ‘eétte 
protection a cessé;. Mais on publie encore des collections imp pe ÔT- 
tantes et. volumineuses, dirigées par. des hommes distingü 
Nous. citerons :spécialement l'Encyclopédie, des. sciences ot des 


agraire et la Collection des. classiques, traduits en italien. 1. 
réimprime aussi en. petit format les. classiques italiens, etices 
éditions à bon marché! ‘produisent. un exce lent'effet. La muni 
og grhteu de nn riches particuliers milamais a mul- 
à Li FE For ont) DU per: Œ LATE to 

Haittie 708 M indie et Ne lt 2TISE 
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| umemirscie de nee eg 
Le same journal, fondé en. 1846 par trois des 
lus lie, Breislak ; Giordani.et. 
acquit dès sa.naissance.uné 
quelques années, des dis- 
entre, les Lombards et les Tos- 
olémique âcre. et:mordante qui dégénéra 
unicipale. Ces discordes ; qui aigrissaient les 
sprits, sans produire aucun: bien, réel,.et qui étaient soufilées 
par 1e ent du nardudsiren au. succès du journal. D'ailleurs 
andirent contre ledirecteur Acerbi; il 
abrassé la,sauia de l'étranger, ce qui le ren- 

es rédacteurs les plus distingués se re- 

irèren héqueitalienneperdit toutison crédit, Après 
la ee e à. ti, aiieie pañ. des hommes, de talent, 
dont on ne saone pale intentions; mais elle n’a jai pu 
Fanpelessses beaux jours DR ru GO, Bersi 
-seulement. Milan, xeuferme, des. notabilités Téén inde et 
scientif que s).mais c'est l'une des. villes de la péninsule où Pins- 
tuction.est le, plus répandue. Cependant, nous.le;disons à re- 
grets on yc -chercherait en vain, surtont dans les classes supé- 
rieures., cette ardeur pour les études graves, que nous-avons 
signalée à. Turin, Sans doute cela tient en. grande partie à l’ac- 


FETE 


tion du gouvernement, mais il.en faut, aussi chercher la cause 
dans, le caractère. des habitans.. Milan est une ville de plaisir : 
les jeunes gens,. ne voyant aucune carriere ouyerte pour eux, 
préférent le théâtre de la Scala aux, études du. cabinet. On 
ne saurait, se. figurer. limportance, qu'on .attache aux spec- 
tacles àMilan: on publie des almanachs de tel ou:tel: théâ- 
tre; la haute société, à à l’arrivée d’une Pre donna, ne, s'occupe 
que de la débutan nte e:,on se querelle, on s'anime, et on oublie 
dans cest débats de plus graves, intérêts. Les bustes en-marbre, 
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tai silos, sont sine aux cantatrices, et les homme 
honorent leur patrie restent dans l'oubli. Les bustes de ma- 
dame Pasta et d’autres chanteuses sont: plants Make ilusieurs 


PE LA os où 
Pen saséd Th | 

doit à voir Mason! l'archiduc \érput our! Lol, er | 
interdits, : ne sachant ce que c'est que La vase ‘+ ” | 


sieurs jours l'adresse de Romagnosi, sans qu > personne 
diquer l’'humble demeure de ce érable meillens 
madame Pastane sortait jamais dans la rie fans tre 
gnée d’une espèce de garde d'honneur, for | 
y avait de. plus distingué dans la société de Milanÿ otiéestià Co: 
me que Volta a passé ses dernières: années -sans “qus'personé 
aie fairé”-gttention à ail 9 641284 SA ARE ENS nel as 
: 11 s'en faut de beaucoup que tous les sävans dela Lombardie 
soient réunis à Milan. Pavie, dont l’université, dansle siècle der- 
nier, compta à-la-fois pour professeurs Voie: Sas: 
Sun Paoli, etc.; Pavie, quoique : moins célebre aujou: 
renferme encore des hommes du: ns tense mérite. ü faut pe 


sur sl yeux, sur KE ss soit si connus dés Hiatohtistes! Mais 
il y à un trait de la vie de Scarpa moins connu que $es ouvra- 
ges, et que nous devons signaler. Ce célèbre physiologiste, qui 
était déjà professeur à l’époque de l'invasion françaisé én Italie, 
ne voulut pas prêter serment au nouveau gouvernement, et 
perdit sa place: Quelques | années plus tard; ‘lorsque Napoléon 
alla se faire couronner roi d'Italie, il visita l'université de Pa- 
vie, et se fit présénter les professeurs. « Oirest donc M: Scarpa? » 
dit-il. On lui expliqua la cause dé son absence. « Eh! qu'im- 
« portent le refus du sérmentet les opinions politiques? répliquä: 
« t-il, Scarpa honore l’université et mes états.» — Depuis cette 
époques Scarpa est toujours resté professeur; quoique fort âgé, 
il n’a jamais interrompu sés recherches savantes; et M. Cuvier, 
peu de jours avant sa mort, avait fait connaître à l’Institut les 
curieux résultats auxquels ce doyen desanatomistes italiens était 
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smment relativement à la nature et aux usagés des dif- 
s. Letp: rh dé m athématiques Bordoni a publié 
rchés importantes st Véquilibre des votes, sur’ les 
“ombres, ‘et sur d’autres sujéts de même natur Les ouvrages de 
die ects de‘mécanique, sont connus et appréciés de 
touslesringénieurs de l'Europe. Le professeur Panizza a publié 
runvolume-de recherches physiologiques qui lui ont valu l'an- 
née dernière un prix de l’Institut de France : cette académie a 

| bris voa ll une autre médaille à M: Rusconi pour 
| ations sur les salamandrés et les grenouilles. 
mtoenisaroi Mangili et une perte pour les sciences natu- 
(dan salon doit l'explication d’un faitsinguliersurle- 
qüel Spallanzaniavait lepremierfixé V’attention I montra que la 


faculté dont jouissent leschauve-souris de se guider dans leur 


vol, même après avoir été privées de Ja vue; explique trés bien 
par la délicatesse de leur ouïe, ‘et n'exige nullément qu'on ad- 


mette ‘chez ces animaux l'existence dur sikibrite: sens. On doit 


beaucoup regretter” qué le Journal de Pavie, qui paraissait sous 
la direction de déux savans PRES à ru roprien et prur 
gnatelli, ait cessé faute d'abonnés. 

:“Eüniversité de Padoue compte Te professeur Santini, auteur 
d’un excellent. Traité d'astronomie, et d’un ouvrage fogti impor- 


tantsur-lesinstrumens d'optique. On doit aussi à cet astronome 


des récherches/savantes sur les perturbations de Vesta. Le pro- 
fesseur Melandri-Contessi, de la même ville, a publié un cours 
‘de chimie: fort: estimé, et: des mémoires intéressans sur divers 
points de physique: ‘C’est à Padoue que:se publient les Annales 
dés sciences dw royaume lombardo-vénitien, sous la direction de 
M:Fusinieri, physicien tres:connu par ses belles expériences 
sur.le tränisport dela matière pondérable par l'électricité. En- 
fin Padoue renférme | un homme d'un mérite fort rare en Italie, 
M Barbiéri, prédicateur distingué, qui est peu aimé de ces 
geñs-quivoudraient qu’onne fit entendre de pi MERE io des 
paroles d’intolérance-et de persécution. ::°” 
! Véronné doit au*naturaliste Pollini une: etes Floe 
F éronnäise ;- des expériences : intéressantes: sur la végétation 
TOME VI. 42 
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des arbres, et. F autres ouvrages : importans. Le professe 
Zamboni de la même ville a beaucoup travaillé à Ja.con- | 
struction d’une, pile voltaïque sans conducteur humide; il est 
parvenu, en combinant Vastractionÿ lectrique 

tisme terrestre, à produire. “un mouvement qu'on 
presque appelerperpétue Fi pe pres inue pendan 
années de suite, M: ‘Zamboni s'occupe maintenant.c n 
électromagnétiques qui ne peuvent manquer. pra = 
nouvelles. lumières dans la science. Véronne a perdu récemment 

le père Césari, qui s'était occupé toute.sa vie.de philologie 
italienne : on lui doit la publication de phasienrssacienseuteuts | 
italiens , et une nouvelle édition considérablement augmentée 
du grand. vocabulaire de l'académie de la Crusça. -Césari était 
la quintessence du purisme italien; et quoiqu'on. puisse lui re- 
procher d’avoir manqué quelquefois de goût et de critique, ses 
travaux seront toujours fort utiles à ceux qui voudront SR 
études approfondies sur la langue italienne. 

La petite ville de Bassano a perdu dans ces dns années 
un homme de premier ordre, Brocchi, dont les travaux sont ce- 
pendant peu connus hors d'Italie. Brocchi,néà Bassanoen1772, 
étudia d’abord la jurisprudence à à l’université de Padoue; mais 
taut-à-coup, fatigué de cette science, il quitta Padouetet s'enfuit 
à Rome où il s’occupa de philologie. En 1792,ilpublia à Venise 
un petit traité fort intéressant sur la sculpture des Égyptiens, 
mais il quitta bientôt ces, recherches pour se donneruniquement 
à l'histoire naturelle, qu “il professa publiquement. pendant 
quelques années à Brescia. Il fit paraître, en 1808,.un excellent 
ouvrage sur les mines de fer du département du Mella, Nommé 
ensuite membre de l’Institut italien, et conseiller des mines, 

il publia plusieurs mémoires sur la géologie de divers points du 
Tyrol et de la Lombardie. En 1811, Brocchi entreprit un 
voyage géologique dans l'Italie méridionale; etapres d'immenses 
recherches, il publia, en 1814, sa Conchy liologie subapennine.. 
Danslesannées suivantes, il visita denouveaula Toscaneet Rome; 
pendant la terrible épidémie qui régna dans cette ville, en sep- 
tembre 1818, il fit de courageuses expériences sur lé malaria. 


Hé ensuite la Sieile’et ässista à une éruption de l'Étnä. 
En 1820, il fit paraître un Essai sur l'état physique de Rome, 
‘ouvrage trés important pour la géologie ét l'histoire grise 
ette vi le Vers Ja même époque, Brocchi, qui avait perdu 
places en Lombardie, se décida à aller, en Égypte, diriger 


IkGarinthiie pour connaître à fond la construction et l'emploi des 
| féutneaux à réverbère: Arrivée novembre 1829 à Alexandrie ; 
il partit bientôt après pour Ta Nubie; ‘là ses'essais ne furent päs 
heureux : ilavait compté, pour là fusion: ‘des métaux, sur Po/: 


 chus dura espèce de roscau du Nil, dont les anciens Égyptiens 


paraissent s’être’ servis pour euiré ler porcelaine; mais ce com- 

sustible füt trouvé insuffisant. Brocchi fit alors un voyage au 
mort ‘Liban, où il découvrit des “mines abondantes de charbon 
de: terre. | S'étamit rendu ‘très habile dans l'arabe , il étudia avec 
soin les mœurs religieuses des Druses,et cit plusieurs mia- 
nuüscrits ‘importans: ‘En 1825, ilalla dans le Sennaar, mais le 

“climat dé ce pays lui fut fatal: il mourut à Chartum, le 53 sep- 
tembre 1856, Jaïssantt par son testament toutes ses collections, 
ses manuüscrits, ét une somme considérable à sa ville natale, 
pour former re musée d'histoire: naturelle. Brocchi réunissait 
un grand talent à une prodigieuse activité d'esprit; dans ses 
voyages. rien’ne lui échappait, iPobservaitavec le même intérêt 
les'inonumens dé l’art et les productions de la nature. 

* Aujourd’hui qüe Venise n'est plus! centré de gouvernement, 
elle compte à perse quelques nos éminens dans les sciences et 
les lettres. Le comte Cicognara, président de l’académie des 
béduxcarts, à publié une Héstoire de la sculptüre qui lui fait 

‘honneur, et lui a valu les éloges de l’Institut dé France. Main- 
ténant le comte Cicognara prépare une histoire de la gravure. 


Lé professeur Marianini, que ses travaux ont placé au premier 
rang dés physiciens italiens , a publié à Venise un excellent Es- 


sat d'expériences HR hagnériques , et plusieurs 1 mémoires in- 

_Sérés dans les actes de l’Athénée de cette ville.’ Après Mariani- 

ni, il ne nous reste guère à nommer qué M. Bizio, auteur d’O- 

parlé de chimie et'de physique fort estimés, et M. Fikiasi à 
42. 
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| + ee vice-rôi; mais’avant de quitter l'Etrope ; il visita : 


.” 
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qui l'on doit as ae très curieuses sur les ch 
atmosphériques de Venise. a institué ET U* te À 
Le cardinal Zurla, Vénitien, a fait des. æecherches savantes 
sur la mappemonde de Fra : Mauros sur les voyages de Marco Polo 
et de Cadamosto et sur d’ urine de sigrauhiar initienne. 
M: Gamba, savant bibliographe, a RE rendu. de gre F1 | 
aux lettres par ses recherches sur les classiques ita 
lection d'ouvrages d'instruction et d'agrément, Ilection qui ren 
‘ferme un grand nombre d’écrits inédits ou peu connus. s: M. Tie- 
polo a publié des Discours sur l'histoire vénitienne qui forment : 
un supplément indispensable à l'Histoire. de: Venise : par Daru, | 
et. M. Cicogna publie un recueil. d'Inscriptions vénitiennes où 
lon trouve des détails biographiques fort: intéressans. Enfin il 
existe dans une petite île, pres de Venise, un couvent de, reli- 
gieux arméniéns , avec une imprimerie pros » d’où sont sortis 
récemment des fragmens d'Eusèbe et de Philon en arménien, 
publiés par le père Aucher ; et un tableau de la Littérature ar- 
ménienne du père Sukias Somels ouvrage très important. Der- 
nièéremerit encore le père Ciakciak (auteur. d’une grammaire ar- 
ménienne) a fait paraître. une seconde édition de son Diction- 
naire axnéienriie seit qui a mérité es éloges de tous les orien- 


talistes. 
Ce tableau de l'é tat cittépiéne de la. Lombardie : n ’est pas. aussi 
complet que nous laurions voulu; il. ÿ a des travaux d’un inté- 
rêt purement local que nous avons dû omettre ici; il. y ena 
probablement d’autres plus importans dont nous n’avons pas 
eu connaissance à cause de la difficulté et de la lenteur des 
communications. Cependant il suffit pour prouver que, malgré 
les circonstances défavorables où elle est placée, la Lombardie 
renferme un grand nombre d'hommes distingués dans les scien- 
ces et les lettres. Ce’serait ici , peut-être, l’occasion de montrer 
quels sont les obstacles qui s'opposent dans ce pays à un plus 
grand développement de lumières, et d'indiquer les moyens que 
le gouvernement devraitemployer pour les surmonter : mais c’est 
une tâche dont nous ne nous chargerons.pas. Si nous avons con- 
senti à donner quelques avis à l'aristocratie piémontaise, c'est 
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Lors de mon séjour à Madrid ,en 18.., la maison que je fré- 
quentais le plusassidument était celle dela jeune comtesse de Tala- 
vera. Mariée depuis un an peut-être, elle en avait cependant à 
peine dix-huit. Elevée à Madrid , quoique née dans le royaume 
de Grenade,le commerce de la cour, en lui donnant de bonne 
heure toute l'élégance et toute la distinction du grand monde, 
ne lui avait pourtant rien fait perdre de son exquis naturel et 
de sa grâce andalouse. Quant à sa personne, la finesse et l’élasti- 
cité de sa petite taille, sa pâleur rosée, ses longs cheveux.et ses 
grands yeux noirs, ses pieds et ses mains imperceptibles, la sou- 
plesse et la vivacité de ses moindres mouvemens, de ses moin- 
dres gestes, toutes ces perfections la rendaient assurément bien 
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auprès de celles dont son âme et son esprit avaient été doués? 
0 Mercedès, Mercédés, créature unique , femme i incompara- 
ble! Je vous vois encore comme je vous voyais chaque soir, une 


fleur dans les cheveux; en robe blanche, assise au fond de votre 


petitsalon, sur le canapé de soie bleue. Je suis prèsde vous. Je vous 
_ écoute, je vous “entends avec délices, avec transports.—Vous me 
contez dans un charmant abandon les secrets naïfs de votre cœur 
candide et pur. Vous m’apprenez à connaître votre Espagne. 


Vous me faites comprendre et sentirsa poésie. — Et tandis que 


vous me chantez, l'œil tour-à-tour étincelant et voilé, la voix 
émue et joyeuse, Vos {iranas Si mélancoliques et si passionnées, 
vos seguidillas si vives, si spirituelles , si andalouses, cette belle 


Espagne, je la perionsifie tout entière en vous. C’est en vous. 


se je l'adore et que je l'admire.— 
. O Mercedes, si votre mari, presque devotre âgé, jeune comme 
vous, et digne de vous sans doute, puisque vous vous étiez. 


_ donnée à lui, si votre mari ne vous eût aimée autant que vous. 


Paimiez! s'il ne l’eût pas fallu croire du moins! Mercedès, Mer- 


cedes, comme oneûtétéfier d'être choisi par la Providence pour- 


vous venger de son ingratitude ! combien l’on se fût senti de. 
forceet de dévoûment pour la réparation de son injustice, pour 
l'expiation dé son crime!—Mais hélas! on n’avait pas cette belle 
cause à défendre ! Vous n’aviez nul besoin d’être consolée , Mer- 
cedès! [ne restait plus de place dans votre cœur que pour un 
peu d'amitié. Cette place, vous m’aviez permis de la prendre! 
N’y en avait-il pas assez là pour rendre toute une vie bien douce 
et bien heureuse?Îla fallu cependantrenoncer viteà ce bonheur. 
-Okh! jamais au moins ; jamais il ne s’effacera de ma mémoire, non 
plus que cette scène douloureuse et déchirante par laquelle il a 
fini. - | 
Après onze mois de séjour à Madrid, j je recus par courrier, le. 
6 août 18.., dans la matinée, une dépêche de mon gouverne 
ment qui me prescrivait impérieusèement de partir le lendemain 
matin pour Cadix où je devais m'embarquer sans retard sur un 


ani que. cés beautés extérieures 
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navire qui m'attendait ‘et devait me. conduire: au M 


n’y avait pas à lutter contre. cette inérasnble no 


me résigner et faire le. jour même.mes préparatifs de départ. 
Une fois libre de ces.soinset mn Écrire 
vaient donnée, je tombai. dans une profonc vai: 
beau me dire gé en quittant Madrid, je n'avais rompre au 
 deces liens qu'on ne brise qu’en déchirant deu âmes, en faisant 
saigner deux cœurs; vainement je me répétaisqu en partantje ne 
. désespéraispersonneet que je laisserais à peine à l'amitié quelques 
| Vrgrelss tous ces pe raisonnemens SRE EE 


moi-même; je m sn au moins AS Dre con- 


traint de m’éloignerainsi brusquement. et pour toujours, sans 


doute, de Mer cedes, et de perdre aussi i soudainement ce bonheur | 


calme et reposé; ce bonheur si nouveau pour à moi que j'avais 
trouvé près d’elle dans la plus pure et la plus fraternelleintimité. 
Plein de ces pénibles pensées, en attendant l'heure à laquelle 
j'avais l'habitude d’aller faire mes: visites à: la comtesse, lesoir; 
souhaitant et redoutant tout à-la-fois que/fât venu:ce moment 
qui devait ne me la laisser voir que pour la dernière fois, vers 


sept heures, je fus me promener. au. Prado. La foule y était 


grande, car la chaleur de la j journée ‘avait été dévorante, et le 
vent du nord qui descendait du Guadartama pronsait une 
belle et fraîche soirée. MERS à He dass 


Je suivais machinalement la file dés pidiseñèuts, tout abs Or- 


bé dans mes réflexions, lorsque soudain j je sentis un bent" léger 
se glisser doucement dans le mien. FES Sy 

Je fus saisi vivement. Rien qu'à son tr j'avais re- 
connula comtesse. Elle était avec,.son mari, qui,.me confiant 
sa femme , et me priant de la reconduire. après,la promenade, 
nous quitta pour aller entendre la Tosé, anapâiee du cs 
dans la Straniera de Bellini. | 

La comtesse n’était point habituée à à nianéhèns et déja sans 
doute quelque peu fatiguée, elle s appuyais légerement sur moi. 
Nous n'étions jamais sortis ensemble-qu’en voiture. C'était la 
premiere fois qu’il m'arrivait de lui donner le bras; c'était la 


EC 
Le dre € 


TE 


TNT NT en nn EE dl 
Éni HSE Re 
D SE NS an 


Dates 


Hé é 
AO nt 


d= 


FTP OPN ADIEU 0 ge 661 
ère que je la voyais en basquine et en: antilles noire, 
imenational, le seul que puissent encore porter les fem- 
mes qui proménent à à pied dans la ville. Mercedès était: bien 
charmante ainsi. Ce vêtement lui allait à ravir. Je ne me lassais 
pere regarder, et chaque fois qu'il se baïssait vers elle, 
mon regard rencontrait le sien qui me souriait doucement à tra- 
vers $a mantille. Ses beaux yeux brillaient vraiment sous la 
np sa comme deux étoiles dans le ciel. de 
- Nous avions fait plusieurs tours de Prado sans nous ses; 
La comtesse rompit enfin le silence. Lphnh press yéael #0 7 


_— - Qu'avez-vous donc ce soir? me dit-elle, John, vous me. 


sé semblez bien préoccupé , “bien sombre. Voyons. Est-ce que je 


vous gène; ; serais-je venue troubler quelque mystérieux 1 rendez- 
vous de vous aviez ici? ?— - Én < ce 1e cas, je vous Et 


tatiit AE: ARE oErelrt | 


— Oh!;j je vous en prié, cha ne sé pas. ainsi, 
Merci, ceserait par trop cruel aujourd’hui. 


— Comment donc? Que voulez-vous dire? Que vous est-il 
arrivé, mon arni ? reprit-elle vivement. Si vous avez quelques 
peines d'où vient que je ne les connais pas encore ? 


— Que y vous êtesbonne! Male De me grondez pas pour- 
tant. J'ai bien en effet sujet d’être triste, allez; mais je vous 
conterai mes petits chagrins plustard, après la promenade, 
lorsque nous serons seuls, lorsque nous serons rentrés chez 
vous, 


— Eh bit rentrons, rentrons tout de suite, tnon ami, dit- 
elle;m'entraînant avec vivacité par le bras. Je me sens d’ailleurs 
déjà trop lasse pour marcher davantage. Ma voiture ne doit 
pas me venir reprendre. Ramenez-moi, John, allons. 

Nous sortimes de la foulée, et je reconduisis la comtesse à son 
hôtel, situé à l’entrée de la rue d’Alcala, du côté du Prado. 

oué le long du chemin, une sorte dé lutte s'était établie 
entre nous. Elle s’impatientait , et me cherchait querelle à cha- 


adieu comme à des amis, pr enant congé. de ces tapis que. M 


_ 
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que pas, ise plaignant de ce que je la faisais marcher ibi: 4 
insupportable lenteur, Elle eût, je crois, couru, si jen’avaisen 
quelque façon usé de force pour l' en empêcher. —A peine.ses 
pauvres petits pieds pouvaient-ils cependant la soutenir. Mais 
c'est qu'il lui tardait bien fort etes con 


de me consoler. — Cette femmie si faible sen frê 
ble enfant, elle avait tant de force | et de courage le ca 
Lorsque nous fûmes arrivés; la comtesse me laissa s ul q 


ques instans dans le salon. Je my promenais cependant en long 


et en large, jetant les yeux: à droite et à gaucheregardant 


avec tristesse chaque | meuble ; : -chaque tableau, leur, disant 


wi 


ch nn 


cedes avait foulés, Me ces “boîtes à à ouvr age, d de ces vases de fleurs, 


de ces jolis riens dont je Pavais vue si souvent entourée, — e" Had 


tout ce que je lajssais près d'elle! 
La comtesse vint bientôt me retrouver. ŒEllet n avait pris he 
le temps de se faire déchausser, et de passer : une robe blanche. 


Elle avait aussi relevé à la hâte ses cheveux, que la fraîcheur 


du soir avait défrisés, et les avait rejetés négligemment derrière 
ses tempes. Un petit Fe de tulle blancetbrodé, dont la pointe 


retombait sur son, grand peigne d'écaille. » venait per les til 


bouts se nouer sous son menton. :. he 
Ayant fait défendre sa porte pour toute x soirée ; 4e cointesse 
s'était jetée sur son petit canapé bleu ; moi je m'étais à assis à côté 
d'elle, dans un grand fauteuil tres baés QUE ES 
Huit heures sonnèrent au couvent de la joe nl faisait j jou 
éncore. | de 


F3 rue r x 


Une fenêtre donnant sur la rue d’Alcala, était ouverte devant 


nous. Un vent frais qu’elle laissait pénétrer: dans le salon y ve- 
nait soufler au visage de la js rie id ERA Su sa téteila 
pointe de son eh à; RE D LU ie à. 


— N’avez vous pas froid, lui dis-je’ ? Voulez-vous que je: ferme 
cette croisée? 


qe bemaisait 
—— Non, John, à moins pére ne vous: pe géré, imitds 
ouverte au contraire, cet air me fait du bien. ie 


DFE 
TE 
nn 


rt 


Des rmecs e 


PP 


\ 
= ia SA À = L i L . F + 
à né _— - higtih * Chutanise dise CAP x. ECTS, EAN 0 à 
on RE PORTE Er AA ie. Nc rule ends ss | bi 7 pire MS SPL 2 RL 
AS Li ce dE D ss ml #à < re AE x s d ; 
Fee ; tn à Led # à : : ” rai e ds 
É CAR ES sera de SN ; on El fl un . La De De STE EN ct “ sos dm 


Fi 


D 12 ADIEU. AT 663 
jen pm ur matos quelques instans 
sile a comtesse, paraissait agitée: : Elle ne semblait plas 
nmoins bien impatiente dé recevoir ma confidence. Peut-être 
taitselle, pas pressée :d’apprendre de ma bouche ‘ce qu'elle 
sa a deviné sans doute, car'elle le devait bien savoir. Quel ; 
grand malheur qu’un ordre de départ avait pum'arriver? | 
Etgem alheur-là signorait-elle que T en étais à so long-témps 
menacé? — Je n’osais n’üsais cependant: pas non: 34e moi-même de 
annonger que mon heure était venue. baskets gl 
Ce silenceétait pénible. J'essayai de Re rompre une scoot fois. 


1 Vous qui he marchéz jariais, Mercedès , lui dis-je, v vous 
deven être bien fatiguée cé soir de votre promenade, aie val 


PPLFATI gate Temni 


; pui avais en € effet. oublié que. j'étais Jase, reprt-ele, a sou 


#71} 


riant tristement, vous m’ y faitéésonpers he di ir à 
æi sebssecns «Il AA eutun pouvean silence. Hé ans 4 


capéiatie jour baissait. Le Vent devenait plus viE 


à 3% #0 


— Vous m ’allez Hour ri fa mais j'ai vr aiment Ére 
que froid maintenant, re. dit a: comtesse, voulez-vous bien, 

mon ami, fermer la croisée? 

Je me levai vite, et courus fermer la croisée. De. petits 
rideaux de Hoadiolins étaient tendussur ses vitres : le salon se 
trouva tout-à-coup plongé dans l'obscurité. | 

Je demeurai long-temps le front appuyé. sv ang 
lette de la fenêtre. Mon front brûlait, ce fer était glacé, — cela 
me faisait du bien. Puis je regardais machinalement dans la 
rue, à travers lesicarreaux, la foule des notées remontant 
‘du Prado vers la Puerta del Sol. à 

1La pleine June s'était cependant levée: en e pete db L diel 
au-dessus des jardins du. Buen-retiro. Sa douce et blanche 
lumière!se, répandant par:toute la ville, l'illuminait comme un 

nouveau jour. Les longs filets de dalles polies qui coupent paral- 
lèlement.le pavé de Ja ue d’Alcala, vivement frappés par cotte 

‘clarté ybrillaient surtout singulièrement ;.et.ressemblaient à des 
ruisseaux d'argent. Mes yeux.en Ass ‘éblouis et fatigués, je 
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me. retournai et les reportai sur l'intérieur du salon. 11: 
paritstaien: sombre d’abord. Peu-à-peu néanmoins, ie le: 
objets s'y dégagèrent de l'obscurité ; et réappararent À on 
regard. enveloppés d'neichatéobiquitset “et velouté 
revis la comtesse toujours à la même place, 
croisés, sur l’un des oreillers de son canapé ; 
milieu de ce fond bleu , on eût dit une de VIe 
Murillo pr dans Fr ciel de ses merveilleuses } 
Ses grand yeux noirs MeTre nee vers le plafond, imides et 
étincelans. FE. KL 2te ee tels 8 


Mes idées se troubiaient Je ne savais. plus si je. sortais un 


rêve ou si j en commencais un. Je revins néanmoins précip 
ment m’asseoir dans le fauteuil vis-à-vis de la comtesse. Ià; je 


Et de 
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retrouvai trop vite et trop bien toute Fr amertume de mes pen- 
sées, — toute la réalité: HP 0N EMRERIQUEENNORS SRE AANENS PHSF 

La lune éclairait alors complètement le Ge: Ang Je n’osais s plus 
regarder la comtesse. Cette situation, cesilence, sean ia in- 
na Je n’y pus tenir 'Éavantaps 
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— Eh bien! m'écriai-je, je pars; Mercodès. ist bioë ee 
— C'est décidé? | 2182880 ds CNET 1 
— C'est décidé. | jui ROSE DEN SONT CANAPÉ ÿ 

— Et quand partez-vous ?. copaalé en ES 


= Demain matin. 
— Demain matin! | +4 
— Demain matin pour Cadix et de ñ pour “le: Mexique. er 


Tout était dit. Enfin je respirais ; la comtesse sans répondre 
avait baissé la tête. Elle resta quelques instans ainsi, puis elle 
se leva soudain, traversa rapidement le salon et entra dans sa 
chambre à coucher , dont la porte était ouverte: Elle “4 demeura 
peut-être une minute. J’entendis qu’elle ouvrait-un tiroir de 
sa commode. Elle revint s'asseoir sur le canapé. Elle tenait à la 
main un des mouchoirs de batiste brodée que je lui avais fenrt 
au mois de janvier. Je le reconnus bien. | | 
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Elle ayaitdenouveau baissé la tête. S'étaitselle cependantlevée, 
était-elle entrée dans sa chambre pour y aller cacher et dévorer 
_une larme? Avait-elle pleuré la première? Oh l'je ne sais. Quant 
à moi, je pleurais, j je ne le ‘pouvais cacher , et je ne l’essayais 
point. Je sanglottais. Quand j je me sentis moins ii ; a 
je pus parler, je tendis la main. à la comtesse, 


— C'est un adieu à tout, Mercedes? je serai comme mort. 
Penserez-vous au moins un peu à MONS PS HE 22 TA 


: } 
12 


— Oui! reprit-elle d'une voix émue. 
Etelle me donna sa main que je pressai, et elle souriait les 

yeux humides, 

Elle s se leva de dur et. s ‘approcha de A croisée. Elle pleu- 

rait aussi. J e la voyais s’essuyer les yeux avec son mouchoir. 

Elle revint bientôt et se tint debout près de moi, détournant la 

tête. Je repris s sa main, je | la serrai dans les < deux : miennes. 


Ep C'est ie n'est-ce HER Merceds? Crest fini ! es ne revient 
bofi FFT F s di #5 

— Oh! la mer, toute la n mer, reprit-elle en frissonnant, etsa 
main tremblait. bé 


— Oui, toute la mer entre n nous, Mercedès! 

— Eufin,: c’est un moment, dit-elle en apparence plus calme 
et la voix moins émue, apres un long silence; c 'est” un moment : 
vous ne penserez pas toujours à nous, John! . 


— C’est un moment ! Vous ne pensérez Le toujours À à nous ! 
Oh! que dites-vous là , Mercedes ? 

Je laïssai retomber sa main. Elle reprit sa place vis-à-vis de 

moi sur le canapé. Pour moi, les coudes sur les genoux, la tête 
dans les mains, je pleurai long-temps et avec amertume. 


Lt 


— - Oh! mon Dieu, m'écriai-je enfin, j je voudrais bien ne vous 
avoir connue jamais, Mercedes! C’est un grand malheur, allez, 
quand des âmes qui s étaient trouvées et comprises | se séparent à 


jamais. 
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…— Oh! calmer-vous, Fasnpié je vous ensupplié; démenie | 
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— Mais qu ‘importe mon sort? mécriai-je en ahiseudl ts 


la téte et me rejetant au fond du dossier dé mon faûteuil. Qu'im- sk 


% 


porte mon Ponheur? Au moins le vôtre est-il ässuré! Je vous 


haisse heureuse! Vous aimez, on vous aïme, ‘qüe me fautsil de 


plus, Mercedès ?On peut vivre de sduvenir d’ailleursseh bien! jé 
vivrai du vôtre. C’est assez, c'est beaucoup pour oi, voyez- 
vous. Il ÿ a de mauvaises destinées. Je ne dois pas au moins trop 
me plaindre de la mienne, Je pouvais. ne pas v vous xencontrer. 
N'est-ce pas cependant quelque chose que de vous avoir aper- 
que un jour dans la vie? N'est-ce pas une bénédiction q De d'a- 
voir votre image à emporter en exil parlé monde? 189 «> 

J'étais eme nc Mon cœur battait # Priser ma Le 
trine. | | 

“Cependant la fenêtre que j'avais mal anal se rouvrit tout- 
à-coup avec bruit. Je tressaillis. Je regardai la comtesse. Les 
rayons de, la lune que ne voilaient plus les rideaux frappaient 
en plein sur son visage. Je vis deux, grosses. larmes briller. et 
trembler à ses longs cils et rouler lentement sur ses joues. O. mon 
Dieu, mon Dieu, qu'elleétait adorable ainsi! C'était une sainte! 
une Madeleine! J’allais, je crois, tout éperdu me: prosterner à à ses 
pieds et les lui baïser, en me frappant la poitrine. — Elle se leva 
soudain. Au moment où elle passait devant moi, je saisis sà main 
que je serrai convulsivement contre mon cœur. Elle me’ la re- 
tira avec effort; puis, comme saisie d’effroi, ellereculaj jusque vers 
la cheminée. Elle se tint là long-temps debout en silence. 


DPuNABIENN AG … |.” * 6 
_ Sinusite des ue dit-elle enfin d'une voix douce 
+ presque calme. Voyons, John »remettez-vous ; je vais sonner 
et demander de la lumière, levez-vous et (aber au balcon 

. pendant ce temps. Allons, mon ami, du courage, ce m'est pas rai- 
sonnable de pleurer ainsi. Tenez, prenez ce mouchoir, essuyez- 
vous les yeux. CE Cu 

Je saisis son mouchoir qu ’elle me tendit, et < + nr à la 

croisée. O bonheur! son mouchoir! Son mouchoir! — Et il 
était tout humide. Je le portai d’a abord à mes lèvres et l'y pres- 
sai long-temps, puis je le cachaïdans mon sein. - Relique précieuse 
et sacrée! gage des adieux! je te conserve encore, je te conser- 
verai toujours sur mon cœuravec.les ironie Mercodis comme 
mon plus saint talisman. a} 

Il devait être tard. La rue d'Alcala était pr esque déserte et 
les Ko vive? des factionnaires des corps-de-gardecommencaient 
à sy faire entendre. Je refermai la fenêtre. 

Je retrouvai le salon éclairé, l'on avait allumé les nos de 
la cheminée et de la console. Il y avait aussi deux bougies sur 
la petite table à ouvrage devant la comtesse, qui, ayant repris 
sa place habituelle au bout du ag le était SE po à examiner 
de la tapisserie. 

Je m’approchai de la ‘comtesse; 4 tête baissée, elle tr 
disposer son canevas ft en PES les points avec une extrême 
aftention: 


— Mas Jui dis-je , ce serait un grand, bonheur pour 
moi de vous entendre une fois encore. se voules Vous pas me 
chanter quelque chose ? 

Elle tressaillit et leva la tête. 


— Oh! oui, mon ami, je le veux Bt: Je ne sais pourtant 
si je pourrai chanter ce soir; j'essayerai du moins. 

J'ouvris le piano et jy conduisis la comtesse; puis je demeu-. 
rai debout près d'elle. | 


— Que voulez-vous donc que je vous chante, J ohn? 


— Oh! ce qui vous plaira, mon amie. Cest. un peu de “otre 
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rer) fe. ne puis c 


Lu Remetter-vou, mon amie, » atten 


ma tête sur sa table. Après qui 
MEL GE AO F8 RM 
 —… J' acheverai maintenant, 


Et elle reprit d'une voix ra pos de 
CRU es Miele 
HQE | De su sshete GE nues she pe he Lois DU 
Se consolaba cantando, LAN apimata log 8 il SA 
“Y'aliviaba del eamino DIR HAPTRÈTE ul 
À tar pebas Yes trabajos. É AO LES lvL GT 
A Dios, mi querida pattes 
A Dios, mi dulce cuidado, +rt p) | 
_ Acuerdate de unamante : £ 5 sr ÉTUR 
Que por’ti va suspirando; don ie Poe à | ei si r 


+ 


Duelete de mis pesares, AT PEUT h 
$ LES à 
.  Duelete de mis québrantos. us “te But 


AU y + e* 

(a ES GA DAC AMONT RS 

MA Andaba poco ä poco HSE ARE de 
MRLC 21%, EN pobrécito exballé}®"r : sos raie Ghénsthiir, tn ANT 
É r re 4; y à 
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Los cuidados de su amo. 
À Dios, mi querida prenda, 
© #1 "A Dios, mi dulce cuidado, 
me ue volvere yo 4 ver te 
*  Y 4 gozar detus halagos!. 
Duelete de mis pesares, 
Duelete de mis quebrantoi. 5 : 
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Oh! quand on ne l’a pas entendue chantée par Mercedès ; on 
w’a nulle idée de l'émotion que peut produire cette ballade si 
simple et si naïve. Ce soir-là surtout, lim impression qu'elle fit 
Fa moi fut inexprimable. Pendant que la comtesse chantait, 
_ j'étais resté le front appuyé sur la table du piano, de sorte que 
les vibrations de ses cordes, se communiquant à tous mes nerfs, 
, me saisissant par toutes les fibres en même pAAibe que la VOIX 
de Mercedès résonnait “jusqu'au fond dé mon âme, m'avaient 
brisé comme ferait l’action a d’une 6 électricité continuée plusieurs 
PS MAS ue nue ve 5 


+ : 


Cependant onze. tré xandietit de sonner, et É comtesse 
était encore au piano, quand, son mari rentra. Il s’'approcha 
d’elle et l’embrassa plusieurs fois sur le front, puis il me tendit 
lar main. — Je lui laissai i prendre et serrer la mienne. 


© — Vous faisiez de la musique, dit le comte d’un air insou- 
ciant et léger, en arrangeant ses cheveux devant la glace ; et 
moi, je viens d'en entendre aussi d'excellente. La Séraniera de 
Bellini a complètement réussi ce soir au théâtre du Prince. Cet 
ouvrage est vraiment une belle chose, et puis la Tosi s’y est 
montrée merveilleuse: 


— Pardon , mon ami, dit la comtesse, si nous ne te deman- 
dons pas de détails sur la représentation. Mais c’est que 
nous sommes bien préoccupés et bien tristes, vois-tu. M. John 
nous quitte, et part demain matin pour CA et de-là pour 


le Mexique. 


— Vous avez tort, dit le comte, d’un ton affectueusement 
glacial, en venant vers moi ; vous avez tort, John, de laisser si 
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_ l’adieu véritable, ladi is 
Nous avions pleuré enseuble. 
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Son i image pour vous-est un rêve imparfait; AuiT LL 
Mais nos foyers éteints, mais nos: tables désertes à LL des 

Nos demeures , aux vents ouvertes, + 4 
Sont les LE: maux po ï à) 


La pauvreté! bn min a serre,cruelle !,,,: 

Cet esprit lumineux, dont la vive étincelle. tu pov ic 

Pétillait à vos yeux comme l’âtre en hiver, | Faq LS | EEE 

S'obscurcit tout-à-coup.; et vous laisse. dans l’ CAL: RE 
Savez-vous quel nuage L'ébbiot à sbesqqé | 
Amortit ce lucide éclair... 1 4 iso d 


La pauvrelé. — Ce cœur; dont. J'aliéreinableste. SEM 
Resplendit,si long-temps, sans tache «et sans faiblesses 
Dément-il aujourd’hui.ce.qu’ il était hier, +. 0 
Cherchez: bien le secret d’une chûte si prompte!, 3 
Et quel joug de plomb, ou de honte; 
A courbé œL Ronnie si Rens BWALS POS au 


_ 
La pauxretée à Ce it qui Fab sait en e?se 
Manquer à tous les biens qu’on avait. droit d'attendre; 
Vivre jeune sans,joie, aimante sans époux, iérbeiott 
Tandis que jour et nuit l’âpre:travail dévore.. 1, 
Un éclat que long-temps encore, 1... 

Eût épargné le temps jaloux; , 


2 23 À 


Porter incessamment tout le faix de:la. vie; + GS 8 M 
À ses nécessités sans relâche asservie, …. eub tt 
Passer de l’une à l'autre, y pourvoir tour Ra" k 
Comme le passereau grain à grain. ont à GOULSES | é 
N’avoir pa d'heure qui ne coûte, ; 1 1,1) 
De jour qu’on n’ait payé d’un jour; ; cg 


LE 
À D LAS 


Obéir, sans jamaïs disposer de soi-même; : pa 
Au sourd bourdonnement de cette: voix vigihs FLEUR, 


_Etsoitqu'on ait cherché la retraite ou la foules A 


(BA PAUVRETÉ. | | 673 
Qui tioubleilsilence rh AB R Ce me de 


Sentir le moment qui s ’écoule +4: 
 Gâté F le os qésuits hotes laut 


Aux chances du malheur as enfin d’être en butté Gate 
Invoquer PERS ‘trop faible dans la lutte, 1 
Des appuis dont peut-être on se fût tenu loin; L 
Et, pour dernier fardeau , portant son propre blûme; E 
Apprendre que Porgueil: de Fame Hoy-Hpuse 
Fléchit sous le poids du besoin: 


Cela y C'est être pauvre! - = Où'doncest ta justice, : ©: 
Seigneur ?..: Qu’à tant de maux ton pouvoir ones) 
Ou, voyant inféconds lés dons de la beauté, 
on de l'esprit perdus, ceux de l'âme inutile, L] 

Nous dirons vaines et futiles 

“Nos croyances en ta bonté. 


Est-cè done qu'à n nos s yeux la suprême Puissance 
| Témoigne, « en prodiguant, de sa | maÿnificence ? 


De hautains Courtisans, nobles voluptueux , 

Ainsi de leurs manteaux secouaient sur l'arène 
Les perles qu'aux yeux d’une reine 
Semait leur dédain fastueux. 


Mais toi, Seigneur, par qui tout s’enchaîne et se classe; 
Qui dus marquer à tout son lot, sa fin, sa place; 
L'ordre est ta gloire à toi, comme tous dons parfaits : 
Qui donc impunément dérangea ton ouvrage? 

Quel pouvoir malfaisant toutrage 

En paralyÿsanttes bienfaits? 4" 


Pourquoi, parmi nos voix tant.de voix rejetées”? 
Pour.un: fruit qui mûrit tant.de fleurs avortées? 
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Ce. fut le 4 RE 1 827 que mistress Trollope, l’auteur de 
cet ouvrage, quitta Londres pour se rendre-en Amérique. Ælle 
était accompagnée de ses deux filles et du plus jeune de ses fils. 
Le but de son voyage était la fondation d’un établissement pour 
ce dernier à Cincinnati, capitale de l’état d’Ohio. Le navire 
qui les portait, atteigmit. l'embouchure du Mississipi le 25 dé- 
cembre. Mistress Trollope avait fait la traversée avec son amie, 
la célébremiss Wright, qui était alors tres préoccupée du dessein 
philanthropique de démontrer l'égalité intellectuelle des nègres 
ét des blancs. Pour exécuter ce dessein, elle avait acheté un 
terrein considérable à Nashaboa, au milieu des forêts vierges 
de l’état de Tennessée. Par ses ordres, une grande clairière y 
avait été pratiquée, et dans cette clairière, des cases avaient 
été construites et un défrichement commencé. Sa sœur mistress 
W.... avait présidé à ces travaux préliminaires et l'y attendait. 


C'était là que devait se faire l'expérience, sur une égale quan- 


tité de petits nègres et de petits blancs, élevés de la même ma- 
nière et sans aucune distinction de traitement. Des collections 


(1) Domestic manners of the Americans, by mistress Trollope. Londres, 
a vol. 1832. 
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de livres’ a vaïent. été envoyées, ‘des professetrs étaient Date 


di: 
5 


“ ne Thaniquait plus à à Nashaboa que des enfans et im iniss Waighe 


Aussi était-elle très: impatiente ‘d'arriver, et mistress Trollope, 
qui Jui avait promis de passer un ‘mois avec ‘elle daris son éta- 
blissemént , ne put demeurer que quelques jours à la Nouvelle= 
Orléans. Ces dames s'embarquèrent donc le: os janvier 18 
sur un Bateau à: vapeur, 2 remontèrent le Nil pi jus 
Memphis, point le plus rapproché dé Nashäboa où él 


rent grand'p eine à se rendre : à travers des forêts sans pren 


= 


et des ruisseaux sans ponts ni bacs. Le spectacle qui les y atten= 
dait répondait si peu aux brillantes illusions de miss Wright, 4 
que : mistress Trollope reconnut au premier coup-d’œil l'impru= 
dencé dé sa promesse. Le défrichement n’offrait à la vue que des 
troncs noircis, un terrein inculte, des hangards ( en bois désolés, ét 
tout autour l'effrayante profondeur de la forét animée seulement 
par les cris FHVARES des bêtes féroces. Cette terre, qui voyait le 
soleil pour la première’ fois, exhalaït dés: vapeurs qui donnaient 
la fièvre. Tous lesblancs l'avaient , et mouraient de peur et ‘d'en 
nui. Un tel séjour convenait peu à de belles dames accoutumées 
à la vié délicaté des salons dristocratiques ‘de Londres: L'ar- 
dénte imagination de miss Wright elle-même né résista pas à 
l'aspect de ce lieu sauvage; peu de ‘mois après, elle avait réndu 


Nashäboa à à ses propriétaires naturels, ‘et se livrant à à une autre 


mission, courait les villes de A AE donnant des séances 
Dirt où elle enseignait les fondemens de la certitude st les : 


droits imprescriptiblés de l'homme. Mistress' Trollope: ne l'at- 


tendit pas. Elle prétexta des craintes pour la santé detses er 
fans, et aprés dix jours qui lui parurent bien longs, elle regagna 
Memphis, où elle s ‘embarqua de nouveau, le 1° février, sur un 
bateau à vapeur qui la déposa le‘10, sur le quai de Cincinnati. 
C'est dans cette métr Mass de Have qu elle passa deux ans, 
tantôt à la ville, tantôt à la campagne, et qu’elle eut’lé temps 
de faire connaissance avec les mœurs dés Américains. Elle y'fut 
rejointe par son mari et son autre fils qui là quitterent bientôt. 


Enfin, l'établissement essayé par son fils n'ayant point réussi, 


elle quitta elle-même Cincinnati avec ses enfans, au mois dé 


| 
| 
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0. Trois jours de navigation sur l'Ohio, | les condyiéi 
eeling, dans l’état de Virginie, au pied des Alleghanÿs. 
> traversa ces. belles montagnes qui séparent le bassin du 
Lississip i. des. eaux de l'Atlantique, et divisent en deux régions 
distinctesyle vaste territoire de l’Union. Elle avait passé deux 
ir a de l’ouest, elle passa quinze mois dans les cités 
florissantes des états de l’est. Ils furent employés à visiter Balti- 


more; . Washington, | Philadelphie » New-York, Albany , la 


chute. célèbre du. Niagara et. les rives du lac En ié. Enfin une 
lettre de son mari. l'ayant. autorisée à quitter un pays qui lui 


plaisait PS. elle s ’embarqua à New-Yor k au. mois de juillet 1831 ,- 


pour revenir.en Angleterre, où son livre nous prouve qu elle 


est. heureusement. arrivée , et où nous sommes CONvaincu qu elle 
n’a pris aucune part aux diverses assemblées populaires qui ont 
si puissamment, contribué au succés du bill de réforme. 

En effet mistress T rollope n’a point rapporté de l'Amérique le 
goût des institutions américaines, Il n° ya pas une page de son 
livre qui puisse causer, la moindre péine au tory le plus en- 
croûté des trois royaumes, let il y en a des centaines que lord El- 
don lui-même, voudrait-avoir écrites. La cause de l’église et de 
l’état peut moissonner.des argumens,dans le livre de notre NT 
geuse; elle lui en apporte en foule, du pays même où il n’y a 
ni état ni église, oh chacun est à'soi-même son pape et son roi 
et tient à l'être. Dans ces. forêts à peine ouvertes par la hache 
qui bordent le Mississipi, dans ces clairieres déjà plus vastes et 
plus rapprochées qui. s ’étendent au revers occidental des Allegha- 
nys, sur cette large plage, enfin, qui se montre toute entière 
ausoleil entre ces montagnes et l'Atlantique, elle a vu le prin- 
cipe démocratique régner en maître, pur de tout mélange, libre 
de tout frein., développant à son aise tout le bien et tout le mal, 
qui est en lui. Là point de voisins menaçans qui le forcent à des 
concessions; point d’aristocratie puissante qui l’oblige à l’hypo- 
crisie; port de vieilles habitudes qui le condamnent à la’ poli- 
tesse et à la réserve. La nature humaine. et lui, jetés sur une 
terre vierge et sans passé, isolée comme une île et grande comme 
un monde, organisant sur cette terre la famille et la tribu, le 
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village et la citè, la province et l'état, créant les iaablioohe 
lois, les biais et les principes, tout, jusques aux vertusret 
aux vices, voilà le spectacle que présente l'union américaine. 
Quand des philosophes et des hommes d'état, curieux de con- 
naître ce que peut produire le principe démocratic 
dans toute sa puretéet se développant sans obst: cles, auraient 
rêvé à plaisir les meilleures conditions d’une grande cpérience 
politique; ils n'auraient pas mieux trouvé. Mistréss Trollope est 
allée voir cette expérience; elle yestallée prévenue étpléined'en- 
thousiasme, elle en est revenue déconcertée et pleine de dégoût. | 
La vieille Tamisé qui l'avait vue s'embarquer donnant là main 
à miss Wright, la vue débarquer prête à la donner à lord Wel- 
lington. PUS sen PERS HR nd de à ani Vo revente" Re 
tory. +4 | AN ED Far 

Aussi son livre a été une banédioribls pour des ra | 
L'église et l’état ont tressailli de joie. Tous les vieux chasseurs de 
renards de l'Angleterre ont battu dés mains ;/et-lar Quarterly - 
Review à presque réimprimé ses deux vohemba dans l'énorme 
article qu'elleleur a consacré. Depuis le spirituel Voyage du ca- 
pitaine Hall la presse n'avait pas donné une si grande joie à 
l'aristocratie domi Il n’y a pas une de ses idées; pas un de 
ses intérêts, pas une de ses haïnes qui nese with servie où 
caressée par cette production. Et dans quel moment luitest an 
rivée cette bonne fortune? au plus chaud'd’une latte décisive 
entre le principe démocratique et ‘elle; entre deux défaites: le 
lendemain de la révolution dé juillet et la veille du triomphe du 
bill de réforme. Qu'on juge du suceës de mistress Trolléperetide 
son livre dans les salons aristocratiques de Londres! Ce succès 
aété étourdissant; il a dû surprendre l'esprit sensé et effrayer la 
modestie pleine de réserve de l’aimable auteur. Elle venait d’ad- 
mirer les extravagances de l'esprit démocratique en Amérique; 
elle a pu admirer les folies de l’e esprit aristocratique en Angle- 
terre. Îl est possible qu'au moment ou nous écrivons, elle n’ad- 
mire plus rien, si ce n’est les lois immuables dela nature ‘hu- 
maine qui poussent aux mêmes extrémités les principes les plus 
épposés, et la providence de Dieu qui de la lutte-deces principes, 
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FETE qu'ils soulèvent, sait faire sortir par une Je, ss 
rieure la vie et le progrès de lhumanité. ' 

Nous croyons l'esprit de mistress Tr page tout-à-fait Ass 
desélanerà cette conclusion. Car. on se tromperait beaucoup 
_ shontinduisait de ce que nous venons de dire, qu’ elle manque 
s de jugement ‘ou de. modération; elle a beaucoup de l’un et de 
l'autre; et rien ne le prouve mieux que la révolution même qui 
s’est opérée dans ses idées, C’est le pr ivilège des esprits libres et 
sensés, de changer d'opinions j. quiconque. m'a pas renouvelé 
Jlesssiennes.cinq ou six fois dans sa vie est un fanatique ou un 
sot; et le plus souvent l’un et l’autre, car l’un fait l’autre. En- 
tre de pareils esprits et celui de mistress Trollope, il n’y a rien 
de commun, Par conscience autant que par raison, mistress 

Trollope veut être 'impartiale, etelle l’est autant que la portée de 
son esprit le lui permet. Mais son esprit a des bor nes quira- 
sors ses jugemens; ilest.sain et judicieux, il va droit et 
äl- pénètre, mais il ne s'élève pas. Elle voit les causes prochai- 
nes; elle me voit pas les causes supérieures des effets qui la frap- 
pent. Elle n'a pas non plus cette faculté des grands esprits, de se 
voireux-mêmes dans le spectacle qu’ils contemplent, jouant leur 
rôle;et faisant partie de la pièce; elle oublie dese compter parmi 
les causes des impressions qu’elle recoit. En un mot, elle n’ar- 
_ rivespas à cette ample vue des choses, du haut de laquelle tout 
s'explique, parce que tout $emontre à sa place; du haut de la- 
quelle rien ne choque, parce que tout paraît ce qu'il doit être. 
Mistress Trollope est plus qu'une femme, d'esprit, c’est une 
femme de sens; il-ne lui,a manqué qu’une chose pour bien ap- 
précier l'Amérique, c’est d’être une femme supérieure. | 

Ce qui lui est arrivé, est la chose du monde la plus Hniple. 
Elle a quitté l'Angleterre avec des idées et des habitudes qui n’é- 
taient pas de même couleur; ses idées étaient démocratiques et 
ses häbitudes aristocratiques. Au fond, nous en sommes tous là, 
nous autres démocrates européens; mais nousne remarquons pas 
cette contradiction qui est en nous, et mistress eslicpe ne s'en 
doutait pas. Ainsi faite, eile est tombée dans un pays où les ha- 
bitudes, au liéu d’être venues avant les idées, sont venues après, 
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et'ne sont ‘pas moins démocratiques qu’elles; ‘et ces habitudés 


ont violemment choqué les siennes. Or; conime on doute-beau=. 


coup moins de l'excellence de ses habitudes que de la vérité de. 
ses ‘idées, parce qu’on discute celles-ci: ‘et qu ’on ne discute pas 
celles-là, mistress Trollope, obligée: de choisir entre des habi= 
‘tudes Mont à ses idées et des ‘idées ‘conséquentes à ses 
habitudes, n’a pas hés ésité : révoltée des habitudes démocratiques, 


elle a renié les principes qui Les engendrent ;'et ouvert les yeux 
à la: béauté des maximes aristocratiques: Quipourrait s'entéton- 


ner? Quant à moi, je trouve charmant cechoix d'unetfemme; 
etcette näïveconversion: : J'en voudrais beaucoup àmistress Trol- 
lopesielle n’eût pas gardé fidélité à nos bonnes habitudesmonar- 
chiques. Je déclare qu’en les sacrifiant à des idées ;"à-depures: 
idées ; elle se perdait entierement dans "mon imagination. J'en 
aurais conclu qu'elle n’a jamais été belle; et; me’souvenant: de 
lady Morgan, j'aurais mis sur le compte desa figure un libéra- 
lisme aussi impitoyable. Quelle femme, en‘effet,;ta pujouir.du 
pouvoir de sa beauté, et pourrait renonceràun principe: de gou- 
vernement qui met la beauté sur le trône et lemonde.à ses 
… pieds? Car, qu'on ne s'y trompe pas, cet usage dépend: de-la'con- 


stitution; il émane du principe aristocratique, etsi bien; qu'en 


Amérique , sous le régime du: principe: opposé; iln'y ensa:pas 
trace. Là les MERE. si l'onen excepte les prêtres; ne regardent. 


pas les femmes, n’en tiennent ‘aucun compte. Ilsidînentàl'au- 


berge pour ne pas les voir, même table; sibya fête; ilssmani- 
festent solitairement leur joie; eux'seuls:prennent place au ban- 
quet; les femmes sont relésuées dans une chambre voisine où on 
leur sert des biscuits’ et de la viandesalée ,\etroielles.attendent 
patiemment la fin du repas et l’heure dubal: Dansile salon et 
au théâtre, en leur présence, à côté: d'elles; des hommes-cèdent 
tranquillement à leurs démocratiques habitudes ;:comme;rpar 
exemple, de mâcher du tabac, de cracher'sans:cesseÿ étid'avoir 
constamment les pieds ‘plushaut que! la +têtes Est-il possible 


qu'un principe qui engendre de:tellesmæurs:soitivraiznet le | 


#ût-il, sa vérité pourrait-elle être perceptible àtune-femime? 
xsNous venons d'expliquer tout le livre de mistress Trollope:Ge 
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livre n'exprime qu'uné chose ;: l’antipathie profonde qui-existe. 
entre-nos mœurset les habitudes démocratiques. À ce titre, on. 
ne saurait dire s’il nous en apprend plus sur les Américains que. 
sur nous-mêmes; car; s'il nous fait connaître l'esprit de leurs 
mœurs ;il nous révèle en même: temps celui des nôtres,.que. 
nous ne/remarquons pas, et que. nous ignorons profondément. 
Voyez plutôt ce qui nous arrive, Nous nous croyons des démo. 
crates ; parce: que nous: sommes. en Europe les représentans du. 
principe et des idées démocratiques. Ce rôle est beau : il a pour 
lui-javenirjiles idées contraires ayant gouverné le passé; tôt ou 
tard, il placera:la France à la tête de l'Europe. Considérez toute- 
_ fois combien il s’en faut encore que nous soyons à la hauteur de 
notre mission.et de nos idées: La république est la dernière con- 
séquence; la-conséquence rigoureuse.du principe démocratique; 
les têtes logiques, c’est-à-dire les jeunes têtes, le sentent; et de 
temps enttemps; à coups de fusil, dans les rues, elles somment 
la nation d’être & + Comment la nation répond-elle: 
à l'invitation? A coups de fusil. Ce n’est pas tout : il y a trente 
ans , cette même nation , jeune alors et logique. aussi parce 
qu’elle étaitjeune, échappée depuis trois: ans à l’ancien régime ; 
arriva tout droit,.et par le plus court chemin, à la dernière con- 
… séquence des:principes qu’elle venait de proclamer. Elle se mit 
en république. Comme.en Amérique, tout fut électif, et tous 
furent électeurs. La souveraineté fut subdivisée en trente mil- 
lions de-partiés,:et chacun en prit sa part, les prolétaires comme 
les'autres et plus:que: les autres. Quand tout le monde fut ci- 
toyen, quand -tous les citoyens furent égaux , quand tous les 
égaux furent souverains, qu'arriva-t-il? Que tout le monde se 
mit à trembler et'à rire ; à trembler, parce qu’on coupait des 
têtes ; ce qui ne tenait que fort indirectement au principe; mais 
à rire, parce, que cet état de choses, en lui-même et indépen- 
damment de Pincident des têtes coupées, parut souverainement 
absurde ét grotesque à la raison publique. Ge rire fut si franc; 
que nos-théâtres en retentissent encore, si unanime ; qu’on se 
dépêcha bien vite de casser la république, et pour se dédomma- 
ger, de‘prendre:un tyran; c'est-à-dire quelque chose de mieux 
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- qu'unroi, Depuis, la raison publique, a fait des pass elle-ést 

_ démocrate que jamais; qu'on essaie de lui faire de l'avistocra 
tie, et l'on verra; mais: parlez-bui de la république passée, . 
montrez-lui la nouvelle frappañt à a Rs cas hausse des. 
épaules. Nous: nous us férions tuer pour démoctati er l'Eur. rOF s, et 
nous nous faisons tuer pour ne pas devenir républicains. 
signifie cela? Nation héroïque ; de grâce expliquer-vous! 
fiez votre secret à ces enfans que vous fouettez au: 


n'acceptentpas vos principes, et que vous tuez dans M + | 


en soutiennent la conséquence * 1 Mais ce secret, la nation a } 
_ pour le garder, la me eilleure des raisons : C'est qu'elle ne le sait 

-_ pas elle-même. Bonne et naïve nätion ! quand elle: argumente 
avec les républicains ; ‘quand ils lui montrent la contradiction 
_ dans laquèlle elle tombe, elle est toute étonnée; elle ne trouve | 
rien à répondre , elle demeure’ convaincu de sa propre sottise, 
elle se croit inconééquente: comme si les nations l’étaient jamais! 
Non la France ne Pest pas. C’est parce qu’elle est tout-à-fait con- 
séquente qu’elle’ a l'air de ne V'étre pass c’est parce qu’elle Vest à 
ses habitudes comme à ses idées etàses idéescommeà ses habitu= 
des. Cest'en vertu de ses idées qu'elle a rayé Varistocratie de sa 
constitution et qu elle ést dériocrate; ‘ c'est en -vertu de ses ha= 
bitudes qu’elle à trouvé la république ridicule et qu'elle: est 
monarchique. Il est vrai que ses habitudes ne sont point en 
harmonie avec ses idées; mais ce n’est ni sa faute, ni celle de 
personne. Outre que les nœurs  Gntplus dé racines que Les prin- 
cipes, on doit remarquer que la révolution des mœurs présuppo- 
sant celle des principes, il faut que la seconde soit: accomplie 
pour que l’autre commence: c'est pourquoi lesidées sonttoujours 
obligées d'attendre les habitudes, dans ‘une’ révolution. La 
France employa le dix-huitième gibèté tout'éntier à transformer 
ses idées; mais durañt'ces cent années, rien ne fut modifié dans 
ses habitudes : : Diderot et Voltaire, M. ae Mirabeau ét M! de Ro- , 
bespierre vivaient en afistocrates. Aussi! quand les idées de la 
France eurent proclamé la république , ses habitudes épouvan-- 
tées la brisèrent; la logique exclusive fut écrasée par là logique 
complète: La réaction des habitudes créa lernpire , qi fut ren- 


n > +: L ER CT Le RE CRU, A PE EUR) LES à 
ASE EN MÈRE A ES 


110 <* 


wétéSes 


RER ET 


a" 


A An a OR ee opt: 1 à 


2 | goemement de page 


MOEURS DES AMÉRICAINS. 685 
us. la réaction des principes. Rien ne pouvait prendre; | 
io ANEq ne pourra tenir, au-sein de ce conflit, 


ement amphibie, milieu plus où moins juste entre 
chieset « république, s’accommodant tout à-la-fois aux 
| s et aux idées de la nation, sans contenter entièrement . 
les unes ni les autres; gouvernement mobile, inclinant toujours 
un peu plus vers les idées qui attendent, à à mesure que les mœurs 
avancent, transformant ainsi. peurà-peu les unes par les autres 
| hant, destiné par sa mission même à être toujours 
ei urs nécessaire: tant que la contr adiction -qui l’a 
Er disparu, et à périr le jour où elle s'évanomira; 
etde lutte, pain béni des avocats et 
gendarmes, mauvais pour l'art, mauvais pour la science, 
mauvais pour la philosophie, qui vivent: d'unité et de repos ; 
énianabt représentatif dureste, caril représente à merveille 
idiction-qui la mis au monde; gouvernement qui est le 
nés que la force des choses nous donna en 41814 et que la 
révolution de juillet n'a fait que retourner, mettant du côté de 
l'avenir sa tête, qui, sous la restauration, était du côté du passé. 
Combien ce gouvernement durera-t-il, et pendant combien de 


temps seront. impuissantes. les tentatives républicaines: qui le 


sait? Mais s'il a fallu, cent ans pour changer nos idées; s’il en a 
fallu cinquante pour faire, passer la moitié de nos idées dans nos 
institutions; qui oserait croire, qui oserait dire qu'il en faudra 
moins à nos institutions et à nos idées pour convertir nos habi- 
tudes? nos habitudes qui ne sont pas nôtres comme nos, idées, 
mais qui sont; zous. Voilà le vrai secret de la France, la vraie 
vérité, celle qui. répond, à tous les faits et qui aies toutes 
les contradictions, celle qu’il faut dire aux hommes afin qu’ils 
comprennent les enfans, aux enfans afin qu'ils comprennent 
les hommes, aux. uns et aux autres afin qu'ils s'épargnent et 
qui ils s'aiment. Cette: vérité, on ne la sait qu'à moitié, parce 
qu'on ne connaît que ses idées et qu'on ignore ses mœurs. ; Il 
faudrait, pour Vapprendre. tout entière, .que nous fissions tous, 
svands et petits, un voyage en Améri ique. Là nous verrions les 
mœurs démocratiques telles que,la vraie démocratie les fait; là 


\ 
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nous-apprendrions à à connaître les notres et Ja grande.d 


qui les sépare; c'est pourquoi .le Bvre de mistres Trollope en Ë 3 


_bonà lire en ce temps eten ce pays, etc'est pourquoi nous: en Fe 
donnerons quelques extraits. Nous ne partagerons ss se _ 
me degré toutes ses antipathies; elle est femme et Angle 
nous sommes Francais; elleavuset seuttis es choses; 2 
vons les voir et les sentir qu’à travers sa narration; 1 
est grande, “et toutefois elle laissera subsister l'identité d simpres 
_ sions!” Quantauxconclusions générales. et aux jugemens. se rticu= 
liers de mistress Trollope; nous ne pouvons en aucune manier. 
accepter les unes, et nous aurons à rectifier les autres. A Pique 
quelques mots encore pour “expliquer notre pensées: RUN 
- Le-raisonnement. de-mistress., T rollope, est conünuellement 
“éeluisci + Voilà: dés: “habitudes détestables ;:or ,1elles découler 
rigoureusement: du principes démocratique; donc, le. pr 
démocratique n ’est. pas moins détestable qu'elles. J'en. demande 
pardon à à mistress Trollope, «mais:il n'ya là de. détestable : ‘que 
son raisonnement. Des habitudes ne. sont jamais détestables 
pour les habitués; etla preuve, c'est qu'ils les ont, .et qu'ils ne 
les auraient pas s'ils les trouvaient mauvaises, Elles ne le sont 
que ‘pour ceux qui en ont de contraires, set: qui doivent L les trou- 
ver telles, parce qu'ils en ont de contraires, On. ne peut donc 
pas dire: que des habitudes soient plus détestables que d'autres ; 
tout ce qu'on peut: dire, c’est :qu’elles', sont-différentes;: on ne 
peut donc rién en rire contre le principe qui lesengendre, 
sinon qu'il engendre des habitudes différentes. Voilà tout; et 
cette remarque suflit pour détruire les accusations de. mistress 
Trollope contre le principe démocratique! Encoreune fois , tout 
ce qui résulte de son livre, c'est iqueles‘mæurs-démocratiques 
sont antipathiques aux nôtres ; mais iln'en résulte nullement que 
le principe démocratique qui gôuverne’tles États-Unis, soit 
plus vrai que le te us 25 ve in pag 
terre. L clig et hub dl 
Avec plus de supérior ité déni enprite mistress Trollope aurait 
vu cela. L’horreur des Américains pour l'aristocratie des mœurs 
‘anglaises, dont elle cite tant de traits, aurait dû le lui révéler. 
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* Voilèpour] la conelusion générale deson livre; 1 une autre prise 
vent égarér ses jagemens particuliers. Pet. cod hège 
mble des mœurs ‘américaines dérive nie principe de 
rérnément qui régit PAmérique;et dans le plus grand nom 
les cas, si est facile de rapporter logiquement l’un à l’autre. 
Toutefois on rencontre dans les mœurs. américaines un assez 
pet boinbre de détails qui sont tout-à-fait contradictoires aux 

. idés démocratiques. Mistress Trollope prend plaisir à signaler . 
ces détails, et elle les reproche le plus sérieusement du monde 
aux Américains ; comme autant d’inconséquences choquantes. 
Elle ‘va même quelquefois jusqu'à-en conclure que le surplus 
de leurs habitudes n’est qu'une orgueilleuse affectation de répu- 
blicanisme , üné hypocrisie libérale: Ici, comme il arrive tou 
jours, mistress Trollope estinjusie parcequ'ellemanquedelumié- 
res: Quelque influence’ rqu'exerce sur les mœurs d'une nation 

l'institution politique qui. la répit, elle ne les produit pas àelle 

seule. Ilest d’autres causes qu’elle n’étouffe point, et qui. icone 
courent avec elle. Elle m'abolit pas les lois éternelles de. la 
nature hümaïne qui sont antérieures à toutes les formes. de gou- 
vernement ; et qui survivent à toutes ; elle ne supprime ni le 
clitnat, ni la position géogr aphique, ni linfluence, plus ou 
moins”civilisante , attachée à. telle. ou telle manière de vivre; 
elle n ’extirpe pas même entièrement toutes les vieilles habitu- 
des’, tous lesvieux préjugés, contraires à son.esprit, qui ont pu 
s'implanter dans la mation avant son os, et que le 
temps a transformés.en articles de foi. Onn’explique jamaisrien, 
et les mœurs d’une nation moins que toute autre chose, par un 
seul principe; les affaires de.ce monde ne sont pas si simples. 
Toutes ces causes et beaucoup d’autres agissent sur les habitu- 
des d’un peuple .en,même temps que linstitution politique ; 
_et comme-elle, y produisent leurs effets. Qu'il arrive que ces 
effets nesoïent-point en harmonie avec l'institution politique, 
cela peut être; qu'on remarque et qu’on fasse remarquer. la 
contradiction , jy consens: mais qu'on qualifie cette contradic- 
_ tion d’inconséquence ÿ c'est,ce.que je,ne puis admettre. Ceseffets 
ne sauraient ‘être conséquens au principe. politique, puisqu ls 
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car ny a D OA aa chose 
disent Hétiellemtése Na "ie nt | 
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fier quelques: nine AE | 
hâtons de elore ce ‘long préambule, ét de 
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Tam aximé ananas ‘du pouvéiiement démo 
d'est que tous les s'hoïinés Sont épaux. ‘Aucüné at 
plus avañt ‘dans l'esprit dés Américains, ét cette propositior 
tin Se‘conime ün ner bre t ftats-U 

La phrase je vaux autant que Vois» ÿ bstiidossannn 
pute “par Les uns,/et n'y est DR too Ne. 

conséquences deéétte idée sur Hs mœurs du pays, et les singu- . 
färités qu'elle y'a semées, sont curieuses à suivre dans l'ouvrage ° 4 
de mistress T LARIER Nous HP RP à 
quelques AHARGL NS 0 a PA dE Re enr 

“Le premier syihptôme rte républicaine qui fr 
tress POBRE fut de trouver une marchande de modes à la 
tête db la bélle société de la Nouvelle2Orléans:Bientôrées Sÿihpe 
tômes se multipliérent, et'devinrenit très désagr éables à nôtre 
voyageuse; éar cette égalité se trdduisait, "à laubérge ét &ur le 
bateau à vapeür, en l'éxigences 'ét'eti susceptibilités “quiimpo- 
saient de fortes restrictions à son Hire à SNS 


DE Se hi a AL pra rar pad ds 
SUN sou RS RP NEDÈes BRENT, «fre 


AN ARE QE es sr on otttont adore ant tes 

‘« La société au bateau à one dünriétle besoin dela 
solitude, ét j'aurais donné béaucoup pour dinérdans macham= 
bre; mais miss Wright m’apprit que c'était impossible : Ja anat- 
tresse de la maison aürait considérécette proposition commoune 

injure, et l'aurait certainement rejetée: Jemerrésignai doncyret 
quand Ja-grosse cloche se fit éntendre, nous nous rendimestàla 
salle à ct La table était de’ cinquante Me 
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presque pleine. Nous avions l'honneur d'être placés près de. le æ 
logis; mais de peur, qu'une telle distinction ne nous 
enorgueillit, mon domestique William était assis de l'autre côté 
en face de moi. La société était composée des boutiquiers d le la 
petite ville, classe d’ hommes qu’on appelle négocians dans toute 
l'étendue de la république. Le maire qui était un ami, de miss 
Wrightse trouvait aussi parmi les convives. Nous apprîmes que, 
depuis Pérection de, cet hôtel, les. habitans mâles de la ille 
avaient pris l'habitude d'y déjeûner et d'y diner. — Is mangé- | 
rent dans le plusprofond silence, et ayec une rapidité telle qu'ils 
_ avaient fini avant que nous eussions commencé. Ils se levérent 
La ‘aussitôt sans direun mot, .et ilsfurent immédiatement remplacés 
par une seconde fournée qui mangea avec la même promptitude 
et le même silence. On n’entendait que le bruit des fourchettes 
et des couteaux ,et celui que produit l'éternelle expectoration 
des. Américains. Il n y'avait. Jà-aucune femme : que l’hôtesse et 
nous. Les bonnes femmes de Memphis s'estimaient. heureuses 
d'être. délivrées à ce prix du soin de faire la cuisine, et tandis 
que leurs maris prenaient leur part des savantes pr ant 
de Phôtel, elles SEE au logis de sepienens.e etdelait.» 
HA) me Fr +! élu 
| Mistréss sole est. encore ps malheureuse à à: RER R £ 
41% (En arrivant à Hs. nous descendimes à J’hôtel. Wa- 
s hing: on et mous nousestimâmes heur eux quand on nous dit que 
nous arnivions-tout juste.à temps pour diner à table d'hôte; mais 
lorsque la porte de la salle à mange souvrit, nous fûmes bien 
désappointés en voyant desoixante à soixante-dix hommes déjà 
assis et mangeans. Nous battîmesen r etraite, et obtînmes de di- 
ner avec les femmes de la maison. Le soir, n'ayant aucune envie 
desouperaveclessoixante-dix gentilkshommes du matin, ou avec 
la demi douzaine de dames assises au comptoir, je demandai duthé 
‘dansma chambre: Elle était assez grande, et garnie d’un/lit assez 
| 1propréymais.elle n'avait point,de.tapis;et des bandes de papier 
peint, pendantes devant les fenêtres, la rendaient fort sombre. 
Cette manière de rideaux.est d’un.usage général en Amérique : 
44. 
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Hs aucune envie de les nets contré ON sh a 
« « Quand ; je lus plus tard l’Anne dé: Geierstéin de Scott, je récon- 
nus mon hôte de Cincinnati dans l'excellent portrait de cétau- 
bérgiste des ‘rives du Rhin: ‘qui fait manger, -boïre-et:dormir 
ses “Hôtés précisément où, quand ‘et commetil lui plaît. Jeme 
poussai pas plus loin mes mega | ph ah 


de chercher un rien SEM O ET ok saoqeoE amine 
Ë f # HONTE BR LÉES » PA RASE FE xs E dE Lo $ : ERA sert ES HAS :: _ 
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Il faut convenir que dans uñ auberge, placée sous l'invoca= 
tion de Washington, ‘il'est triste d’être aussi! peu libre, étnis= 
tress Trollope fit bien de louër au" plus” vite ‘une ‘maison; 
mais les inconvéniens de lé égalité Ty poursuivirentz" voici ‘un 
morceau qui nous paraît plus propre qu'aucun-autre àdonner 

fine idée dela Susceptibilité qu'ellé engendre dansles:dernières 
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classes dela société, et des ennuis qui en résultent pour a 
| prés 6! aNEh 2h CHE, ANESGUE FR À # 19 FER à ouf he pa Rae 
A IQ NA he dipl Sur ta la A ffe LR 
| est Des si: Was Es OA TETE x 4 Fe MYUE EE SRE hs OUR LUE: LEO 
bA res : Sagsdmosus Lérp sado san Man x 
…sLa-plus grande difficulté d'un établisement dans l'Ohio e est 
+ come Are ar in LS 3 ART à M L9 L25 dite en à Amëri Lt : 


clässe des Fée qui. ne | peuven! gagner sie d'en L. 
| travaillant, est élevée. dans s l’idée ve P! lus a bjecte pauvreté ê 
| est préférable, auiservice domestique. Des centaines. de femmes. Pi 
à demi nues travaillent dans les moulins à à papier ou dans toute 
autre manufacture, pourla moitié des gages qu’ ‘elles recev) aient. ; 
| dans uné,maison; mais elles pensent, que la domesticité coupro- 
mettrait; leur égalité; et.il n'ya guère.que l'envie d ob tenir, 
quelque article de toilette qui puisse, les déterminer à às » sou- 
mettre Cependant. un de. mes amis,se sonne, tant de mal ‘pour | 
me. procurer une : fille, qu'un. matin j'en vis entrer une, chez. 
moi, .C’ était. une grande.et forte personne qui se présenta elle- 
même en. me disant: Je, viens pour. vous. aider. Cette nouvelle 
m'était trop, agréable, -pour..que je. n'accueillisse pas. bien celle . 
qui me dusnnigiite Jelui rap pb om dens. ce,que je, lui donne=. 
rais par an 14. tonne ban: À EP SPRENR 
: «Seigneur Dieu! :s'écria Te Rene avec.un gros rire, on. 
«woit bien: que vous;êtes une Anglaise. Sur ma foi, j'aimerais, 
«-bien: à. voit. une jeune-demoiselle (/ady). s'engager à l'année en, 
« Amérique ! LE espère bien trouver un mari avant peu de JOIÏS ; =) 
« autrement je serais tout-à-fait une vieille fille, car j'ai déjà 
« dix-sept ans;.et puis peut-être faudra-t-il que j'aille à l’école. 
_«Wous me donnerez un dollar et, demi par semaine, et Philis,. 
«Pesclaye de ma mere, viendra ‘une fois par. semaine de l'autre 
« côté de l'eau, pour, m'aider à à nétoyer. D ae STE àr 
sie J’a acceptai le-marché avec une respectueuse, soumission, et, 
voyant qu’elle se. préparait à se mettre à l’ouvrage avec une robe 


jaune, parsemée!de roses, rouges , je lui. dis. doucement que 
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C'était dommage de salirune jolie rébe, et qu'elle férait mieux 


d'en mettre 1 une autre. APR LEE E SE DE: édit: 
RE Mon dieu ! c'est ma noiftéire: et. ma #4) mauv vaise, me | 
répondit-elle ; car je n’en ai pas d’aut re. » SNS ane LEE 

« Eten effet je trouvai que cet jeune 

maison de $oni père Sans à Jus tres Fétohio ue eat r 
TON AGE AU sitôt de l'argent pepe cé qui était 
AE et nous” nous mimeés à l’ouv rage , mes filles 
pour fui ‘faire une jup je. ‘Elle applaudit « d'ün sourire tj 
bio e Fat terminé; mis jamais nous n'en “biiés ne sold: 

e remértiinéns , SA lus que pour aucuné aut: AE 
nous ‘ayons: pu ft” pour elle. Elle nè céssait de tiots demaidér 
quelques-unes dé nos hardes' à à emprunté, * t orSque rious: 
refusions : : à A la bonne heure, disait-ellé; m d'ai jamais 
« VUS gens aussi regardans que vous. I: ya désjédoés daté 
« de ma connaissance qui vivent auprès des vieilles femimés déla 
« ville, et elles ét leurs filles” leur prètent tout cé qu'elles des | 
« mandenit. Je parie que, vous autres Anglaises ; ; “vous pére 
« sez que nous émpoisonnertons* vos habits, come &i nous 
« étions des négresses : ». Et ici sh Habitag greg aux lecteurs 
que ce ne sont point des conversations fâites à loisir qué je leur 
donne. Toutes celles qu’ ‘ils trouveront ! das ‘ce livré ont été 


écrites lej jour même, avec toute là fidélité “que ti sp 
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pa mettre. 1 
k Cette} jeune deinoiselle me quitta au bout de deux mois, be 
. que je refusai un jour delui prêter assez d'a argent pour ‘acheter une 
robe de soie pour un bal où elle voulait aller. « Alors, me‘dit- 
« elle , cé n’est pas la peine Skis je reste ici plus long-temps » 
«Je né saurais admettre qu'un tel état de choses puisse ire 
| déSirable , ni qu'il soit avantageux! à l'üne: des deux classe 
| es. Je e ee: écrire ‘ent pagés : sur ce Sujet, ‘et 
 cepéñdant ne donner qu'une: imparfaite idée de lorgueilleuse 
et maladive susceptibilité qui tourmente! cés : ‘pauvres ‘créa= 
_tures. Elle était si excessive dans plusieurs; que la ‘compassion 
l'emportait en moi sur tout sentiment de: déplaisir ou même 
dé ridicule. Une de celles que j'eus était uñe jolie personne, 
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peine ste sait donné le oo Le pe douces | 
aimables; mais, ayant entendu répéter mille et mille 
30h % à “ST autant qu'une -autre, femme ;-que tous-lés 

hommes étaient égaux et. les femmes. aussi, et'que c'était un 
-péché,et,une honte pour une Américaine libre. d’être traitée 
mine. Une Se" vante; Lous ses bons sentimens s'étaient aigris, êt 
| un de ses manières s'était transformée g anti ANR 
“hit que la moindre chose irritait. ile 
osqu’elle apprit qu'elle devait. diner à à la cuisine, sa a jolie 
re contract. «de vois bien, dit-elle, ; que c'ést parce que 
| « vousneme trouvez pas assez bonne poux manger : avecvous ».Je 
ape isbientôtqu’elle ne mangeait presque pas, etqu' ’elle ? pas- 
sait temps dudinerdansleslarmes. Je fs tout ce qui étaiten: mon 
pouvoir pour Ja réconcilier avec sa condition et la. rendre heu- 
KFHSC MAIS a au me haïssait. Je lui. donnais. 
4 réel je ARMEUrA a os al lle eût obténu 


PRISE TJ 


m2 pa RE crois, me. dial que x vous ne me reverrez 2 pas. n. 
Ætvoilà çommentnous nous séparâmes. Sa sœur était aussi avec 
-moi;, mais. sa. garde-robe. m'était pas.encore au complet : elle 
Ssmenra quelques. semaines encore , puis partit. 

«Je crains qu on femardpré ôche de m'arrêter trop bu loinde 
sur. pu sujet si vulgaire ÿ, mais il caractér ise si, bien l'Amérique, 
queje me PereHx ai deciter encore un fait qui s'yrapporte. Peu 
de jours apres] le départ de ma belle, ambitieuse, mes recherghes 
d'une fillequim'aidät furentsi si efficaces,qu’une. auire jeune, demoi- 
selle parut devantmoi avec la phrase consacrée: « Jeviens pour 
_Yous.aider ».On nayait prévenue que, poux peu que je voulusse 
avoir celle-là etne.pasme mettre dans l'impossibilité absolue d'én 
-trouver une autre je ne devais me permettre a aucune question 
sur son caractère ; ainsi, cinq minutes aprés son entrée, elle 
était engagée , installée 3 et cireulait. dans la maison comme un 
membre de la famille : elle n’était rien moins que jolie; mais 
elle avait un, air de simplicité et de franchise dans les manières 
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qui nous gagna le cœur à tous: Pour ma part;jec cd: 


trouvé une seconde Jenny: Deans ; car elle me racontaitides 
histoires de sa première jeunesse, ‘dans lesqui elles, à travérs une 


armée:de belles-mères méchantes, de frères avides et d’amc 
reux infidèles , son bon sens et sa fermeté de caractérel’avaier 
sauvée: de bianiden dinullit EntieenrteMal ses ; elle:me dit : 
jour, avec l'apparence d’une vive émotion; que; depuis soh:arri- 
_ wée dans da ville, elle avait trouvé un remède pour: tous $ >s cha- 
grins-« Et quel remède, lui dis-je? £a religion,reprit-elle’, 
que Dieu soit loué de m'avoir fait cette grâce. % Puis e 


manda:la: permission d'aller à à l'assemblée tous les mardis etiles 


Wii 


jeudis soirs, « Cela ne nuira enrien à ma besogne, ss Tro- 


loppe ; ajouta-t-elle; car. notre! ministre sait ‘que nous devons D 


-«memplirnos devoirs'envers l'homme aussi: bien qu'envers Dieu, 
“et c'est afin que les uns'ne traversent: pas les at tres, qu'il t 
« l'assemblée le soir et si tard. » Qui aurait pu se refuser une 
pareille: demande? Je consentis, et-Nancy eutla'pérmissi 


d’aller à l'assemblée deux fois par semaines outre! le dimanche. 


:1°« Un soir que les’moustiques: avaient:trouvé le-chemin de ma 
chambre, et m'empéchaient de dormir;'j'entendis- quelqu'un 
‘ entrer dans la maison fort tard; je melévai , je rgagnai le haut 
del’escalier ;et à la lumiere de la lane;jereconnus Nancycoif- 
fée deson plus beau‘bonnet. Je l'appélai: «Voustrentrez bientard, 
- Jui dis-je ; pourquoi cela? «Oh: mistress Troloppe, me dit-elle, 
-« notre: ‘troupeau. s'est augmenté cette nuit:de dix-sept âmes; 

«aussi laséance a été longuset très chaude; je vaishbien vite boire 


« un verre d'eau et me coticher; vous verrez que demain jene ; 


« m'en leverai pas'une minute plus tard pour cela.» Elle 
‘tint. pre ellé était très bonne servante; elle faisait toujours 


plus qu’on n'exigeaitd’elle, sans compter qu elle trouvaitenéore 


le temps de lire la Bible plusieurs fois par:jour: Je’ lai voyais 


rarement occupée à quelque chuse, sans’ dal le Livre rs 
d’elle. | “ui ot FUEtr mel’ 


« À la fin, ellefut attaquée c du choléra, et sa vie fut en | danger; | 


je lui donnai tous les soins possibles, ‘et je passai ‘deux nuits 
presque entières à son chévet. Elle avait des momens de délire, 
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s.seml laient avoir desciel pour objets J'ai 
it-elle, mais monisalutiesten: vous, Seigneur Jé=. 
st ’elle. fut rétablie; elle merpriade la laisser-al- 
pàgne quelques jours PRE ebmede- 
vdedui:prêter; troisdollarsis 04e dei om à 2019 bfhert ses 
+ ENT absence; une-dame ddtoetillonantad démander, 
ets'informa; avec-quelque agitationÿ si ma servante Nancy était 
àda maison ; je lui répondis qu'elle était à la campagne: Dieu 
soit-loué!-s'écria-t-elle;.ne-souffrez pas qu'elle remette les pieds 
chez vous; c'est la femme la plus abandonnée de lawille. On a 
_dità un-gentiliomme:qui vous connaît, qu’elle étaitàvotreiser- 
-vice,ret qu'elle. se-vantait de ‘pouvoir:entrer dans votre maison 
à toutes les heures dela nuit. Elle:me raconta ensuite beaucoup 
de circonstances qu'iln’est pas nécessaire que je répète, mais 
qui prouvaient “clairement: combien Nancy était un‘hôte dan- 
gardiens mire ie dual ace 91.0 ctraaaxd à 
+e-Jelattendais le lendemain soir; et je crois que dans trs 
valle-je ‘he:'fis autreschose que chercher un prétexte pour 
Jui donner son:congésans-en venir à un éclaircissement. À la 
fin ellearrivayettoutesimes réflexions n'ayant pu me suggérer 
uneautre raison , je: lui donnai la véritable. Je-n'aperçus pas 
la moindre altérationssur.son visage; elle me regarda fixement 
et me ditduiton-leplus civil ::« J'aimerais bien à savoir qui vous 
« adit cela».Jeluirépondisqu'ilétait fort inutilequ'ellelapprit, 
etique je desirais qu’elle quittâtde suite la maison. « Je.suis toute 
«prête; dit-elle avec lä:même tranquillité; mais comment nous 
«arrangerons-nous pour: les’trois dollars ?-—C'est tout arrangé, 
« Nancy, lui dis-je, je vous souhaite le bonjour. — Alors je 
«yais.rassembler mes hardes, reprit-elle; » et.elle sortit. Une 
demi-heure après, comme nous allions nous mettre à table ;elle 
entra.ayec. cet-air composé -et. civil. qui lui était habituel::« Je 
-«:yiens pour vous souhaiter toutes sortes de:bonheur, » dit-elle; 
et elle quitta la maison. » gi 


Cette difficulté de trouver et de conserver r des ‘domestiques ë 
9 engendrée, par l'esprit démocratique % entraîne à, Son jour, deux 


BEN que: rs classes: see nc ps nr d 
femmes situ Eimilsinfnnine ent plus agréa 
licée dans les provinces à esclaves : de lune raison der 
qu’elles-résistent. à l'abolition de lesclavage. Tantil e 
l'excès, même dans les choses qui paraissent le. favorables au 
bien de l'humanité ; tourne toujours en:définitive à son détri> 
ment. Cette même susceptibilité démocratique des classes: infé- 
rieures se présenta à mistress Trollope sous une autre forme ; 
durant: son séjour RENE de SUN de le & on ri erete OR ÿ. 
site . SA 3 L TT INR AUS 0 avi sanpis a agi ere lactoottitrs-ofe 
con ras tt tr CUT OS ET: EN SF a à EDR PA pa 2 HR SES 
« In'y avait pas trois jours que j; étais établie àMobawk, lors- 
qu'un couple-d’enfans en haillons, vint-me-demanderje-ne sais 
plus quel remède: pour leur mère ps An mms 
l'eurent, le plus grand tira de:sa poche unespoignée etite 
monnaie ; et me demanda combien al Maire me didnét à #& 
Nous ñé consommions pas tout le lait de notre vale au le sut 
et ontvint mé le demander ; mais Sonr SE pr nt 
offraient de payer.— Lorsqu'ils virent enfin que la vieille An- 
glaise ne voulait rien vendre, je suis. persuadé qu'ils ne l’er D Air 


mérent pas davantage; mais ils parurent penser que: si. ellesétait 
folle , ce n’était pas'une raison pour qu'ils le fussent aussi, etils 
ne cessaient de venir emprunter: telle ou. telle chose,;:commeuls 
disaient, mais toujours d’une manière et.ayectdes formes, qui 
mettaient à couvert leur dignité et leur. indépendance. Une 
femme me faisait prier de lui prêter une livre defromage;une 
autre une demi-livre. de café, Souvent une. demande de lait 
m’arrivait avec la condition qu'il fût bien: frais.et non écrêmé. 
Une fois le messager refusa le lait en me disant avec dignité»: 
« Ma mere avait seulement besoin. d'un peu. de FRA son 
café,» HOME NET 


«Je ne pus jamais te SUR AU “Héndatr: phigidu ua. an que 


e du | ii moi, que tout. en sd ER boirol 

r« À lxbotrus heure, mais je compte que vous me ferez 
| ‘pour cela; enivoyez-moi chercher quand vous aurez 

«besoin d’un coup de main: » Cependant comme je ne les en: 
voyais jamais chercher, et qu'ils ne laissaient pas de merépétér 
Constamment laviême formule, je commençai à soupconner 
qu'ils ‘rie: parlaient ainsi que pour éviter cette phrase; la plus 
odieuse-de toutesaux Américains : « Je vous remercie. » 41 


his: aigle hab rit bus 3 het CYACNES Dee FR COTE ta etris és 


PAR, ami #3 Ex TT A DES CU Gus Hd 2rafréené auri vi DAT MMSIPERENANES . 
+ Tei encore il y aexces d’un bon split et cet excès ptéftuit 

du mal. La charité est une chose inconnue en Améri iqué ; et la 

_ reconnaissance ÿ est ün sentiment insupportable. En revanche 
__on'y trouve l'orgueil-sous toutes les formes possibles. : 1 
wMistress Prollope ne se trouva pas plus à l'abri des consé- 

quenceÿ de l'égalité à la campagne qu’à la ville. Le si qui 

suit est. puit ibn 7 d'un dé rot 

ge Aaabn raorrà 14 a 275 io 


PAT TOR Fe) uni: s FSé m4 7 5 VI DS 
LE 


nes pren te ts là familhiarité extraordinaire de nos 

, pauvres Voisins ‘dé campagne noùs confondait, et nous ne 
savions a “Coniment recevoir leurs étranges avances, ni de 

quelle manière nous dévions Y répondre. Cependant cette fa- 

miliärité produisait quelquefois dés scènes très plaisantes. Un 
jour mes deux" fils étaient allés faire une promenade de décou- 

verte sur les collines du FRET ; leur retour se fit attendre, et 

nous nôûs décidâämes d'aller à leur réncontre. Nous savions Ja 

direction qu'ils avaient prise, mäis nous trouvâmes bon cepen- 

dant de frapper à à la porte d’une petite auberge située au pied 

des collines, afin de ‘savoir si on les avait vus passer. = Une 

“femie que je ne puisinieux comparer qu'à celles qui véndent 
des hérbes aumarchéde Covent-Garden; sortit, et répondit af- 

firmativement à notre question du ton le plus fie eitAtt} jo- 

vial;mäïisélle he s'en tintpas là, etse joignit à nouspour nous'aider 


+ 


_— ere 
dansnotrerecherche.— -Son air, sa voix; sesmanières , ét 


sfrayser:ellepassa son bras souslemisnsitià l'amuseme: en à F 


LOUE 


cablant de son babil et de ses questions. Sa: ‘maison 
loin de la nôtre;et je suis convaincue qu'elle cherchait à se m 
trer " bonne v oisine; mais sa violente intimité me fi >sipeur, qui 
n’ osai jamais depuis franchir 1 le seuil. de sa ‘porte. Elle n' 


mes enfan s,.mes fils compris, que mn sm | | 
excepté toutefois dorsqu' elle, y substituait le mot RON FGUES Sr * 
J'ai remarqué depuis que cette familiarité de dénominationsétait 


versie dans les États-Unis et commune gene Ke. 


va 


de. shari ns ares we mais pre nr dlesie je diéilese | 


lle s employaient. constamment le termede lady. Ellestrouvaient: 


évidemment, du plaisir à s'appliquer ce mot, car j'ai mille fois 


observé qu'en parlant d’une voisine, au lieu de dire tout sim-. 
plement aæistress une telle, elles prenaient la périphrase.deseripe. 
tive el disaient, la lady sur, le chemin de @ rivière, a lady qui 


fait des RAS Trollope était aussi constamment ap 
pelé « le vieil homme, » tandis que des charretiers, des: garçons À 


bouchers; des ouvriers sur le canal, recevaient inyariablement 


‘la M Men de gentlemen.— J'ai même vu un jour, lun, 4e , 


citoyens les lus distin ués de. Cincinnati ter à un t 
8 PA g 4 »présenter 


ses amis un pauvre, diable en simple veste, ei lesmanches +4 | 


la chemise horr iblement. sales, avec. la formule;:,« Mon cher, 
« per mettez-moi de vous présenter ce gentilhomme.» »SNTE 

«Je tenais certainement fortpeuà nos titres respectifs; mais les 
éternelles poignées, de mains de ces. ladies et.de, ces gentlemen 


étaient réellement une chose insupportable, surtout quand en 


s'approchant . d'eux, . leur. qualité. snnoRGeit de. sert par l'o- 
deur du whiskey et du tabac. di 


LEE r y ÉTTR 1-42: Ni - +rt 0 


«Mais ce qui me déplaisait par dessus, doué ds cette: épalité a 
publicaine, c'étaient les fréquentes visites.qu’elle:me procurait, 


Fermer sa porte est une chose dont. Persnans: ne s’avise dans 
l'ouest de l'Amérique. On m'avertit qu'uné telle licence: serait 


extra rdinairement incultes et véhéments, que feu fu presque. 


exprimable de mes enfans  elleme traîna à la Den orque enm'ac- 
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considérée comme un'affront par tout le voisinage. J'étais ainsi 
exposée à : me voir troublée à ‘chaque instant et de la: manière 
la plus déplaisante : par des gens que souvent je je n'avais jamais 
vus; et dôat plus souvent encore vs noms étaient äbsolu- 
ment inconnus. FT ER PR de DA PRIE ape AS, DEAR, AS SFR PISTE 
… Les indigènes, acbolpnes àcetr isage, emploient pour les sup- 
porter, -uné méthode que je n'ai jamais pu prendre : sur moi d'ap- 
pliquer. Vingt fois j'ai vu ‘des personhes de ma connaissance 
ainsi envähiés par des visites; sans avoir Pair d'e en être le 1 moins 
du m trôublées; elles continuaient leur occupation où leur 
cbitersai of avec moi, à-peu-près comme si del rien n'eût été. 
—Q randile visiteur entraît, elles Jui disaient : !« Comment pous 
portez-vous? » let lui sécouaient la main. — « Assez LHETE et 
vous? » était la réponse du‘visiteur, et là se bornaient les civili= 
tés. Si le nouveau venw'était une femme, elle ôtait son chäpeaus 
si c'était ün'hotme, il gärdait le sien; puis, prenant possession 
de la première chaise qu'il trouvait, il s’y établissait et res- 
tait là une heure sans dire un seul mot. A la fin il se levait tout- 
à-coup en disant: « IL est. temps que je m'en aille, je crois. » 
Puis, après une Aotallé poignée de main, il s’en allait avec 
Fair parfaitement satisfait de la réception qu'on lui avait faite. 
-« H n'était pas en mon pouvoir de conserver cette philoséphi- 
que tranquillité. Je'ne pouvais tant qu'on était à, ni lire, ni 
écriré, et je me figurais toujours que je devais entretenir la per- 
sonné qui m'honorait de sa visite. Je vais donner au lecteur le 
procès-vérbal d'une de ces conversations, rédigé immédiatement 
après l'évènement; ce sera un échantillon du ton et des idées 
des visiteurs qui me venaient. Cette fois c'était un laitier. 
-« Eh bien! vous voilà donc maintenant loin de la vieille 
terre. “Ah! vous avez bien des choses à voir ici, j'imagine. 
J'espère effectivement en voir Hagens 1,4 
C'est un fait. —Ah! ca, je pense bien qu il ny à pas assez 
de-place.dans votre petite île, pour qu’il y croisse e du Bie d'Inde 
(maïs) de la beauté de celui que vous voyez I SRE 
«= ÎlLn’en croît point du tout, monsieur. & di de 
— Est-il possible! Alors je ne m'étonne plus des’terribles his- 


k Oui, lsrichs sat dote. Quant aux pat a 
ss ce n’est pas souvent qu’ils en ont chez vo 
+ Vous en avez certa en b a ü ” up plus gr 
dance que nous. FI Rp ‘Bi ass er 
_ ile le crois bien! — Et ne latins jai a que on 
pauvre: ‘homme est assez advoit:là bas pour mettre quel 
dars lun sur l'autre ; NES 7 à lui. 4 
tout ? Le faitilréellement? 4 + PERS : “4 
rie Je ang re avoir jamais entendu parler de pa- . 
reille: chose. b er FEMME" ientt: Pa se Are à 
‘Ah! je pense qu'ils ion tohriené dit das Ses à 
gazettes ne sont pas’ ‘comme les: nôtres, je suppose? Maintenant - 5e 
nous disons et imprimons tout ce qu'ilnous plaîts 0. 
— H me semble. en vous épis 2 bien du temps à liré les 
gazettes.. 0 1. ONE S LT, sorte babes | 
- Hé! je vous draps vuspourrions leidépenser 
mieux? Que peuvent faire de mieux des homm. pompes red 
veiller sur:leur gouvernement, et de prendre garde: queceux à 
qui üls mr in les places, pen Sn et me se donnent 
pas. des: ains Let robe irpe: Mofitr PRNFARRET ERERT SE Ù à La Hp pesée MED 
Je pense job quelquefois que voselétures-pourraîent 
être :en meilleur état et vos routes SAONE y Si vous 
donniez moins de temps à la politiques ® + #70 D LS 
+ — Dieu soit loué! on voit bien quevous ne: savez guère ce 
que-c’est qu'un pays libre. Qu’estice qu'une bonnerouteentcom- 
paraison de la liberté d’un Américain né libre; et’ qu'importe 
une barrière ompue par-ei par-là; auprèsde savoir siles hom: 
mes que nous avons trouvé bon d'envoyer ‘au Congrès, parlent 
proprement et comme nous leur avons donné mandat de parler. 
— C'est done par devoir alors, fe os vous allez-au cabaret 
pour lire les gazettes: "258: MEN [FETE EN ane br ANNE Kg 
o— NH n'y a pas delete et qui ne le ferait pas; ne serait 
point‘un véritable Américain nélibre.-Jene dis Lie que le père 
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demie dote toujours éaresser la bouteille, mais je dis que 
j'aimerais mieux que mon fils señivrât trois fois : par sémainé 


que de le voir ne ss ré a souci ve cnnter de son Sites 


AE Hu Pur: 
L 


eS ci un a autre tait que cette conversation .me TA et 
en Age à citer. Te 


dés ph 


“biliteiantiistie de PAT javais. un vbs portique, 
dont l'ombre. deplusieurs beaux raccagias. faisait une délicieuse 
chambre derepos. Nous y étions un. jour, lorsque nous aper- 
cûmes-dans un champ, tout près, quelques travaux qui sem- 


| bise: ‘annoncer des projets de construction, Ces symptômes 


nous alarmerents. nous nous.avançâmes vers les ouvriers, et 
nous leur demandâmes de quoi-il-s'agissait. « I s’agit, nous.dit 
lun, d’un abattoir spour les-cochons.» IL faut savoir que la 


| quantité” dercochons-consommée en Amérique. est immense, .et 


que nousen voyions-chaque jour de grandtroupeaux se diriger 


vers la ville. Je: fusdone#forteffrayée de la nouvelle, et réfléchis- 

sant-que-leclieu.choisi-paur établir cette boucherie, était en- 
vironné à pou -de ‘distance. de: différentes maisons appartenant 
à: db monté de distinotion, je demandai. à Pouvrier si.ces 


‘personnes me s’y Opposeraient'poiñt pour cause d’incommodité? 


«Pourcause.de: qu xoi® reprit-ilavec.étonnement. Je lui expli- 
quaï ceique je-voulais:dire, «.Il n’y.a pas de danger, mistress ; 
«c’est bon pour.un pays.de tyrannie comme le vôtre, où l'on 
« songeiplus au mez.d'unriche qu’à l'estomac d’un pauvre: Mais 
«nous sommes trop hibros nous, «pour avoir une loi de cette 
«espece. PE AS A ETC | Li #1 . 
“ane foule de petites. circonstances che 2e m'ont souvent 
rappelé, durant mon séjouren. Amérique, Ja réponse que me.fit 
umjour un vieux. gentilhomme français à. qui je parlais mal de 
la police et des gendarmes.deson pays: « Croyez-moi, madame, 
iln/y a que:ceux à qui ils ont à faire qui les trouvent de trop. » 


Le-vieux gentilhomme. avait:raison. Les hommes que:leurs pro- 
5 6e A P 
pres sentimens de justice -portent à ne point-nuire aux autres, 
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ne se plaignent ; jamais des: restrictions dela loi, Toute la liberté 
dont l'Amérique jouit par-delà l'Angleterre , tourne au pros 


fit de ceux qui n'aiment pas. Pordré: et-leur ht AGOOEERANS 


sr de ceux  . Re ET UT Re 


1 


L< 


APN ER É.: riapsres “di «pe: Hawqgis PES 
| AO comment on recoit dans une grande Ville 

Lan }3 
dimacratiqne ; le chef suprême de l'état: pt A ri 
Et wat sÉemfre rt npreheeie Fra HAUTE A) “ LE 


L 


+FF dr faié trois rsstdéé sur le rivage était parfaiter 
quille. Lorsque le bateau qui portait le général: Pepsi" 
“cha! la rive, les gens qui étaient à bord poussèren ‘un faible 
huzza; mais aucun signe de bien=venue n'y répondit de Ja terre. 
Ce froid silence ne provenait certainement pas d'un'sentiment 


d’indifférence pour le nouveau président. A l’époque de l'élec- 


tion , il avait pas décidément le candidat populaire à Cin- 


cinnati , et, pendant plusieurs mois, nous'avions été assourdis 


du cri dé Jackson for ever, poussé dans les rues par l’immense 


majorité de la population ; ‘mais l'enthousiasme slot point la 


vertu, ou, si l’on aime mienx, le vice desn RO pb 

#83 Plusieurs voitures particulresattondaientsurlérivage, pour 
se mettre à la disposition du président;mais elles s’en allérentsur 
l'avis que son intention était de:se rendre ‘à pied à l'hôtel: Des 


qu'on le sut, la foule silencieuse s'ouvrit'avéé beaucoup d'ordre, 


lui laissant un espace libre pour'passer Ils’ avancaÿla tête nue, 
quoique la distance fût considérable! et: le temps! trés froid. À 
l'exception de quelques Anglais , il était le seul qui n'eût pas 
son chapeau sur la tête. Ses cheveux gris pendaient négligem- 
ment, mais non sans grâce; eten dépit de sarudeetmäigrefigure, 


ilavait la mine d’un gentilhommeet d’un soldat:Ilvenaitdeperdre 


sa femme, et son visage portait l'empreinte d'un profondchagrin. 
On me dit qu’ils s'aimaient tendrement, et cerne fut pas sans une 
vive peine qu'au moment où: il sapprocha: dulieu oùij'étais, 


j'entendis une voix s'écrier tout haut:«/Voilà Jackson! Oùdonc 


«est sa femme? » Une autre voix très aiguë cria-dwmilieu dela 


foule : « Adams for ever ». Ce furentlesseulssonsiqui‘interrom- 


-pirent le profond silence qui régnait sur Sonipassage.crsiss. 


A 
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::« Mon mari et mes deux fils se- “jôignirent au groupe de: es 

uivirent le président à l'hôtel, et ils lui fur entipré- 
ne ; c'est-à-dire. qu'ils furent admis à échanger 
e poignée de main. Ils s ’embarquèrent : sur le même 
au à apéur qui le portait. J'appris par leurs lettres qu ils 
4 L'$ouvent causé avec lui durant le voyage, et qu ils avaient 
; été charmés de sa conversation etdeses manières; mais en même 
Me. es avaient été profondément choqués de la brutale fami- 
arité à laquelle ‘ils l'avaient vu exposé dans tous les lieux où ils 

| h S se otre he” Mt . à.la tentation de 
: l po ; il suffira pour faire 

€ ed ades si conträire Ge HER AATEEN européens. 
are sarideipae si lourd marinier de l'avant, qui ne fût 
‘introduit auprès du président quand il le voulait, à inoins 
ei A hs A PER êe qui arrivait à quel 
in tabs AE NES 2 ri site rer 


#1 matt her BAR : ja crois 2 

Le général ’inclina en signe d'assenitiment. 

8 Ils n'avaient dit que vous étiez mort! 

VATA Non! la Providence m'a jusqu'ici conservé la vie. 
— Et votre femme vit-elle encore? 

« Le géné pärut frappé au cœur et fit un signe PAPE TA Sur 
pe leconvtisan conélut sa harangue, en disant: « Ah! il me 
semblait bien. que était l'un dev vous deux qui était mort, » 
tait frs iup Ru 

Toute MR sur Le Sndlé Be serait super set par- 
Iént assez ‘d'eux-mêmes: On entretient avec un soin jaloux le 
sentiment d'égalité en Amérique; on l'inculque de bonne heure 
dans l'esprit des enfans : en voici la preuve. rt 

Sp avait à Cincinnati ; l’époque où mistress Tr ollopey are 
riva, ün maître de. dis allemand: Un peintre anglais; 
MH, “qui avait suivi miss Wrighten Amérique: lui ayänt 
fait voir its de:ses esquisses , le bon Allemand en fut 
si enchanté, qu'il lui offrit A de par 7 avec lui 
la direction et les bénéfices de son école. 
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RES pta la pro position , dit notre voÿaget 


À A M. H DE a... por re 


k ‘association SE ñ dura ne 1 on g-temps 5 el na 
caine ; .qu'e elle mere Res rgeon ? 


Fu tt 


mode | les, et To s la c Lè 
posée ‘d'enf fans. des s deux Not ;. mais il saÿ TA 
le personnage, appelé Discipline ine, n'étail pas au no: 
sistans. Les enfans : ne ‘cessaierit, de causer entre eux e 
ger d'une place : à une, autre; Il fit des ren ntrancés, 
| mais. ce fut SA vai in ; sentant, toutefois l'imp 
gner. au milieu d un pareil bruit et. d’un tel. 1 
quelques règlemens. impératifs, avec. l'intention d 
la porte de l'école, et de. renvoyer. ceux. qui. se re 
soumettre; mais, lorsqu'il, communiqua. son: projet. à 
lègue ; celui-ci. secoua.. la, tête. « Cela. serait -bon,,. très 
même en Europe, ‘dit-il; mais ici.ni.les ‘garçons ni Les fil n 
supporteront See çhe chose : ils ne font que ce qui. leur plait, et 
demain bien certainement l'école serait déserte. - — Vousine 2 
consentez donc pas, monsieur, à leur i impose se règles s siin= { 
dispensables.—Bonté, da ciel! jem’en garderaih en. »— N 
monsieur, je renonce 4, l'association etaba donn n 
tion ces jeunes républicts rene RER da 


F4, AE SU 4: 4 fl pet 
Aa 9 ter 1 AE eN y “a neg-e 
En 1: de l’école que M. _Ibberston. est. L parvenu: à fonder 
à Baltimore sur des bases un peu moins. démocratiques, mmistress 
Trollope r evient sur cette observation. | semis Malle 
Ê cé 
«M. Ibberston, dit-elle, sera le bienfaiteur de l'Union, sil | 
parvient à répandre Torah méthode : pæ, laquelle: i il di 
poli les manières » et éveillé l'intelligence de ces charmans pe 
tits républicains. J'ai causé avec beaucoup. de mères, |américais 
nes sur l’absence absolue de discipline et de soumission, que 
jobservais en tous lieux parmi les enfans de. tout. Âge) je, 
n'en ai point trouvé qui ne reconnüt, et ne déplorât LS vérité 
de cette remarque. Il y a une loi, dans l'état. d'Obio. (je 
ne sais cependant si elle existe encore) qui dit que si un père 


frappe son fils, i} paiera pour chaque fois MR. amende de 10 


#0 MURS Sas tanénronnnss p08 
dollars: Un. gentilhomme dé Cincinnati me raconta qu'il 
| avaitvir cette aiende infligée dla: requête d'un petit garcon de 

17e ans qui fournit la preuve: que son père l'avait frappé 
ivoir menti. » Une telle loi engendre , dit-on, Pesprit 
rtè. # Ja bonne or mais ést-ce ù tout ce bits elle en- 


crée 11 
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Mit bah Ste i.09 16408] FÉTE fre 1 
ok serait tenté un croire qu'üne aol dé l'égalité si cffrénée 
t incompatible avec l'aristocratie du: sang. Il men est rien, 
nt. Sur cètte terre“clasique des droits de l’homme, 
“ééux du nègre sont foulés aux pieds; non-séulément il'y est es= 
“clave, maïs on: Py: considère ‘absolüment comme uné chose. 
Et le préjugé ne s'arrête point aux-noïrs de race pure; il pour- 
sut ‘impitoyablement dans Jes-métis la: à Rp co de ir 
africain qui coule: dans/leurs-veiness si 
#7 Écoutons iuistress Trollope::sur ce dés jet hiéepnets son 
indignation mais appliquons ici la rémarque que nous avons 
| jetée en avant de ces “extraits et ‘repoussons l'accusation d’in- 
conséquence qu elle en induit, Asstrémient il ÿ à contradic- 
tion entre l'esclavage des noirs, ét la passion d'égalité qui regne 
en Aiiérique Mais ces déux eHésnedédbulent point de lamême 
cause. Tous les détails de mœurs que nous venons de citer 
éous dés dérivations évidentes du principe politique qui règit 
les États-Unis. Tln'en est pas’ de-même de l'esclavage des noirs. 
L'ésclavage des nôirs ‘est un fait qui a précédé le principe démo- 
_ cratiqué sur le sol, ‘et que éehüi-ci ya rencontré. Ce faitcontem- 
poraitr de la colonisation , c'est-à-dire de la nation, était dans 
_Ies lois, dans les mœurs, dans lés intéréts, dans toit: quand la 
| démocratie et la liberté'sont ventes: Il n’est point né sous le ré- 
gime du principe d'égalité, il Jui a résisté , et il subsiste à côté. 
 C'ést'ainsi que parmi nous les habitudes uéistlsotatiques subsis- 
tent à côté d'idées qui ne le sont pas: Cé west point là de l’in< 
conséquence , maïs de l’histoire. El fallait faire cette remarque ; 
révenons miinrtenant aux are aéré cite de mistress Frog 
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l'esclavage estd'autant plus pénible en Amériqué, qi los 
répéter. plus souvent cette phre sephilosophique, qu r 
amère dérision..« Tous les hommes nain égaux et Hi 
n'est pas que: Ja condition d des esclaves domesti 
lement mauvaise; mais enfin elle le, seräit, qué | 
devraient la subir et n'auraient aucun moyen 
_ J'ai été ‘témoin des soins qu'on prend de la santé € 
mais je: mai pu oublier « que ces soins avaient pour’ ré 
conéervation d’une propriété. Les esclaves le! save per = 
il'en résulte qu’ils éprouvent rarement une ‘affection: vraie pour 
leurs marre: On dit que les esclaves qui naissent-dansilésein 
d’une famille, s 'attachent auxenfans blancs avec lesquels ils sont D 
élevés : celaipeut arriver lorsque les actes de tyrannie des petits 
blancs-ne sont point poussés: assez loin pour détruire {léseffets’ 
naturels d’une éducation commune; mais dans tous les és cet 
attachement ne peût durer qu'à une condition; c'est que l'escläve 
soit-maintenu dans cet état de profonde: ignorance qui exclut la 
réflexion.-La loi ya. ee dans l’état de Virginie. Elle. at 
tache une peine à, lac d'apprendre. à dire. un esclave , et 
une autre ‘peine à la rer d’un pareilacte. Cetteloien dit 
plus: que : :des volumes. Généralement parlant ; les esclaves do- 
mestiques sont passablement nourriset vêtus; ils sont mal logés, 
mais ils n’y tiennent pas. IL est rare:qu’on' les fouette, et'on 
les soigne bien quand ils,sont malades. Voilà le bon côté de leur: 
situation, — Le mauvais, c'est qu'on. peut: les: “expédier pour 
le sud, et les y vendre. C'est la ‘crainte qui préoccupe tous les 
esclaves au nord de la Louisiane; les plantations de sucre, et 
surtout les risieres de la Géorgie et des Carolines, sont la terreur 
des nègres de l'Amérique; et à juste titre; car des milliers d’es- 
claves:y trouvent la mort, et pour éviter de perdre;iles, pue 
se pressent; avant qué la fievre ne les tue, 7 de! tirer de leur tra- 
vail le prix qu'ils ont-coûté. … : : : int ee FH 

-« Le système d'élever des nègres dans ds états du nord, pour 
les vendre quand ils sont grands sur les marchés du sud, blesse 
douloureusement tous les sentimens'de justice.et d'hamanitéque 
Dieu a mis dans le cœur des hommes. J’eus, peñdant mon séjour 


| 
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an Visginies ane preuve finppante de Phorreur que-cette térri- 
bus reves inspire aux nègres. . Le père d’un jeune esclave 
enait à la dame chez qui je logeais, fut condamné par. 
Moi faneiter sort. Une heure apres lavoir appris, 
| “la hache avec laquelle il fendait du bois, et avec: sa 
mai droite ilse: coupa là gauche d'un. sulebapig #2 Pa ob 
« Les'effets de Fesclavage sur les mœurs de la nation sont exe 
jrs ficheux. Le même homme qui vient de braver son voi- 
soin plus riche et mieux élevé que’ lui, 4 avec la phrase superbe : 
« Je vaux autant que vous, » se tourne vers son esclave, etl'étend 
d'un coup à ses pieds, si le’sillén qu'il'a creusé ou labuche qu'il 
a fendue ne plaît-pas à ce champion de légalité. Il'ÿ'a dans des. 
principés d’un telhomme une fausseté sans pudeur qui révolte. 
Ce n’est point dans les plus hautes classes que l'esclavage pro- 
duit les pires effets. Les hommes des classes inférieures, pres-. 
que toujours ‘aussi ignorans que leurs nègres, - résistent ‘inf 
niment | moins à l'action “déroralisante ‘de ‘ce pouvoir absolu 
. qui leur est donné su dés esclaves mâles et femelles. L’auto- 
rité grossière, pour ne pas dire: barbare’qu'ils exercent, est le 
spectacle moral le ‘plus-dégoûtant que: j'aie vu. Je dois le dire 
cependant;-aucun rang m'échappe à l'influence de ces relations 
du maître et de l’esclave. Partout elle-paralyse les plus nobles. 
et. les meilleurs:sentimens du cœur humain. Le caractère et 
l’âme-des enfans en recoivent une empreinte ineffacable. Pen- 
dant mon séjour en Virginie; j ‘j'ai vécu quelques semaines dans 
le sein d’une famille composée d’un veuve et de ses quatre filles.' 
Un jour une petite esclave de huitans, ayant trouvé un biscuit 
bienbeurré, ne put résister à la tentation, et eileen avait mangé 
la moitié avant qu'on ne: s'en apercût; ce biscuit avaitété im- 
prudemment-mis là pour les rats, et le beurre était saupoudré, 
d’avsenic: La maîtresse de la maison accourut à moi pour savoir 
ce-qu’il fallait faire; je délayai, de suite, de la moutarde dans de 
l'eau, et jefis avaler à la petite esclave ce plus puissant des vo- 
mitifs; il produisit immédiatement son effet, mais la violence 
du reméde:et la terreur excitée en elle par une douzaine de voix 
qui criaient qu'elle-était perdue: causérent un si grand tremble 


mmerspentenhegns 
- ment à la pauyre: créature, qi que je pensai qu'elle, aHaïtis 
nouir. Je mass donc au milieu u dre a la pris:su 
genoux. — Je n'oublierai ra otémens et; 
fonde. surprise: que cette action si naturelle, isi 
membres blancs de la famille: La plus jeune | 
de l’âge de la petitenoire , après m'avoir co AS >. 
_ stans avec. un étonnement inexprimable , s'écria tout-àcc 
«Maman ! maman! Mistress ” Trollope l'a prises r ses genoux! 
essuie sa vilaine bouche ! je.ne voudrais pas pouri.der ts 
dollars avoir touché sa bouche! Poe Less ets TN A) 
«La petite malade fut mise au litetjere egagnai ma ( 
J'envoyai demander de ses. nouvelles ga ha pre 
l'on me fit dire qu elle souffrait beaucoup; je sortaispouren.ap= 
prendre davantage lorsque. je rencontrai une aut 
maison, celle-là même dont l’imprudence avait aus acide, 
Après avoir. répondu à à mes qussthons empressées avec.une gaîté 
‘qu'elle ne cherchait point à déguiser , elle. me dits qu OH Vér 
naitd’envoyer chercherlemédecin, et res tail nraecé: 
fou rire qu’elle ne pouvait plus réprimer. Lidée.de,sympathiser 
réellement aux souffrances d’une esclave leur M ar 
aussi absurde que nous le paraîtrait à nous celle-de pleurer sur 
le malheur d’un veau mis à mort par le boucher: 4Les:filles de 
mon hôtesse étaient de jolies et aimables personnesl;imais:pour 
comprendre combien une pareille-absence de sensibilité enlai= 
dit la sc et la beauté, ile faut l'avoir vu: de; ses propres 
Jeux. 67:18 ac cutn Eee un emionel 
« Cest une op ic Nr en Amériquequ'on ne peut se fier 
à aucun individu de la race nègre ; ; et comme:en vertu: de cette 
idée la: crainte est le seul principe par lequel:on agisse sur eux, 
il est tout simple que leur conduitejustifiel'imputations.4i Jai 
remarqué. que dans les états où il y a des-esclaves, tout ce- qi 
peut être pris ou mangé est constamment tenu-sous.clé,— Dans | 
les nombreuses familles, où l’étendue.de la maison-multiplie-les 
clés, elles sont déposées dans un panier; une petite négresse 
porte ce panier à son bras et suit partout la maîtressesde la mai- 
son; de cette façon non-seulement ces: s'elé sont toujours la  : 
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Ç bicette dernière ; mais ellé ne les peïd past un mo : 


5 men at nt de distraction “serait “infailliblement 


“le Vol. ILme semblait que dans ce tas, comme 
d’autres, il devait être souvérainement € ennuyeux 
sur Ses talons cétte espèce d ombre noire. Mais 


ne. fois qu'il m'est arrivé de communiquer cette r ‘ernarqué, 
on m'a dit qu’ elle-n’était point: fondée et que ] l'habitude d’être 


PAPA des esclaves faisait ( qéfôn né PAR Les même de 
leu *Dréséncé js SEC: ROME ÉLIRE FRS 
-oCcas ôhs d'observer cette habitude de ne faire 
aucune attention da! présenté des esclaves. On parle d'eux, de 
leur condition, de leurs facultés, de leur conduite, exactement 
UE étaient incapables d’éntendre. J'ai vu une:jeune da- 
me, ‘qui pouissait là pruderie à ce point, qu'assise à table entre 
un hornme et Free ds élle"énvahissait la chaise de sa voisine 
ir ( | toucher 4e coude d'un rie j'a ai LVL, 


e me racontait un joùr que 2e son mariage il avait 


l'habitude de faire coucher dans sa chambre une jeune négresse. 


Je lui demandai, avec quelque surprise, à quoi pouvait lui servir 


_ durant la nuit la présence. de cette esclave. « Bonté du ciel! me 


dit-il; 'etisi j'avais besoin d’un-verre d’eau, qui me le donnerait?» 
# is “oeiété à la Nouvelle-Orléans, dit'ailleurs notre voya- 
peuse;”ést divisée en deux classes distinctes, la première est com- 
posée des familles créolés ou dé sang pur, la seconde de celles 
dés quarterons ou ‘désang mélé. De tous les préjugés que j'ai 
rencontrés en Amérique, celui qui sépare dinsi ces deux classes 
ma paru le plus violent ét le phis'invétéré. : Les jeunes quarte- 
ronnes, fillesréconnues de pères créoles, élevées avec toute la 
perfection que l'argent peut procurer à la Nouvelle-Orléans, et 
ävec tous les soins prévoyans que l'amour paternel peut inspirer 

“parfaitement belles, d’une grâce, d’une gentillesse et d’une ama- 
bilité exquises; les jeunes quarteronnes ne sont ni admises, ni 
sous aucun’ prétexte admissibles dans 'la société des familles 
créoles dela Léôuisiane. I y a plus, aucune cérémonie ne peut 


Pr 
vilège d'exercer à leur.é de 
santes quarterones ont Ja. douce, : mais dange 
de possédercelui d'attraction. Ondit quelesunions 
les personnes de cette malheureuse races, sont. ù 
theureuses, autant, du moins, .que peuvent l'é 
que l'opinion Alétrit.à quelqe degré at RME 
| nm CR RE LU LAN A 
-Yoiciun dernier trait.qui prouve mieux que tout. autre, jus- 
qu'à quel point l'esclavage des, noirs.est passé, en, habitude dans 
| les États- Unis d'Amérique. En voyantun esprit aussi lalré que 
celui de: Jefferson À n'avoir pas conscience. de l'ilégitimité d'un | 
pareil, usage, même alors. que les sentimeneeles pas HAE 0 ns 
plus naturels. auraient, dû réveiller en lui cette conscience ( 
s'effraie de la. puissance ( des préjugés et on a pi ié de la na- 
ture. humaine. amie ad sise £ sétai URL NT. SKA nid se 
data uk anerkrone dura he 4fhioeut is étre dt spores et 
:« Peu de phodtatiaos borat placées plus haut daus l'estime des 
Asie ds que celle de:Jefferson., Pour le: parti de mocratique, 
c'est:le plus grand homme d'état qui ait. dirigé: pr nt ë U- 
pion) et pour tous, c'est l'un des plus.grands.- - Etcependant 
j'ai entendu associer son nom. à des actes qui feraient fr pis da 
Européens..Ces actes ne sont point racontés.à l’oreille-par x 
petit nombre de per sonnes; tout: le monde les connaît, tout le 
monde en parle ouvertement ; et dans un pays où l'on cause re- 
ligion autour de la table à thé; etoù il est de bon-goût:d’ en pra- 
tiquer strictement tous les devoirs; ces faits,sontrappelés.et 
écoutés, je.ne dis pas sans horreur, mais sans Jill tsées 
‘émotion. . : 'iaations frites ir Sesit 
« «0ndit donequeM. er me depresqueiou- 
tes les malheureuses négresses. qui composaien tmpssihise 
‘Hroupeau de ses esclaves femelles, Ces infortu | 
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| PER nainieranlé étiez deleur pères étre 
pepe A RAR RS pain etc dans: ses plantations. C& 


rtout,sC n plaisir d'être servi à: table: ‘par eux ; > et les orgies 
alières, Pau one si sélèbre, Li maison de Montecielo 


pr a té! par la: main. wemblante de quelqu une de ces «dipl 

rables créatures: 

is hu Se raconter ai un manie, pente de ce 

e;. que quand il arrivait que quelques-uns de ces 
SQL rterones et. ‘suffisamment blancs : pour 


échapper au soupgon de leur origine, parvenaient à s ’évader, il 
ne voulait pas qu'on les poursuivit, et. disait en riant : « Que 


« les drôles se sauvent sils peuvent; je ne veux pas my Oppo- 


«ser. »Oncitait ce trait en présence d’une société nombreuse, 


pour prouver la noblesse, et I la douceur d'âme de M. Jefferson, 
ill i par un sourire universel d'approbation. ne 
«Ou la vertuet le vice nesont que des mots, ou une telle con- 
stores d’un tyran sa prinripe) et d’un libertin sans cœur. » : 


a / ie 


du) rsian sn sur çe | triste pr x #6 passage suivant, e en 
prouvant. que dans le pays. de l'égalité, le cœur humain n’est 
pas plus à l'abri de la manie des distinctions aristocratiques que 
dans notre Europe. encore à moitié féodale, réveille des idées qui 
n’ont rien de pénible.—Il s agit d’un bal donné à Cincinnati, 
le. déni ab. jour anniversaire de la naissance de Washington. 
ÉISTERR TE 
Le J e Sabre lement set du coup-d’œil que m'offrit la sulle: 
elle était vaste et remplie d’une société fort bien mise, au mi- 
lieu de laquelle on distinguait de très jolies personnes. La mise 
des hommes était éxtrémementrecherchée; mais j'étais en Amé- 
rique depuis trop peu de temps, pour n'être point tres surprise 
de reconnaître. dans-la plupart des petits-maîtres tirés à quatre 


_ épingles, qui passaient devant moi, les hommes que j'avais cou- 
_ tume de voirassis derrière les comptoirs, ou appuyés à la porte 


des. boutiques de la ville. Toutefois les plus belles et les plus 


élégantes.se mettaient pour eux en frais de coquetterie et de 
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même mo PH ras Safe dus at vois ÿ son” 
ville ‘une boutique tout aussi grande ét," sie 
tout aussi Mets de’ces-me 
entourent. — Où pren: ous donc! 
dé — Cést un ‘ouvrier : FOTS Tr 
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de la France, au ‘grand 
uv eat noie les jeter au milieu dé 
ndée {A peïñe ont-ils vu la ère de Henri V 
sciles shalereié et à'ses proclamations, les 
sus les points l’étendard de l'insurrection; 
re=coup, réàctionnairement, à l’occasion 


roi du gén amiarque, les républicains exaltésse:sont 
levés trees Fr la ville, et une lutte acharnée s'est 

ntreux'et une partie dela garde nationale et de: l'ar- 

mée; lutte déplôrable dañs/laquelle bien du'sang généreux a été 
sers, et trop de courage et et de dévoüment irréparablement 
prodigué de part pie ppt Pars suite | ces PUR sr 


as appai Sdhrepoisé doté en jose détails sur ces ss 
“tières : So nnonous donc dans notre modeste mn nr à 
_et'les faits qu'ilnous est permis d'enregistrer. 
Lergénéral Lamarque n’est pas le seul personnage célèbre 
nus ‘il faille inscrire sur la liste des morts de la dernière quinzaine. 
Eaaneé de opéra gts) il convient: re Abel 
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tee PEACE REVUE DES DEUX MONDES. ’ ME È 
‘de Rémi es orientaliste, l’un de nos collaborateurs sa mort 
est une. nouvelle et bien sensible perte pour la science, Uneau- : 
tre fois, nous tâcherons, dansun article étendu, de faire: ressor- KE 
tir les beaux travaux de M. Rémusat sur l'C Orient. 
+ M:Bergassoÿtlaisse. également un no nom qui ne pi ira | 
doute, grâce surtout aux sarcasmes indélébil es dont | sé 
: Beaumarchais. tait s bts ps ST me 
M. Colnet mérite bin Pont ee notre part. 
C'était un écrivain poli, décentet mesuré, le moqueur, le plus 
inoffensif qui se pât trouver. Ses articles avaient été, dit-on, jadis 
fort spirituels et fort amusans. Beaucoup de gens de. notre épo- 
que, sur la foi de cette tradition. se réjouissaient encore,singu- 
liérement en les lisant. Quant à nous, _confessons-le,, nous 
n'avons pas souvenance qu’ils nous aient. jamais beaucoupdiver- 
tis.. Il.est vrai.que de temps immémorial, M. Colnet remplis- 
sait inévitablement, chaque lundi, trois colonnes de la! Gazetie. 
Quel esprit, si robuste qu'il soit, ne s’userait. à ,cermétier/? Et 
puis M. Colnet. avait fait aussi de la poésie. {Rond desdérenen 
ville.avait un moment menacé de détrôner. la gloire di 
que,.de la Gastronomie. de.M. -Berchoux. Quoi qu'il: en soit, ps 
poète. retombé journaliste, M. Colnet. est mort.les armes à la 
main ;,.en faisant un article; M. Genoude trouvera difficilement 
un nélttdh plus exactiet plus laborieux , les faiseurs deilivres 
n'auront jamais affaire à. un. pis das indulgent et de meil- 
leur tone satin erilidhrs MEN regie. | 
Disons SF ARN PS ne vas nie de slatissn académiques 
qui se sont faites derniérement, ou. qui,se préparent... ou 
: À l'Académie des Beaux-Arts, plusieurs peintres uniquement 
RSR M par leur talent et par leurs œuvres, entreautres 
M.M. Schnetz et Delaroche, se présentaient comme candidats 
à la place laissée vacante par M. Lethière ; M. Higpieis rai été 
nommé. RANGS 
Ai l'Académie Pantone rien.n’est encore kr pr 
Le nouveaux prétendans, MM. Dupin et Guizot,:$e.sont mis, 
dit-on ;, sur les rangs. M. Dupin, reconnaissons-le d'abord, est 
un éloquent avocat. Mais à quoi bon.des avocats: | 
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]Nyen: til ps assez ailleurs ét de tous côtés? Fab done ab: 
sal en mettre partout. Quant à M. Guizot, c’est un doc- 

fort habile et fort distingue, maisun écrivain peu remar- 
bien! ‘parmi les quarante la doctrine n’est-elle pas | 
nent représentée par son doyen M. Royer-Collard ? 2 
Prouve-t-on que ce n’est point assez d'un fauteuil à l'Institit 
cor cette corporation,qui pouvait, à ce que l’on assure, s'asseoir | 
tout entière et très commodément sur un canapé? Cependant 
M. Guizot et M. Dupin ont chacun, on ne peut le nier, une 
valeur très réelle, et le choix de l’un d'eux , au défaut des Hô 


_mes vraiment littéraires, serait à tous égards préférable à à celui 


dé Pauteur d’Zslaor et d'Alonzo. Mais il faut se résigner et en 
prendre Me abs Nous FIRE ed nous n’éviterons ne 
M: de Salvandy, 4, LE 

Au milieu de tous dk GES: loi petites ea htté- 


| raires vont je ms leürt ue, Fine, spas en citer un Le 
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ph Stello % M. ‘Alfred 6 a Vigny. fait pour # Raulie 5e Deux 
Mondes; a été. cts serie part en un beau volume, par le li- 
Draire Gosselin. Nous n’aurions point parlé de ce livre dont il 
ne nousest peut-être pas permis de faire l'éloge , et que nos lec- 
teurs ont déjà pu; d’ailleurs, depuis long-temps, juger et appré- 
cier par eux-mêmes, puisque c’est cette Revue qui l’a publié d’a- 
bord'et le leur a! donné ‘dans toute sa primeur , si une critique 
assez amère et maladroite n’en avaitété faite dans un recueil 
autrefois en vogue et'de bon ton, mais fort déchu maintenant. 
Nous ne dirons cependant qu'un mot à ce sujet, et ce mot s'a- 
dressé uniquement aux rédacteurs du recueil que nous venons 
d'indiquer. Comment, messieurs ! parce que, malgré vos pres- 
santes sollicitations, M. Alfred de Vigny ne s'est point sou- 
cié d'écrire chez vous et de contribuer à votre Magazine, vous 
attaquez son ouvrage sans ménagement et sans mesure, VOUS 
traitez aussi cavaliérement l’auteur de Cing-Mars, quand cha- 
quedimanche vousprodiguez l'éloge à tout ce qui tient une plume 
dans Paris. Oubliez-vous, messieurs, qu’en 1829, alors que vous 
vousefforciez d'attirer à vous Alfred de Vigny, vous le déclariez Le 


| mn ant qu ue C'est à 
d'une rpitére remarquables. ét 


tion ét 
| avec rtin i cette fi guré douce et! 


de Liron si sage et si sado) et en mê 
dévouée. D'ailleurs, ‘cètte nouvelle ést é 
avec un grañid charme de style ét'un rai 
de cé petit roman, il est dit qu'Efnest, son 1 
bementheureuz, chose bien rare. On peut dir 
M: Deleclure, quil est raisonnableient beau, ce/qtii,"d 
temps, n n'est certes pas hôin$' rate. "100 trot ro def 
Nous avons été, cette semaine, en veine de othow On À 
bien voulu nous admettre au nombre dés privile J1éS À 
été permis 6 a lire une autré Hiouvelle/que/dis 
lités non moin ns précieuses que: cé céllés de Madém Liron. 
Cette nouvelle, imprimée ave luxe et tirée Am très pétit nc mi 
bre d'exemplaires, ne se vend point, not pas pafed que lésache- 
teurs ne lui viennent point, His PAPE AISNE soÿitde 
vendre, parcé que timide’et modeste, ’ellé: desire rester, sinon 
inconnue, dit moins mystérieuse (ét ‘koilée Oh récotinaît bien . 
Ha touche délicate et légère d’uné main de féfnmé, de cette même 
main qui avait: esquissé déjà ave tant de finesse et dé grâce es 
douze premières années dé ma vie. Mais sil nous est défendu de 
révéler le nom deson aüteur, nous pouvons dire au moins que 
Sœur Inès est le titre de ce nouveau petit chefid’œuvre. te 
Inès est de la famille de Paul et Virgime, c'est un livre du cœur 
Le récit touchant qui en fait le fond , ét dént la scène se passe 
à là Havane, souffriräit aussi peu l'analyse que celui dé Bérnars 
“a de Saint-Pierre. _ faut PRES iñontrer ces sort s d'ouvra- 
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74 ne 
des « diverses pièces qui ‘composent, le: vo— 
es STONE ar # 
@ trompette bien éclatant en l'honneur de 
rom} 


un coup A ee ALI À 29 : 


une, Î PEN eee ent. se termine par ces mots : a Où tout 
sen iment . et ‘de poésie est éteint parmi nous , où Le ublic 


Lu RS le $Qn. suffrage l'incontestable. talent qui br ille dans 


le recue nous mettons sous ses YEUX. » 


AFRO peer 


dé Nou is avons cité textuellement quelques] passages de rt ’Aer- 
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(x) Chez Abel Ledoux. 
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Lo per rte 1 


compte lérérementlesn mag if 6 
cas; notre p£ NET 


quent pas de cette: a 
jourd’hui, et qui fait C 
des vers passables, d'aill as 
monotones } mais c’est -peucprès pr am LÉ me 
médée Pommier appartient évidemment à‘cette e nombréusé école 
née: ‘de l ombre et du reflet de den pm êtes, MM: Victor 
Hugo. et Lamartine. On nous avait donné"le fo V'attendre 
de-lui plus d' originalité. “fli Far qu Do bé aim re 
cueil il s'applique : à justifiei-mieux er encore les h nat Spéranées 
que:nous- avait fait concevoir ‘son éditeur'etsür out que 
cès de-ses articles insérés: au ivre:des. Cent etun us s 
perdre: la tête. Ho sf 36 FÉSYIMONT sk. SET ‘si xt4t éf, ul 
Ce livre Pa cent et ur (1), cè livre sin Paris; den Je 4 
est: question: de: Constantinophéiesde ‘beauc autre 
qui n'ont gueres de: rapport avec Paris révélés ien:-des cél 


(x) Chez Ladvocat. ; NAT 4 CDS 
d de ee 
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| ‘ignorées, a mis en circul nains : 
garde de croire littéraires. Comme nous n'avons. point l’hon- 
neur d'être. inserit ‘sur. leur liste, nous. pouvons -en toute 
dire. quelques mots à propos de cet ouvrage, et du 
eu personnel qui travaille incessamment à le produire. 
n, somme , ce n’est qu'une revue volumineuse et. confuse 
da: remarque bien, d'excellens morceaux de. MM. Char. 

ier, Sail ve, Jules Janin, et de quelques autres 
tingués. . Mais, à côté. de. ces belles pièces, com- 
uvres et misérables pages 3 près de ces riches étof- 
ibien de sales. et, hideux la lambeaux! Tout cela forme 
in une étrange et singulière bigarrure, une cohueet 
| mêle curieux à. voir. Le cinquième volume de cet 
ouvrage nous est:dernièrement tombé..sous la main, et nous y 
avons lu un_article tès.fin et très spirituel de M. le marquis 
de Gnaipon:susi ss mitiés littéraires. Ce morceau, légère- 
| iric uoi ein de mesure. et d’un ton parfait, 
| def la: “manière. reg et gracieuse. de M. de Boufflers. 
Nous aurions voulu cependant que M. de Custines s’y montrât 
moins dédaigneux de la poésiede notre temps ; et qu'il eût plus 
de foi en son avenir. Ne sera-ce donc pas une belle et grande 
époque,poétique , .que celle qui aura produit MM. Béranger, 
ainte-Beuve, de Vigny, Victor Hugo et Lamartine? 
_: Parlons maintenant. d'un écrivain dont on se sera du moins 
auC occupé. de nos jours, s’il n’est pas bien certain qu'il 
ne survive. M. de Balzac vient de faire paraître de nouvelles 
Scènes de, la.vie, privée (1) qui font suite aux premières, précé- 
demment publiées. Cette dernière production de M. de Balzac, 
se recommande ‘ par les qualités et les défauts qui distinguent 
tous les autres ouvrages du même auteur. Le poétique et le 
commuw, le faux et le vrai, le mauvais et le bon, s’y trouvent 
également mêlés et. asia Il y a bien un peu FA pur dans 
chacun de ces bijoux de pacotille, mais à peine en trouverez- 
vous.un ou deux sans alliage. Les nouvelles Scenes de la wie 


(x) Chez Mame-Delaunay. 
TOME VI. | 46 
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daigne‘poînt'en prendre letemps 
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lité; i laisserait mr: se pla 
tions. de rois ; de nouvellés etc sil 
là qudntité qu'à la qualité: bref, #/ aurait 8! 
vérité ce n'est pas instant de btnietré ces s6rtés d'a | 
nn Vac. En ce moment J'il'est sans douter” prébcéüp 
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philésophiqué | tandis que M: Girôd “de Fini f 
ment dans l'autre avec touité/sa ca capitité Minitel 6 Tes 
Laryeé sa présidénice. Nots He” tardetons pas à sàvoir Jequé 
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rue Le “rap ro sn pr à se 
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dl de, so opini n il le les a 
il a. ; umé me archives d de | 
rl at à ce célèbre svigiteur, | 
nanià le degré de dede 


nt américain , A 


ant, Par exempl e, 
sn ‘de Cadix a RE 
à Galédrius Hutigét 


rte ce prétendu eu 


D' autre côlé, À Ra ; 
2e ns s aueite ae 
le 6 Les Dir re ne ere it 


Les «! ere cap. Labrador, et dép le 58° de 
(2 Se ou $ très longs e et'p “pour à ainsi dire p po den nuit, et ane 
| das DES airs | 
or de ‘ergence d'o pinion des Has sur ce point, à l'er- 
1 Comr Hakl t, qu Is ont Meet copié sans prendre la peine 
rifie le. de sou récit. Il soutient que Cabot a pénétré au- -delà 
pres lémoig age . de De Bry, (x); Belleforest Le ‘Chauve- 
res etc., etc. Ce dernier | it Que « Sébastien Gabotto entreprit aux déspens 


ï 4 Hp I, rex d'A ï gleterre, de chercher quelque passage pour allér en 
Catay p TT 


x. taine. /Cestuy la descouvrit la pointe de Baccalaos, que les 
as dé Normandie none la coste des Molues (mor ‘ues)et 
‘à à 67° du Ds », qe C pe dans son, récit du x oi 


pe ) ns e page, LAND 60. 
(2) Cosmographie universelle, Paris, 1576, t. 11, p. 2,175. 
(3) Du Nouveuu Monde, Genève, , 15799, p. t4r. 
(4) Publié à Londres en 1578. 


. chercha à s'assurer si celle-ci ne-passait point. de Vi 


enr 1 

pu cingler vers. Cataia, sans la mutinerie du: maître set 
cnaviresn co soütes dé ‘ab srtée el ob hotes up sl ‘atiuens à 
“Le célèbre Ortelius.a. figuré sur.sa.carté (America, isive 
“tio) (3)da formede la ‘baie d'Hudson, et. le. canal-qui s'étend 
-septentrionalevers le. pôle ; or Ja-publication de cette carté 
-tehps es voyages de Hudsonet de Fr obisher ;! ét: Oriel 
“représentés id'après la;carte de Cabot, squ’ 'ilavaiteue sous’ les jeu: 
:! :Galvano ; auteur portugais; dont le témoignagene saurait € : 


“lialité,, dit que.«.Cabof : navigua directement au nord.j jusqu'au 60° de. la :- 


où les; jours-ont. une-durée: de dis-huit héurés, et lesnuits sont trèsélaires. y 


-tencontra de grandes iles, de glace, mais ne put pañvenir à trouver fond avec 
un câble de.cent np nd taiten 


cer endroit à l'est, il Ja côtoya, découvrit la + 


-surises pas, jusqu'au 38°, a rte. » 


«1 Le mot:portugais deseado; qui signifié desiré.eu chérehé,, indique:su nn 


-ment,:suivant, |’ auteur, quelle était cette; baie. Quant à la direction orientale 
que, selon Cabot, la côte prenait àeette latitude , il-a-été démontré dernière- 
-ment; par Je navigateur anglais Parry; que celle dbservation était éxacté: } 
fil L'auteur justifie, ensuite Cabot du:reproche-que;lui font plusieurs écrivains, 
HS ‘avoir point publié de récit de.son voyage, Sà justification est tout-entière, 
dit-il, dans ce passage. de Hakluÿt2« Le compte; ditcethistorien, que jesviens 
:de.rendre.des découvertes de Sébastien Cabot: satisfera pour Je moment là cu- 
-æiosité. de mes lecteurs mais bientôt ; Dieu aidait, seront publiéswoutes ses 
.cartes.et discaurs.stracés et: exécutés dé :sa main, qui sont en:laspossessionde 
-Fhonorable maitre. William :Wori ngton, un dés pensionnaires-de-sa majesté, 
lequel. : ne-voulant pas que de si précieux: monumens: rèstentensevélis-dans:un 


#ternel oubli, consent volontiers. alles laisser consulter et publier pour d’encou- | 


.ragement et; l'instruction de. nos compatr Aotess msn 261 19 2i0i9) Hot ASUS 
Ce; William me Moriinston 4 était un: rte la eour d'Edouard'VI, 
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(3) Voyez son Theatrum orbis terrarum. 
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ntes qe qui y étaient dm ués ; où’ Phi He | 
auprès de licet individu , “ap palin vofe ete dé ses 
Pl parér dés ‘cartes et voyages qui établissaïent la priorité ‘dés 
its dé l'A: tarde éntinent de l'Amérique du Nord. Les découvertes 
des ‘avigateurs anglais portaient alors ombragé aû gouvernement d'Espagne, 
tr mom convoitér des documens dé l'importancé des mà- 
nüscrits-dè (Cabür? Aussi “est à ‘présuimer que cé Worthington; qui, au rap- 
port de Hakluÿt ; enlétaitdépositaire , fut l'instrument dont le monarque es- 
‘Péenolaésètrit pahrien aiteuir Ia pôssetsien. : ant Site ide Ogg 
* L'auteur traite ensuite la question de la patrie dé Sébastien Cabot;'qui a 
! | nt‘de-conjecturés. Hakluyt, Purchas; Locke, Harris, Char- 

“Pinkerton'etid’autres écrivainis prétendent qu'il naquit à Venise. Son 
biograbhéssténteféis ; cômbat cette opiriions'et se prévaut du témoignage d’un 
“bistorien, méconnu par Häkluyt, qu'il avait dévancé de cinquante ans. Eden, 
le fidèle ami de Cabot, et'le premier écrivain anglais qui ait eu l'idée de pu- 
‘blierles-étormans résultats: de’cet esprit d'entreprise maritime qu'enfanta la 
ns à a nt rl que « Sébastien Cabôt lui avait 
’ilétait né à Br stol}; qu’à l'âge de quatre anis ; son père l’a- 
midui it à Venise, d'où il'était- revenu en Angleterre après ün "certain 
nombre d'amées, ere c'était là’ cé qui avait ‘fait croire qu'il avait vu le jour 

à Venise. « Ainsi; dit notre auteur, s’est trouvée résolue, il ÿ a me céptsoitatite- 

Bitte rien à js LEUR RS EEE PETER TIET CE 

L'auteur résume ensuite les découvertes que née teste au service d'Es- 
|: pagnés'en qualité. de pilote majeur Il décrit s son expédition dans la Plata, la Pa- 
_ranaet le Paraguay, ‘sés:projets sur le Pérou, et ja à ver sure sh of 7 il 
Los 1 ‘pour:le comptelde-cettè puissance. ©: 

Cabot, de’retouren'Angleterre, fut nommé sui di à dé royaume, poste 
qui paraîtavoirété créé expressément pour lui, et obtint une pénsion dé r66 liv. 
sterling Des-négocians! atiglais étant venus le consulter, dans un moment de 
“grande "stagnation commefciale,, sur là possibilité d'entreprendre quelque ex- 
pédition-profitable ; Cabot: leur indiqua les moyens’ d'ouvrir ‘un commerce 
direct avec de nord de la Russie. Edouard VI fut si content des instrtietiuns 
-qu'il «leur donna pour ce voyage, qu'il le pratifia d'une somme dé 200 livres 
_sterling, æt la: «compagnie dès négocianlaventuriers, qui se forma sous ses 
“auspiées;llenomma’son'gouverneur à vie. Cette compagnie équipa à ses'frais 
rois navires, "dont'elle confiatle commandement à sir Hugh Willoughby: Cet 
amiral, toutefois, et les équipages de deux bâtimens de l’expédition périrent de 
rôid'sur- là éôte:de li Laponie(janvier 1554), et il n’y eut que Chancelor, 
commandant du troisième, qui, suivant de point en point l'itinéraire, tracé 
par Cabot , aborda en sûreté à «rchangel, se rendit de là par terre à Moscou , 
et jeta ainsi les fondemens d’un commerce Lo Co et très. se ce 
pays et l'Angleterre. AE BAT 2 
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‘seulement désiré que l’auteur. eût relégué : dans des notes ou dans un n appendice 
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